
Abbaye de Restormel Lostwithiel, Cornouailles Avril 1816

Crac !

Une bûche tomba sur la grille du foyer ; des étincelles grésillèrent et volèrent. Les flammes bondirent, envoyant des touches de lumière jouer sur la couverture en cuir des livres alignés sur les murs de la bibliothèque.

Charles St-Austell, le comte de Lostwithiel, leva la tête du fond capitonné de son fauteuil et vérifia qu'aucune braise n'avait atteint les fourrures en broussaille de ses lévriers, Cassius et Brutus. Couchés en monticules velus à ses pieds, aucun n'avait tressauté ; aucun ne se consumait non plus. Soulagé, Charles laissa sa tête retomber en arrière sur le cuir élimé, leva le verre qu'il tenait dans sa main, but et reprit ses réflexions.

Sur la vie et ses vicissitudes et sur son évolution parfois inattendue.

À l'extérieur, le vent sifflait, léger et strident contre les hauts murs de pierre ; cette nuit était extrêmement calme,

animée mais pas turbulente, ce qui n'était pas toujours le cas le long de la côte sud de Cornouailles. Dans l'abbaye, tout sommeillait en silence ; il était passé minuit — en dehors de lui, personne n'était éveillé.

C'était un bon moment pour faire le point.

Il était là en mission, mais c'était tout à fait secondaire; découvrir s'il y avait du vrai dans le fait que des secrets du ministère des Affaires étrangères avaient fui par la mer, par le biais de contrebandiers locaux, ne l'occuperait probablement pas beaucoup, et ne le toucherait certainement pas sur un plan personnel. Son objectif principal en s'emparant de l'excuse que son ancien commandant Dalziel lui avait fournie, et qui lui permettait de retourner à l'abbaye, la maison de ses ancêtres, maintenant sienne, était d'avoir suffisamment de recul pour examiner et, l'espérait-il, résoudre le conflit intérieur incroyablement lourd auquel il faisait face entre son besoin désespéré de se marier et son profond pessimisme de trouver une femme qui lui conviendrait pour remplir ce rôle.

À Londres, il s'était trouvé au milieu de plusieurs candidates, sans qu'aucune n'ait ce qu'il recherchait chez une femme. Être assailli par de jeunes demoiselles étourdies avec plus de cheveux que d'esprit, qui le voyaient seulement comme un noble beau et riche, avec en plus le cachet d'être un mystérieux héros de guerre, s'était avéré un supplice personnel. Il ne retournerait pas dans la société avant d'avoir une idée nette et précise de la femme qu'il voulait faire sienne.

À la vérité, l'intensité de son besoin de trouver une femme — la bonne — l'énervait. Quand il était revenu la première fois après Waterloo, il était parvenu à se convaincre que ce besoin était naturel ; son association avec six autres

hommes tout à fait comme lui, désirant tous trouver une femme, et l'esprit de camaraderie qui avait circulé dans leur formation du Bastion Club — leur dernier bastion contre les mères entremetteuses de la ville — l'avaient rassuré. Cela avait calmé son impatience et il s'en était trouvé encouragé pendant quelques mois.

Mais à présent, Tristan Wemyss et Tony Blake avaient tous deux trouvé une femme qu'ils avaient épousée, tandis que lui, avec son besoin encore plus vif, nerveux et désespéré, attendait encore que sa femme apparaisse.

Il avait fallu les dernières semaines à Londres, à être aspiré dans l'effervescence de la société qui se préparait pour les mois intenses de la saison des réunions mondaines, pour comprendre pleinement ce qui nourrissait ce besoin si violent. Pendant treize ans, il avait été à part, coupé de la société dans laquelle il était né et dans laquelle il retournait maintenant. Il avait passé les treize dernières années en territoire ennemi, sans jamais se détendre, toujours sur le qui-vive. A présent, même s'il savait qu'il était chez lui et que la guerre était finie, il continuait à se sentir, dans les réceptions, les bals ou tout grand rassemblement, mentalement à part. Il restait tel un étranger à regarder, observer, jamais capable de baisser la garde et de se fondre aux autres librement.

Il avait besoin d'une femme pour le relier à nouveau, pour créer un pont entre lui et tout ce qui l'entourait, surtout dans le sens social. Il était un comte avec de nombreux parents, sœurs, connaissances et obligations; il ne pouvait pas se cacher. Il ne voulait pas se cacher — il était constitutionnellement inapproprié qu'il vive en reclus. Il aimait les réceptions, les bals, danser — il aimait les gens, les plaisanteries, s'amuser —, pourtant, à présent, même s'il se trouvait au milieu d'une salle de bal entouré de gens qui riaient, il se sentait extérieur à la scène, à regarder. À part.

Le lien. C'était la seule aptitude primordiale dont il avait besoin chez une femme. Elle devait pouvoir le relier à sa vie à nouveau. Mais pour ce faire, elle devait se lier à lui, et c'est là que toutes les jeunes créatures avaient échoué.

Elles ne pouvaient même pas le voir convenablement, encore moins le comprendre — et il n'était pas sûr du tout qu'elles aient un intérêt réel pour lui. Leur idée du mariage, de la relation inhérente à ce statut, semblait résolument et foncièrement superficielle. Ceci, selon lui, était dangereusement proche de la tromperie, du faux-semblant. Après treize ans à mentir, à vivre le mensonge et à constamment faire face aux machinations, la dernière chose qu'il voulait infliger à sa vie — sa vraie vie, celle qu'il avait choisie de reprendre — était toute trace de malhonnêteté.

Fixant son regard sur les flammes qui bondissaient dans le foyer, il se concentra sur son objectif — trouver la bonne lady. Il n'avait eu aucun mal à rejeter toutes celles qu'il avait rencontrées jusqu'à présent ; habitué à jauger les gens promptement, il ne lui fallait habituellement pas plus d'une minute. Mais identifier les caractéristiques de la lady qu'il lui fallait, sans parler de l'endroit où elle se trouvait, avait jusqu'ici été un échec. Si elle n'était pas à Londres, alors où devait-il chercher?

Un bruit de pas, léger mais net, se rendit à lui.

Il cligna des yeux et écouta. Il avait renvoyé son personnel pour la nuit; ils étaient partis se coucher depuis longtemps.

Des bottes, pas des chaussures ; les pas se rapprochèrent de plus en plus, depuis l'arrière du manoir. Au moment

où les pas atteignirent le bout de l'entrée, pas loin de la bibliothèque, il sut que la personne qui errait dans sa maison après minuit n'était pas un domestique ; aucun domestique n'avait cette démarche détendue et assurée.

Il regarda les chiens. Aussi vigilants que lui, ils restèrent couchés, immobiles mais attentifs, leurs yeux ambre fixés sur la porte. Il connaissait cette position. Si la personne entrait, les chiens se lèveraient et l'accueilleraient, mais autrement, ils se contenteraient de la laisser passer.

Cassius et Brutus en savaient plus que lui; ils savaient qui c'était.

Se relevant de son fauteuil, il déposa son verre, écoutant presque incrédule tandis que l'intrus atteignait le haut de l'escalier et montait les marches calmement et sans s'interrompre.

—    Ça alors !

Il se leva, regarda les lévriers en fronçant les sourcils, espérant qu'ils puissent parler. Il pointa un doigt vers eux.

—    Restez.

L'instant d'après, il était à la porte de la bibliothèque et l'ouvrit doucement. Contrairement à la personne qui marchait chez lui, il fit moins de bruit qu'un fantôme.

Lady Penelope Jane Marissa Selborne atteignit le haut de l'escalier. Sans réfléchir, elle tourna ses bottes d'équitation vers la gauche dans la galerie, se dirigeant vers son extrémité. Elle ne s'était pas encombrée d'une chandelle — elle n'en avait pas besoin ; elle avait fait ce chemin un grand nombre de fois au cours des années. Ce soir, les ombres de la galerie et le silence paisible de l'abbaye elle-même étaient un baume sur son esprit nerveux et instable.

Que diable faisait-elle ? Plus encore, que se passait-il ?

Elle sentit le désir de passer sa main dans ses cheveux, de détacher ses longues mèches retenues par un nœud serré, mais elle portait encore son chapeau aux larges bords. Vêtue de pantalons et d'une vieille veste d équitation, elle avait passé la journée et toute la soirée à suivre et à observer furtivement les activités de son lointain cousin Nicholas Selborne, le vicomte d'Arbry.

Nicholas était le seul fils du marquis d'Amberly, qui, après la mort de son demi-frère, Granville, avait hérité de sa maison, le manoir Wallingham, à quelques kilomètres de là. Alors qu'elle ressentait du respect et une douce affection pour Amberly, qu'elle avait rencontré à de multiples occasions, elle était moins sûre de Nicholas ; quand, en février, il était apparu inopinément pour rester à Wallingham et qu'il avait commencé à poser des questions sur les habitudes et les fréquentations de Granville, elle était devenue suspicieuse. Elle avait de bonnes raisons de croire que quelqu'un qui posait de telles questions devait être surveillé de près, mais Nicholas était parti après cinq jours et elle espérait que tout ça était fini.

Hier, Nicholas était revenu et avait passé toute la journée à visiter les tanières des nombreux contrebandiers qui parsemaient la côte. Ce soir, il était allé à Polruan et avait passé deux heures à la taverne là-bas. Elle avait passé les mêmes deux heures à le regarder depuis un bosquet à côté. Les tavernes, le soir, étaient un des quelques endroits du coin qu'elle acceptait comme lui étant interdits d'accès, du moins quand elle était seule.

Irritée et particulièrement inquiète, elle avait attendu que Nicholas sorte, seul, puis l'avait suivi sur le chemin du retour, dans la nuit. Une fois qu'elle fut sûre qu'il revenait bien à Wallingham, elle avait dirigé sa jument vers le nord et avait chevauché jusqu'ici, son sanctuaire.

Au cours de sa longue attente dans les arbres, elle avait réfléchi à un moyen d'apprendre ce que Nicholas avait fait dans les tavernes où il était allé, mais pour mettre en branle son plan, il lui fallait attendre le lendemain. Elle s'était ensuite creusé à nouveau la cervelle pour trouver un sens à ce qu'elle avait appris jusqu'à présent, à ses soupçons et à ce qu'elle craignait qu'ils signifient, pouvaient révéler, et à ce à quoi ils pouvaient mener.

Malgré l'insistance qu'elle mettait à résoudre ceci, la longue journée l'avait épuisée ; elle était si fatiguée qu'elle pouvait à peine penser. Elle avait besoin d'une bonne nuit de sommeil et trouverait la meilleure chose à faire demain.

Au bout de la galerie, elle prit le couloir ; la deuxième chambre à coucher à la fin de l'aile avait été la sienne pendant la dernière décennie, quand il lui prenait l'envie de rendre visite à sa marraine, chez elle. La chambre était toujours prête. Le personnel de l'abbaye y veillait depuis longtemps pour ses apparitions occasionnelles et inopinées; le feu devait être prêt, mais pas allumé.

Jetant un œil vers la droite, par la haute fenêtre sans rideaux qui donnait sur la cour arrière avec sa fontaine et ses jardins bien soignés, elle décida qu'elle ne se donnerait pas la peine de faire un feu. Elle était épuisée. Tout ce qu'elle voulait, c'était enlever son pantalon d'équitation, ses bottes, sa veste et sa chemise, s'enfoncer sous les couvertures et dormir.

Elle soupira, tourna vers la porte de sa chambre et tendit le bras vers le loquet.

Une ombre grande et dense surgit à sa gauche.

La panique l'assaillit. Elle regarda...

—    Ahhee!

Elle le reconnut tout à coup ; elle mit brusquement sa main sur sa bouche pour faire taire son cri, mais il fut plus rapide. La main de Lady Penelope se retrouva sur la sienne, pressant fermement sa paume à lui sur ses lèvres.

Pendant un instant, elle le regarda dans les yeux. Son regard était sombre et indéchiffrable, à seulement quelques centimètres d'elle. Elle était tout à fait consciente de la chaleur de sa peau contre ses lèvres.

Consciente de lui ici, grand et large d'épaules dans l'obscurité à côté d'elle.

Si le temps pouvait ralentir, à cet instant, il le fit.

Puis, la réalité revint tout chambouler.

Se raidissant, elle ôta sa main et recula.

Il baissa sa main, la laissant aller, ses yeux s'étrécissant tandis qu'il scrutait son visage.

Elle reprit son souffle, les yeux toujours rivés sur lui. Elle sentait encore son cœur marteler sa gorge.

—    Bon sang, Charles, pourquoi diable m'avez-vous fait une telle peur ?

Le seul moyen de lui faire face était de saisir les rênes et de les garder.

—    Vous auriez au moins pu parler ou émettre un son.

Un sourcil noir s'arqua; ses yeux se levèrent vers

son chapeau, puis descendirent doucement le long de sa silhouette jusqu'à ses bottes.

—    Je n'avais pas réalisé que c'était vous.

Sous les couches de son terne déguisement, une légère chaleur envahit sa peau froide. La voix de Charles était aussi grave et languissante que dans ses souvenirs. Son singulier

pouvoir de séduction était bien là, que ce soit voulu ou non. Quelque chose en elle se crispa ; elle ignora cette sensation, essayant de réfléchir.

Quand elle réalisa qu'il était la toute dernière personne qu'elle espérait être là — dans un rayon d'une quinzaine de kilomètres de là ou même plus —, elle en fut bouleversée et frissonna jusqu'aux orteils.

—    Et bien, c'est moi. Et maintenant, si cela ne vous dérange pas, je vais me coucher.

Levant le loquet, elle poussa la porte, entra et la ferma.

En fait, elle essaya. La porte s'arrêta à dix centimètres des montants.

Elle poussa, puis soupira. Profondément. Elle mit son front contre la porte. Par rapport à lui, elle n'était pas de taille ; ses sens l'avertirent qu'il n'avait qu'une paume contre la porte de l'autre côté.

—    Très bien !

Elle recula et lança ses mains dans les airs.

—    Soyez donc difficile !

Elle prononça ces mots à travers ses dents serrées. Fatiguée comme elle l'était, elle avait du mal à maîtriser son humeur — ce qu'elle savait être la pire condition alors qu'elle se trouvait ici, forcée de faire face à Charles Maximillian Geoffre St-Austell.

Traversant la pièce, elle ôta son chapeau, puis s'assit au bord du lit. Les sourcils froncés, elle le vit entrer. Laissant la porte entrouverte, il la situa, puis scruta la chambre.

Il vit ses brosses sur la coiffeuse, regarda l'armoire, remarqua la paire de demi-bottes qu'elle avait mise dessous, puis il regarda le lit, qui était fait. Ce faisant, il avança avec ses longues jambes et une assurance arrogante jusqu'au fauteuil devant la fenêtre. Il dirigea à nouveau son regard vers le sien, puis s'assit. Non pas que le mot décrive adéquatement le mouvement; il n'était que grâce et légèreté quand il assit ses longs membres musclés dans une attitude naturellement masculine et élégante.

Ses cheveux noirs retombaient en abondantes boucles lâches ; parfaitement taillées, d'épaisses mèches encadraient son visage. Un visage aristocratique aux traits sévères avec des sourcils noirs étonnamment arqués sur de grands yeux enfoncés, un nez et des mâchoires forts et sculptés, et des lèvres dont elle se souvenait parfaitement.

Pendant dix battements de cœur, le regard de Charles resta fixé sur le sien; elle pouvait le sentir malgré l'obscurité. Il avait toujours eu une meilleure vision qu'elle la nuit ; pour survivre à cette rencontre en préservant ses secrets, elle aurait besoin de se maîtriser entièrement.

Prendre les devants semblait judicieux.

—    Que faites-vous ici?

Toutes ses raisons de croire l'abbaye vide, tel un refuge, faussaient ses mots, transformant la question en accusation.

—    J'habite ici, vous vous souvenez ?

Après un instant, il ajouta :

—    En fait, je possède à présent l'abbaye et toutes ses terres.

—    Oui, mais...

Elle n'allait pas le laisser développer le fait qu'il soit son hôte ni qu'il soit par le fait même responsable d'elle.

—    Marissa, Jacqueline et Lydia, et Annabelle et Helen sont allées à Londres pour vous aider à trouver une femme. Ma belle-mère — votre marraine — et mes sœurs y sont aussi. Elles sont parties d'ici enthousiastes, très rapidement.

Des bruits couraient ici dans les salons, ainsi qu'au manoir Wallingham, depuis Waterloo. Vous étiez censé être là-bas, pas ici.

Elle s'arrêta, plissa les yeux et demanda :

—    Sait-on que vous êtes ici ?

Le connaissant, c'était une question pertinente.

Il ne sourcilla pas, mais elle sentit son irritation quand il répondit, irritation qui n'était pas dirigée contre elle.

—    On sait que je devais venir.

Devait ? Elle lutta pour cacher son désarroi.

—    Pourquoi?

Il ne pouvait sûrement pas être...

Charles aurait aimé qu'il fasse plus clair ou que le fauteuil soit plus près du lit ; il ne pouvait pas voir les yeux de Penny, et ses expressions — les vraies — étaient trop fugaces pour être saisies dans l'obscurité. Il avait choisi une distance sécuritaire en prenant ce fauteuil pour éviter d'aggraver leur mutuelle nervosité. Ce moment passé dans le couloir avait été assez dur ; le désir de la prendre, de poser ses mains sur elle à nouveau, avait été si fort, si étonnamment intense qu'il lui avait fallu toute sa volonté pour résister.

Il se sentait encore troublé, un brin aliéné. Il resterait là et s'en contenterait.

Elle lui était apparue comme dans ses souvenirs, grande, leste et mince, une belle sylphide qui, malgré sa sensibilité apparente, avait toujours été à sa hauteur. Peu de choses en elle semblaient avoir changé, mais il se méfiait de cette conclusion. En tant que fille de noble bien élevée, les treize années entre ses seize et vingt-neuf ans avaient dû laisser leur marque, mais de quelle manière, il n'en avait aucun indice, sauf pour un aspect. Il était sûr que son esprit vif n'avait pas ralenti.

—    Je suis ici pour affaires.

Plutôt vrai.

—    Quelles affaires ?

—    Tout et rien à la fois.

—    Affaires d'État ?

—    Je dois m'occuper de tout ce qui se trouve sur mon bureau de travail pendant que je suis ici.

—    Mais vous êtes ici pour une autre raison?

Il sentit une certaine agitation se manifester sous ses mots ; son instinct était éveillé, attentif et méfiant. Sa mission ici était d'être ouvert, à découvert, pas secret. Pour une fois, il n'y avait aucune raison de ne pas pouvoir tout dire allègrement, même si la dernière personne à laquelle il se serait attendu à en parler, c'était bien elle.

Mais si elle posait la question, alors la façon la plus directe d'y répondre était de lui dire et de voir sa réaction. Pourtant, il voulait une contrepartie — que diable faisait-elle à traîner dans la campagne à minuit, en plus d'être vêtue comme un homme? Et pourquoi diable était-elle là et pas chez elle, au manoir Wallingham, à seulement six kilomètres de là ? Et tant qu'à y être, pourquoi n'était-elle pas à Londres ou simplement mariée et auprès de son mari? Oh oui, il voulait assurément des réponses à toutes ces questions, ce qui signifiait que la distance qu'il avait mise entre eux ne l'arrangeait pas finalement. Si elle mentait... s'il ne pouvait pas voir son visage, ses yeux, il ne pourrait pas le savoir.

Tranquillement, il se leva; le regard posé sur elle, il avança aussi paisiblement qu'il pouvait jusqu'au bout du lit et appuya une épaule contre la colonne. Le regard de Penelope ne l'avait pas quitté ; il baissa les yeux vers elle.

—    Je vous dirai pourquoi, exactement pourquoi je suis ici, si en retour, vous m'expliquez pourquoi, exactement pourquoi, vous êtes venue ici à cette heure, vêtue de la sorte.

Sa prise sur le bord du lit se resserra, mais en dehors de ça, Penny n'était pas tendue. Elle leva les yeux vers lui pendant un bref moment, puis regarda la porte.

—    J'ai faim.

Elle se leva, avança vers la porte et, sans regarder derrière elle, sortit.

Il faillit parler, mais il s'éloigna de la colonne du lit et la suivit, fermant la porte derrière lui.

Il la rejoignit dans l'escalier et la suivit jusqu'à la cuisine. Elle y entra et s'approcha de la bouilloire, laissée sur le côté de la plaque du foyer ; elle la mit sous la pompe qui était sur l'évier et la remplit. Il avança jusqu'au four, s'accroupit, ouvrit la porte et agita la grille du foyer jusqu'à ce que le charbon rougisse. Il empila du bois d'allumage, puis quelques bûches fendues, conscient des regards intenses et évaluateurs qu'elle lui lançait alors qu'elle se déplaçait dans la pièce.

Une fois le feu embrasé, il ferma la porte du four et se leva. Elle avança et mit la bouilloire à chauffer. Puis, elle plaça une théière dans laquelle elle avait mis des feuilles, sur la base à côté. Regardant la table, il remarqua les tasses et les soucoupes qu'elle avait déposées, l'assiette de biscuits aux amandes de Mme Slattery qu'elle avait sortie du placard. Pas une fois elle n'avait hésité en allant chercher tout ceci. Elle savait où tout était rangé dans sa cuisine mieux que lui.

Il l'étudia tandis qu'elle s'enfonça dans la chaise à un bout de la table. Mme Slattery, la gouvernante et cuisinière en chef de l'abbaye, ne lui aurait jamais permis de se servir, ce qui voulait dire qu'elle avait appris tout ce qu'elle savait en cachette, longtemps après que le personnel soit allé dormir.

Elle avait mis la tasse et la soucoupe de Charles à mi-chemin de la table et le plat de biscuits entre eux, à côté d'un chandelier. L'assiette était assez près d'elle pour qu'elle puisse l'atteindre et également assez près de la place qui lui était attitrée. La flamme de la chandelle était stable dans la cuisine bien fermée ; il avait réussi ce qu'il voulait — il pouvait voir son visage.

Prenant un biscuit, elle grignota et rencontra son regard.

—    Alors, pourquoi êtes-vous ici ?

Se penchant en arrière, résistant à l'attrait des biscuits pour le moment, il l'étudia. S'il répondait simplement, succinctement, quelles étaient ses chances d'obtenir quelque chose d'elle ?

—    Mon ancien commandant m'a demandé de jeter un œil par ici.

Et ça nous mène où ? Il put voir la question dans ses yeux gris bleu, ce qui lui fit simplement se demander pourquoi elle était si prudente.

—    Votre commandant...

Elle hésita, puis demanda :

—    Dans quel service militaire étiez-vous, Charles ?

Peu de gens le savaient.

—    Ni l'armée ni la marine.

—    Quel régiment?

—    En théorie, celui de la Garde royale.

—    Et en réalité ?

S'il ne lui disait pas, elle ne comprendrait pas le reste.

Elle fronça les sourcils.

—    Où étiez-vous toutes ces années ?

—    À Toulouse.

Elle plissa les yeux et ses sourcils se froncèrent davantage.

—    Avec la famille de votre mère ?

Il secoua la tête.

—    Ils sont des Landes. C'est aussi au sud, donc mon teint et mon accent pouvaient passer inaperçus, mais c'est aussi assez loin pour que je me sente relativement sûr de ne pas me faire reconnaître.

Elle réfléchit, comprenant peu à peu. Son regard devint distant, son visage blanchit doucement, puis elle intensifia son regard en le fixant à nouveau, à présent perplexe.

—    Vous étiez un espion ?

Il s'arma de courage et ne broncha pas.

—    Un agent officieux du gouvernement de Sa Majesté le roi dAngleterre.

La bouilloire choisit ce moment pour siffler. Ses mots étaient sortis sophistiqués, dédaigneusement cyniques, et il voulut soudainement du thé.

Elle se leva, le regardant toujours, les lèvres légèrement écartées. Ses yeux étaient ronds, mais il ne pouvait pas lire d'expression en eux. Puis, elle se tourna, prit la bouilloire et versa l'eau bouillante sur les feuilles de thé. Elle reposa la bouilloire, ferma la théière, puis laissa infuser.

Elle retourna vers lui. Son regard cherchait à lire son visage; elle frotta ses mains sur ses hauts-de-chausses et s'assit lentement. Cette fois, elle se pencha en avant; le chandelier éclairait ses yeux.

—    Toutes ces années ?

Il n'aurait pas pu savoir, jusqu'à ce moment, comment elle réagirait, si elle serait horrifiée par le déshonneur que l'espionnage inspirait à beaucoup ou si elle comprendrait.

Elle comprit. Sa consternation était par rapport à lui, pas par rapport à ce qu'il faisait. Un fardeau tomba de ses épaules ; il inspira, haussant légèrement les épaules.

—    Quelqu'un devait le faire.

—    Mais depuis quand ?

—    J'ai été recruté dès que j'ai rejoint la Garde royale.

-- Vous n'aviez que vingt ans! dit-elle vivement, l'air effarée.

—    J'étais aussi à moitié Français, j'avais une apparence tout à fait française et je parlais comme si j'étais né dans le Sud — je pouvais facilement passer pour un Français.

Leurs regards se croisèrent.

—    Et j'étais prêt pour ce genre de folie.

Il ne lui dirait jamais que cette part d'extravagance, il la lui devait.

—    Mais...

Elle essaya de comprendre.

Il soupira.

—    A l'époque, il était facile de pénétrer en France. En quelques mois, j'étais bien établi, juste un autre homme d'affaires français à Toulouse.

Elle le considéra d'un œil critique.

—    Vous avez l'air — et vous agissez — de façon trop aristocratique. Votre arrogance vous trahira toujours.

Il sourit de toutes ses dents.

—    Il se trouve que j'étais un bâtard issu d'une famille éteinte, ce qui faisait parfaitement mon affaire.

Elle l'étudia, puis hocha la tête.



—    Très bien. Et alors, vous avez fait quoi ?

—    Je me suis immiscé dans les bonnes grâces de chaque militaire et dignitaire civil là-bas, rassemblant toute l'information que je pouvais.

Au moment exact où il dit ceci, il lui apparut une question à laquelle il n'était pas préparé à répondre, mais elle ne la posa pas.

—    Donc, vous envoyiez l'information ici, mais vous restiez là-bas — tout le temps ?

—    Oui.

Elle se leva pour prendre le thé et retourna à la table pour le verser tandis qu'il la regardait, étonnamment calmé par ce simple acte domestique. Elle était si distraite que lorsqu'elle s'approcha pour remplir sa tasse, elle ne sembla rien remarquer. Alors qu'elle se penchait, son regard se porta sur la courbe de ses hanches, que ses hauts-de-chausses soulignaient. La paume de ses mains le picota, mais il se contraignit à les garder tranquilles jusqu'à ce qu'elle se redresse et s'éloigne.

Il hocha la tête en signe de remerciement, prit la tasse et la tint délicatement entre ses mains. Il but, puis continua :

—    Une fois qu'il est devenu évident que je pouvais pénétrer avec succès les hauts dignitaires civils et les rangs militaires, c'est devenu plus risqué. Partir est devenu trop dangereux. Les Français devaient croire que j'étais toujours là, toujours disponible — sans se demander ce que je faisais à tout moment.

Après avoir mis la théière dans l'évier, elle retourna à sa chaise.

—    Ainsi, c'est la raison pour laquelle vous n'êtes pas revenu pour les funérailles de James.

—    Je suis parvenu à venir pour celles de papa et de Frederick, mais quand James est décédé, les forces armées de Wellington étaient près de Toulouse. Il était plus important que jamais que je reste sur place.

Frederick, son frère aîné, s'était rompu le cou à la chasse ; James, l'autre frère aîné, avait succédé à Frederick, mais ensuite, il s'était noyé dans un accident de bateau étrange. Lui, Charles, était le troisième fils du sixième comte, mais il était à présent proclamé et établi comme le neuvième comte. Il avait acquis son titre grâce à l'une des vicissitudes du destin.

Elle hocha la tête, regardant ailleurs. Elle prit sa tasse et

but.

Finalement, elle porta à nouveau son regard sur lui.

—    Où étiez-vous à Waterloo ?

Il hésita, mais il attendait d'elle la vérité — toute la vérité.

—    Derrière les lignes françaises. J'ai conduit quelques autres hommes, à moitié français comme moi, vers un détachement de Toulouse. Ils étaient chargés de surveiller l'artillerie sur une colline qui surplombait le champ de bataille.

—    Vous avez arrêté les canons ?

—    C'est pour ça que nous étions là.

Son regard resta imperturbable.

—    Pour réduire le massacre de nos troupes.

En massacrant les autres. Il ne prononça pas ces mots.

—    Mais après Waterloo, vous avez changé du tout au tout.

—    On n'avait plus besoin de nous — d'agents comme moi. Et une mission m'attendait.

Ses lèvres s'incurvèrent.

—    Une mission que vous et personne d'autre n'aviez jamais imaginé que vous auriez à accepter.

En effet. L'habit de comte lui était tombé dessus, sur lui, le plus fou, en apparence le moins qualifié, le moins formé

pour ce défi que devaient relever les trois fils de son père.

Elle continua à le scruter et après un instant, demanda :

—    Qu'est-ce que ça fait — d'être le comte ?

Elle avait toujours eu la capacité étonnante de toucher

chez lui les points les plus sensibles.

—    C'est étrange.

Il remua dans sa chaise, regardant sa tasse à moitié vide.

Impossible d'expliquer le sentiment qui l'avait enveloppé quand il avait monté les escaliers extérieurs et franchi la porte d'entrée massive plus tôt aujourd'hui. Le comté et l'abbaye étaient à lui. Pas juste ça, mais les terres et les responsabilités qui venaient avec et plus encore — l'abbaye n'était pas juste sa maison d'enfance, mais la maison de ses ancêtres, l'endroit où sa famille avait ses racines. C'était sa maison et il devait à présent la protéger et en prendre soin. Pour lui, le défi était que cette propriété passe à la prochaine génération non seulement intacte, mais enrichie.

Le sentiment qu'il ressentait était aussi fascinant que toutes les sonneries de clairons l'avaient été, même si les impulsions qui le stimulaient n'étaient pas encore très nettes. Néanmoins, plus que n'importe quoi d'autre, son besoin d'y répondre en cherchant sa comtesse, en se reconnectant complètement avec ce monde, l'avait ramené chez lui ; Dalziel lui avait juste fourni une excuse fortuite.

—    Je trouve encore difficile d'entendre Filchett et Crewther essayer d'attirer mon attention en disant « Monsieur le Comte».

Filchett et Crewther étaient ses majordomes, ici et en ville respectivement.

Il lui en avait assez dit. Il vida sa tasse, ayant l'intention de commencer sa liste de questions.

Elle l'arrêta avec ces mots :

—    J'ai entendu dire que vous et quelques autres aviez formé un club particulier pour vous aider les uns les autres à trouver une femme.

Il la fixa, perplexe.

—    Avez-vous été à Londres récemment ?

—    Pas depuis sept ans.

Il avait accepté que Dalziel sache tout du Bastion Club, mais...

—    Comment diable le savez -vous ?

Elle déposa sa tasse.

—    Marissa le tient de Lady Amery.

Il soupira à travers ses dents. Il aurait dû se rappeler que la mère de Tony Blake et sa marraine étaient françaises, membres du réseau d'émigrées aristocratiques qui étaient venues en Angleterre quelques années avant la Terreur. Tout comme sa mère. Il fronça les sourcils.

—    Elle ne m'a pas dit qu'elle le savait.

Penny ricana et se leva pour ôter leurs tasses.

—    Elle et les autres sont arrivées en ville il y a seulement quatre semaines. Combien de temps avez-vous passé avec elle?

—    J'ai été occupé.

Il était heureux de ne pas rougir facilement. Il avait dû éviter de le faire, pas tant par rapport à sa mère — elle le comprenait si bien que cela en était effrayant, et conséquemment, elle tentait rarement de lui parler de ses

affaires —, mais par rapport à ses jeunes sœurs, Jacqueline et Lydia, et encore plus ses belles-sœurs, Annabelle, la femme de Frederick, et Helen, la femme de James.

Leurs maris étaient morts sans héritiers ; pour une raison mystérieuse, elles s'étaient alors transformées en avocates du mariage les plus passionnées et il en était la cible. Elles avaient contaminé ses sœurs avec le même zèle. Chaque fois qu'une des quatre le voyait, elle lui fournissait des noms. Il n'osait plus faire de cheval ou se promener dans le parc par peur qu'une jeune femme sans caractère qu'elles pensaient parfaite pour prendre le titre de comtesse se jette sur lui et le pousse à lui faire la conversation.

Au départ, il avait bien accueilli leur aide, peu importe son aversion maintes fois exprimée sur une telle aide féminine, mais ensuite, il avait réalisé que les jeunes femmes qu'il avait rencontrées n'étaient pas les bonnes — il n'y avait visiblement pas la bonne personne dans tout Londres. Toutefois, il ne savait pas comment l'expliquer, comment les arrêter et ne pouvait pas se résoudre à émettre un Non direct ; il imaginait leur visage déconfit, leur regard blessé... Cette simple pensée le rendait mal à l'aise.

—    Vous ont-elles poussé à quitter la ville ?

Penny regarda sa tête se lever et ses yeux s'étrécir. Elle soutint son regard, amusée.

—    Je les avais toutes averties — et Elaine et mes sœurs aussi —, mais elles étaient toutes si convaincues qu'elles savaient exactement qui vous conviendrait et que vous seriez heureux de leur aide.

Le ricanement de Charles fut bien plus moqueur que le sien l'avait été.

—    Plus elles savent...

Il s'arrêta.

Elle le sonda :

—    C'est le début de la saison des réunions mondaines — la toute première semaine — et vous avez déjà fui.

—    En effet.

Sa voix se fit dure.

—    Assez parlé de moi !

Ses yeux — elle savait qu'ils étaient bleu nuit, mais dans la faible lueur, ils semblaient noirs — fixaient son visage.

—    Que faisiez-vous à chevaucher dans la campagne habillée comme ça ?

Un petit mouvement rapide dans ses yeux lui indiqua qu'il avait vu ses habits peu conventionnels.

Elle haussa les épaules.

—    C'était plus facile que de chevaucher en robe, surtout la nuit.

—    Sans aucun doute. Mais pourquoi chevauchiez-vous la nuit, quand il est assez difficile de différencier l'amazone du califourchon ?

Elle hésita, puis se livra un peu. C'était dangereux, mais...

—    Je suivais quelqu'un.

—    Quelqu'un qui faisait quoi ?

—    Je ne sais pas — c'est pour cette raison que je le suivais.

—    Qui est-il et où allait-il ?

Elle soutenait son regard. Le lui dire était un trop grand risque, pas sans savoir pourquoi il était là. Surtout maintenant qu'elle savait la vérité sur son passé.

Ça n'avait pas été un si grand choc ; elle avait toujours soupçonné quelque chose du genre — elle le connaissait



plutôt bien, le jeune homme qu'il avait été. Mais treize ans avaient passé; elle ne connaissait pas l'homme qu'il était maintenant. Jusqu'à ce qu'elle le sache, jusqu'à ce qu'elle soit sûre... Elle en savait assez pour être prudente.

—    Vous avez dit que votre ex-commandant vous avait demandé de fouiller par ici. Quel genre d'ex-commandant un ex-espion peut-il avoir?

—    Le genre très déterminé.

Comme elle attendait, il développa avec réticence :

—    Dalziel travaille à Whitehall — mais ce qu'il fait exactement, je l'ignore. Il commandait tous les agents britanniques en sol étranger pendant les treize dernières années au moins.

—    Que vous a-t-il demandé de faire ici ?

Il hésita. Elle put le voir peser le risque de lui dire, de lui livrer la dernière information qu'elle voulait sans aucune garantie de réciprocité.

Elle continua à attendre, le regard imperturbable.

Un muscle bougea dans la joue de Charles. Son regard devint froid.

—    D'après nos renseignements, il y aurait un espion au sein du ministère des Affaires étrangères qui aurait divulgué des secrets aux Français pendant la guerre. Il semblerait que le transfert d'information se faisait quelque part près de Fowey, probablement par le biais d'un des groupes de contrebandiers qui opèrent par ici.

Elle pensait pouvoir le cacher, pouvoir mettre toute sa détermination dans le contrôle de son expression, mais un

tremblement dans ses mains la trahit; elle vit ses yeux faire un mouvement rapide vers le bas avant qu'elle arrête.

Puis, doucement, son regard se leva vers son visage. Ses yeux se braquèrent sur les siens.

—    Que savez-vous à ce sujet?

Son ton était devenu plus dur, plus vigoureux. Elle pensa jouer la carte de l'innocence pendant un fragment de seconde, se montrer naïve. Mais il savait et il n'y avait rien qu'elle puisse faire pour effacer cela. Rien qu'elle puisse faire pour détourner le sujet non plus.

Par contre, elle pouvait s'abstenir de parler. Refuser de lui parler jusqu'à ce qu'elle ait le temps de réfléchir, d'examiner tous les faits qu'elle avait rassemblés — comme elle avait prévu de le faire après une bonne nuit de sommeil.

Elle jeta un œil sur la vieille horloge sur l'étagère au-dessus du four, qui continuait stoïquement à faire tic-tac. Il était plus d'une heure.

—    Je dois aller dormir.

—    Penny.

Elle repoussa sa chaise, mais alors elle commit l'erreur de lever les yeux et de croiser son regard. La flamme de la chandelle brillait dans ses yeux, donnant à son visage un air diabolique que les traits fins et sévères, les larges sourcils, le nez effilé et les mèches tombantes de ses épais cheveux noirs faisaient ressortir. Ses paupières étaient lourdes ; sa mâchoire était ciselée, mais ses traits sévères étaient compensés par la subtile beauté de ses lèvres sculptées par un démon quelconque pour attirer les femmes mortelles dans le péché.

Son corps aussi, avec ses épaules larges carrées, son torse mince et bien musclé, ses membres longilignes, dégageait une force tempérée par une grâce que seuls peu d'hommes possédaient. Le tout était suffisant pour faire pleurer un ange.

Pourtant, son allure sensuelle n'était pas ce qui la menaçait le plus. Ce qu'elle craignait davantage, c'était qu'il la connaissait, bien mieux que n'importe qui au monde. Avec elle, il avait une carte à jouer — une que lui, plus que n'importe quel homme vivant, savait utiliser, et elle le savait —, une arme qui la soumettrait.

Tandis qu'il était assis à la regarder — ne faisant rien d'autre que laisser le poids de son regard se poser sur elle —, elle n'eut aucune difficulté à imaginer à quoi avait ressemblé sa vie pendant la dernière décennie et plus. Il était inutile qu'il lui dise qu'il avait été seul pendant toutes ces années, qu'il n'avait laissé personne s'approcher, qu'il avait tué et pourrait tuer encore, même à mains nues. Elle savait qu'il en avait la force ; elle savait maintenant au-delà de tout doute qu'il avait le courage et la conviction pour le faire.

Il ne l'avait jamais appelée Penelope, sauf lors d'occasions officielles ; il disait Penny quand ils étaient en famille. Quand ils se retrouvaient seuls, il la taquinait souvent avec un sobriquet, Beauté fatale, un surnom qui disait tout ; quand ça en venait à quelque chose de physique, il était toujours vainqueur.

Jusqu'ici, ce n'était pas physique et quand ça ne l'était pas, il ne gagnait pas toujours. Elle lui avait tenu tête dans le passé ; elle pouvait recommencer.

Soutenant son regard, elle se leva.

— Je ne peux pas vous le dire — pas encore. Je dois réfléchir.

Faisant le tour de la table, elle ne marcha ni précipitamment ni lentement vers la porte. Celle-ci se trouvait derrière lui. Elle devait donc passer devant lui pour y arriver.

Tandis qu'elle avançait, il bougea. Elle sentit ses muscles se serrer, se tendre, mais il ne se leva pas.

Elle atteignit la porte et soupira silencieusement.

—    Mon ange1...

Elle se figea. Il l'avait appelée comme ça à une seule occasion. La menace était dans son ton, non prononcée, mais sans aucune ambiguïté.

Elle attendit un battement de cœur ; quand il n'ajouta rien de plus, elle regarda en arrière. Il n'avait pas bougé ; il regardait la chandelle. Il ne se tourna pas pour lui faire face.

Il ne pouvait pas lui faire face.

Un nœud à l'intérieur se dénoua ; une tension s'en alla. Elle sourit, doucement, sachant qu'il ne pouvait pas la voir.

—    Ne vous inquiétez pas — tout ira bien. Je vous connais, rappelez-vous ! Vous n'êtes pas ce genre d'homme.

Elle hésita encore une seconde, puis dit calmement :

—    Bonne nuit.

Il ne répondit pas et ne bougea pas. Elle se tourna et partit dans le corridor.

Charles écouta ses pas s'éloigner et se demanda quel destin malveillant avait décrété qu'il serait confronté à ceci. Il n'était pas le genre d'homme à faire chanter une lady ? Ça, c'est ce qu'elle connaissait de lui, car il avait été exactement ce genre d'homme pendant plus d'une décennie.

Il entendit qu'elle arrivait dans l'entrée et soupira, longtemps et profondément. Elle ne connaissait pas seulement une mince partie de l'énigme, mais quelque chose de majeur ; il faisait trop confiance à son intelligence pour s'imaginer qu'elle réagissait avec excès à un détail sans importance, qui lui aurait fait faire un faux pas par inadvertance. Mais...

— Bon sang !

Se poussant de la table, il se leva et repartit à la bibliothèque. Il ouvrit la porte, appela Cassius et Brutus, puis sortit vers les remparts pour marcher. Pour permettre à la brise marine de lui remettre les idées en place et de chasser les souvenirs de son esprit. Il n'avait pas besoin qu'ils voilent son jugement, surtout maintenant.

Les remparts s'élevaient vers les terrassements entourant les jardins de l'abbaye au sud. La vue du sommet de leurs vastes pelouses donnait au-delà de l'estuaire de Fowey ; par temps clair, on pouvait voir la mer, onduler et scintiller au loin.

Il marcha, dirigeant au début ses pensées vers des choses quelconques, comme les lévriers qui couraient maladroitement autour de lui, déroutés par des odeurs intrigantes, mais revenant toujours à ses côtés. Il avait eu ses premiers lévriers quand il avait huit ans ; ils étaient morts âgés, quelques mois seulement avant qu'il rejoigne la Garde royale. Quand il était revenu chez lui il y a deux ans lors de l'exil de Napoléon à l'île d'Elbe, il avait pris ces deux-là. Mais quand Napoléon s'était échappé et qu'il était retourné sur le champ de bataille, il avait laissé Cassius et Brutus aux soins de Lydia.

Malgré l'affection de Lydia, et à son grand désarroi, dès qu'il était réapparu, les chiens s'étaient à nouveau attachés à lui. C'est comme ça, lui avait-il dit. Elle en avait été attristée, mais elle continuait à leur donner des gâteries.

Qu'allait-il faire pour Penny ?

La question se retrouva soudainement là, dans son esprit, effaçant tout le reste. Il s'arrêta, rejeta sa tête en arrière, remplit ses poumons d'air frais et vivifiant. Il ferma les yeux et laissa son esprit s'ouvrir à tout ce qu'il savait sur Penny.

Quand il était revenu la première fois chez lui, sa mère, sans qu'on lui demande, l'avait informé, sans doute dans le but d'éduquer son ignorance à propos de ses voisins, que Penny n'était pas mariée. Elle avait participé à quatre saisons de réunions mondaines parfaitement réussies; elle était la fille d'un comte, était bien dotée et, si elle n'était pas un diamant de première eau, elle était plus que passablement belle avec ses traits délicats, sa peau claire et impeccable, ses longs cheveux de lin et ses yeux gris orageux. Sa taille, il est vrai, était un sérieux inconvénient — elle avait environ une demi-tête de moins que lui, ce qui mettait son regard à hauteur de celui de bon nombre d'hommes. Et elle était... il aurait dit élancée plutôt que maigre, avec de longs membres et des courbes sveltes et subtiles ; elle était l'antithèse de la poitrine généreuse, et donc, à nouveau, pas au goût de tous les hommes.

Et puis, aussi, il y avait les éléments non sans conséquences de son intelligence et ses paroles souvent acerbes. Aucun ne l'ennuyait — en fait, il les préférait de beaucoup aux autres possibilités —, mais, il fallait le reconnaître, il n'y avait pas beaucoup de gentlemen qui se sentaient à l'aise avec de tels attributs chez leur femme. Bon nombre se sentaient défiés, menacés, ce qui n'était pas une attitude qu'il comprenait, mais dont il avait été témoin assez souvent pour la reconnaître comme réelle.

Penny l'avait toujours défié, mais d'une façon qui le ravissait; il appréciait et aimait leurs joutes de l'esprit et de la volonté presque constantes. D'ailleurs, ils étaient actuellement engagés dans un tel combat ; malgré le sérieux de la situation, il était conscient de leur exaltation passée, car des éléments de leur association d'il y a longtemps refaisaient surface — et le défi de se retrouver confronté à elle, d'interagir avec elle à nouveau l'enthousiasmait.

Selon sa mère, elle avait reçu des douzaines d'offres tout à fait appréciables, mais les avait toutes refusées. Quand il l'avait interrogée, elle avait dit qu'aucune ne l'avait remplie d'enthousiasme. Elle était, manifestement, heureuse de vivre comme elle l'avait fait pendant les sept dernières années, à sa maison de Cornouailles, à veiller sur la propriété familiale.

Elle était la seule descendante du premier mariage du feu comte de Wallingham; sa mère était morte quand elle était très jeune. Son père s'était remarié et avait engendré un fils et trois filles avec sa seconde épouse, Elaine, une femme gentille et bonne — la marraine de Charles, en fait. Elle avait pris Penny sous son aile ; elles étaient devenues non pas tant mère et fille que bonnes amies.

Le comte était mort il y a cinq ans; le demi-frère de Penny, Granville, avait repris son titre. Un homme seul avec une mère dévouée et quatre soeurs, Granville avait toujours été gâté, s'attirant toujours des ennuis sans jamais se soucier des autres ou de quoi que ce soit en dehors de sa satisfaction immédiate.

Charles avait rencontré Granville quand il était retourné chez lui en 1814; Granville lui était apparu insouciant et extravagant. Puis, ce fut Waterloo. Échauffé par sa frénésie patriotique marquée, Granville avait refusé d'écouter les

plaintes de sa mère et de ses sœurs et avait rejoint un des régiments. Il était mort quelque part sur la plaine sanglante.

Le titre et le domaine étaient passés aux mains d'un lointain cousin, le marquis d'Amberly, un gentleman âgé qui avait assuré à Elaine et à ses filles qu'elles pourraient continuer à vivre comme elles l'avaient toujours fait dans le manoir Wallingham. Amberly avait été proche de l'ancien comte, le père de Penny, et avait été le tuteur de Granville avant que Granville atteigne sa majorité.

Et il disparut à son tour, laissant sa mère et ses sœurs, non pas sans ressources, mais sans protecteurs immédiats.

Ce que Charles réalisa alors, en ouvrant les yeux et en se remettant à marcher, l'ennuya beaucoup. Voilà que Penny était impliquée dans Dieu sait quoi et qu'il n'y avait aucun homme pour veiller sur elle. Sauf lui.

Il ne savait pas comment elle se sentait par rapport à ceci.

Au fond de lui, il soupçonnait la raison pour laquelle elle n'avait pas été désireuse de se marier, celle pour laquelle aucun gentleman n'avait réussi à la persuader d'aller à l'autel. Par contre, la façon dont elle pensait à présent à lui, dont elle le voyait maintenant, il ne le savait pas et ne pouvait deviner.

Elle s'était montrée ombrageuse, mais ombrageuse et encore disposée à lui faire face, ou ombrageuse et ne voulant rien avoir affaire avec lui ? Avec les femmes comme elle, ce n'était pas facile à deviner ni sans risque.

Il savait ce qu'il ressentait pour elle — ses sentiments avaient été une surprise fâcheuse. Il aurait pensé que treize ans auraient émoussé son attirance envers elle, mais ce n'était pas le cas. Pas du tout.

Depuis qu'il était parti pour rejoindre l'armée, il l'avait vue à quelques reprises en 1814, puis à nouveau au cours des



six derniers mois, mais toujours à distance avec la famille, celle de Penny et la sienne. Rien de vaguement privé. Cette nuit, il s'était retrouvé face à elle inopinément, chez lui, et le désir avait refait surface. Il l'avait saisi, pris au piège, avait planté ses griffes profondément en lui.

Et l'avait secoué.

Néanmoins, il était peu probable qu'il puisse faire quelque chose pour l'atténuer. Elle l'avait quitté il y a treize ans — avait rompu; il avait espéré par-dessus tout qu'elle change d'avis, mais elle était, avait toujours été, incroyablement obstinée.

Ils avaient beau avoir mis cette partie de leur passé de côté, ils ne pouvaient pas entièrement l'ignorer. Cela les affectait encore tous les deux fortement — mais ils pouvaient, s'ils le devaient, ne pas s'y attarder.

Il le fallait. Peu importe ce qui se passait, le fait était qu'il était là pour enquêter, et que ce qu'elle avait déjà découvert semblait potentiellement très dangereux et très menaçant par rapport à des gens encore inconnus, pour être traité comme quelque chose d'autre qu'un combat. Une fois qu'il en saurait plus, il essaierait de la couper de tout ça. Il ne considéra pas une seconde que peut-être elle était impliquée d'une manière ou d'une autre du mauvais côté de la barrière ; elle ne pouvait pas l'être, pas Penny.

Elle était du même côté que lui, mais elle ne lui faisait pas encore confiance. Elle devait protéger quelqu'un, mais qui?

Il ne connaissait plus grand-chose d'elle ou de ses amis qui lui permettrait de deviner.

Combien de temps avant qu'elle se décide à lui parler? Impossible à dire. Mais ils n'avaient pas beaucoup de temps.

Maintenant qu'il était là, les choses allaient bouger ; c'était sa mission de provoquer les choses et de faire face à ce qui sortirait de ce bourbier.

Si elle ne lui parlait pas, il devrait apprendre son secret d'une autre façon.

Il marcha le long des remparts pendant encore une demi-heure, puis retourna dans sa chambre, se coucha et, étonnamment, s'endormit.

II se réveilla le lendemain matin au son des sabots. Pas sur l'allée de gravier entourant la maison, mais plus loin. Pas des pas qui s'approchaient, mais qui s'éloignaient.

Il avait laissé les portes-fenêtres de son balcon ouvertes, ce qui était un acte très peu britannique, mais à Toulouse, il avait pris l'habitude d'ouvrir les fenêtres la nuit.

Fortuit. Roulant de son lit, il s'étira et traversa la chambre. Nu, il se tint à la porte du balcon et vit Penny, vêtue d'une tenue d'équitation dorée, chevauchant sans s'arrêter. Si les portes n'avaient pas été ouvertes, il ne l'aurait pas entendue ; elle quittait les écuries, à une bonne distance de la maison. Assise en amazone sur un rouan, elle se dirigeait tranquillement vers le sud.

Vers Fowey? Ou chez elle? Ou ailleurs?

Cinq minutes plus tard, il entrait dans la cuisine.

—    Seigneur!

Mme Slattery fut surprise de le voir.

—    Nous venons juste de commencer à préparer votre petit déjeuner — je ne savais pas...

—    C'est entièrement de ma faute.

Il sourit, charmeur.

—    J'ai oublié que je devais partir à cheval tôt ce matin. Y a-t-il du café ? Et peut-être une pâtisserie ou deux ?

Marmonnant des avertissements ordinaires sur ce qui pouvait arriver aux gentlemen qui ne commençaient pas leur journée en s'asseyant à table pour prendre un petit déjeuner convenable et écartant dédaigneusement son excuse selon laquelle il avait pris ces habitudes en France, Mme Slattery dit :

—    Et bien, vous êtes un vrai comte anglais maintenant, alors vous devrez oublier de telles habitudes barbares.

Puis, elle lui présenta une grande tasse de café corsé et trois pâtisseries.

Il engloutit une pâtisserie, avala son café, s'empara des pâtisseries restantes, déposa un rapide baiser sur la joue de Mme Slattery, provoquant un «Filez, jeune maître... Euh, Monsieur le Comte, je veux dire » et sortit par la porte de derrière pour rejoindre les écuries dix minutes après Penny.

Un quart d'heure plus tard, il enfourcha Domino, son cheval de chasse gris, sortit de la cour de l'écurie et se lança sur ses traces.

Il n'avait pas sorti son cheval gris depuis le début mars; Domino était prêt à galoper, luttant pour aller de l'avant avant même qu'il relâche les rênes. Au moment où ils quittèrent l'allée pour retrouver la pelouse luxuriante de l'enclos devenant légèrement pentu, il laissa le cheval en faire à sa tête et ils partirent à vive allure.

Il se baissa, laissant Domino galoper. Il menait avec ses mains et ses genoux et regardait droit devant tandis qu'ils se dirigeaient vers le sud-ouest. Penny, qui montait en amazone et se croyait hors de vue, maintiendrait le cap, sur un chemin plus long et plus lent. Il galopait à travers la campagne, sûr d'avoir deviné la direction à prendre, quand il la vit, encore devant, traverser le pont menant à Fowey, de l'autre côté du village de Lostwithiel, à un kilomètre et demi au-dessus de la rivière qui devenait un estuaire. Souriant, il ralentit Domino et chevaucha sur le pont cinq minutes plus tard.

Il arriva sur la terre ferme et resta à une distance suffisante pour continuer à la suivre. Fowey, sa maison, ou n'importe où ailleurs, tout était encore possible. Mais elle passa l'embouchure de la voie qui menait à l'ouest jusqu'au manoir Wallingham. Elle resta sur un chemin plus vaste qui tournait vers le sud, puis suivit la rive ouest de l'estuaire tout le long jusqu'à la ville de Fowey à l'embouchure de l'estuaire.

Mais la ville était encore un peu plus loin; il y avait d'autres endroits où elle pouvait aller. Le matin était ensoleillé, parfait pour faire du cheval. Elle garda son rythme régulier ; sur la crête au-dessus et derrière, il la suivait.

Puis, elle ralentit son rouan et tourna vers l'est sur un chemin étroit. Descendant de la crête, il la suivit; le chemin menait au manoir Essington. Elle chevaucha, insouciante et inconsciente qu'elle était suivie, jusqu'aux escaliers de l'entrée. Il dévia et fit le tour du manoir, trouvant un endroit stratégique à l'intérieur des bois environnants d'où il pouvait voir à la fois le parvis et la cour des écuries. Un palefrenier mena le cheval de Penny aux écuries. Charles descendit de cheval et attacha Domino dans une clairière tout près, puis retourna observer.

Une demi-heure plus tard, un palefrenier amena une petite calèche de l'écurie jusqu'aux escaliers. Un autre palefrenier suivait, conduisant le cheval de Penny.

Charles se déplaça jusqu'à ce qu'il puisse voir les escaliers. Penny apparut, suivie de deux autres jeunes femmes d'un âge similaire, qui lui étaient vaguement familières. Les femmes des frères Essington ? Elles montèrent dans la calèche. Penny fut aidée à remonter en selle. Il alla chercher Domino.

Il atteignit la bifurcation entre le chemin vers Essington et la route de Fowey à temps pour s'assurer que les dames étaient, en effet, en route vers le sud. Probablement vers Fowey, probablement pour faire les boutiques.

Charles resta sur Domino à réfléchir. À ce moment, Penny apparaissait être son lien le plus sûr et le plus proche par rapport à la situation sur laquelle il était chargé d'enquêter.

Elle était assez concernée pour suivre des hommes dans la campagne la nuit, assez concernée pour refuser de lui dire ce qu'elle avait découvert, non sans y avoir pensé et réfléchi attentivement avant. Or, elle était là, se préparant allègrement à se laisser tenter par une matinée de courses avec toutes ses préoccupations irrésolues en tête.

C'était une femme, certes, mais il avait grandi avec quatre sœurs ; il n'était pas si crédule.

Penny resta avec Millie et Julia Essington pendant la première heure et demie de leur expédition organisée dans les magasins de Fowey — deux chapeliers, une mercerie, le vieux fabriquant de gants et deux magasins de tissus. Tandis qu'elles quittaient la deuxième boutique de tissus, elle s'arrêta sur le trottoir.

— Je dois aller faire une visite de politesse. Pourquoi n'iriez-vous pas toutes les deux chez l'apothicaire? Nous pourrions nous rejoindre au Pélican pour le déjeuner.

Elle les avait averties avant de partir ce matin qu'une des anciennes domestiques de Wallingham était tombée gravement malade et qu'elle se sentait le devoir de lui rendre visite.

—    D'accord!

Julia, les joues roses et l'humeur toujours joyeuse, passa son bras sous celui de Millie.

Plus calme et plus sensible, Millie fixa Penny avec un regard curieux.

—    Si vous êtes sûre de ne pas avoir besoin de support. Nous pouvons tout à fait venir avec vous.

—    Non, je n'en ai pas besoin, je vous le promets.

Elle sourit.

—    Elle n'est pas à l'article de la mort, pas pour l'instant.

Elle avait réussi à ne mentionner aucun nom; Millie et

Julia étaient toutes deux des filles de propriétaires fonciers du coin. Elles s'étaient mariées et vivaient encore ici, alors il était tout à fait possible que les personnes qu'elle pourrait mentionner aient des proches qui travaillent au manoir Essington.

—    Je ne serai pas longue.

Elle recula.

—    Je vous rejoindrai au Pélican.

—    Très bien.

—    Nous commanderons pour vous si vous le voulez bien.

—    Oui, faites-le si je ne suis pas là avant vous.

Elle quitta les sœurs avec un sourire plein d'aisance et traversa la rue pavée. Elle la remonta doucement, puis, entendant le lointain tintement qu'elle guettait, elle s'arrêta et regarda derrière elle. Millie et Julia venaient d'entrer dans le minuscule magasin de l'apothicaire.

Penny avança, puis tourna immédiatement sur le prochain chemin.

Elle connaissait bien les rues de Fowey. Elle devait prendre cette route, puis celle-ci, descendre jusqu'au port, puis tourner en remontant les petits chemins qui menaient aux anciens cottages perchés au-dessus des quais. Bien que protégés des vents dominants, les petits cottages étaient serrés les uns contre les autres comme si en étant collés, ils pouvaient mieux maintenir leur assise précaire sur le côté du rocher. La partie la plus pauvre de la ville, les cottages habités par les pécheurs et leurs familles, formait le nid principal du groupe de contrebandiers locaux.

Penny entra dans un passage à peine plus large que la rigole qui coulait en son centre. À mi-chemin de la montée escarpée, elle s'arrêta. Elle tint la traîne de sa robe plus fermement sur son bras et frappa impérieusement à une épaisse porte en bois.

Elle attendit, puis cogna à nouveau. À cette heure, dans le voisinage, il y avait peu de monde. Elle avait vérifié le port; les bateaux étaient partis. C'était le moment parfait pour rendre visite à la mère Gibbs.

La porte finit par s'entrouvrir de quelques centimètres. Un œil injecté de sang apparut dans l'interstice. Puis, Penny entendit un grognement et la porte s'ouvrit en grand.

— Tiens, Madame Selborne, que puis-je faire pour vous ?

Penny quitta la maison de la mère Gibbs une demi-heure plus tard, pas vraiment plus avancée, mais elle espérait qu'elle avait fait un pas de plus vers la découverte de la vérité. La porte se ferma derrière elle avec un bruit sourd. Elle descendit rapidement le passage escarpé ; elle devait se dépêcher de se rendre au Pélican, en haut de la rue principale dans la partie de la ville la plus huppée, pour arriver dans un délai raisonnable.

Atteignant l'extrémité du passage, elle tourna au coin.

Juste dans un mur de muscles et d'os.

Il l'attrapa par le bras, la tenant fermement contre lui. Il ne la retenait pas, pourtant... elle ne pouvait plus bouger.

Elle ne pouvait même pas cligner des yeux tandis qu'elle fixait son regard, à seulement quelques centimètres. A la lumière du jour, ses yeux étaient d'un bleu foncé intense, mais c'était l'intelligence qu'elle savait résider derrière eux qui la perturbait mentalement.

Ça et le fait qu'elle avait arrêté de respirer. Elle ne pouvait plus faire fonctionner ses poumons. Pas avec son corps contre le sien.

Avait-il vu ? Savait-il ?

—    Oui, j'ai vu quelle maison vous avez quittée. Oui, je sais à qui appartient cette maison. Oui, je me souviens de ce qui s'y passe.

Son regard était devenu si perçant qu'il était étonnant qu'elle ne saigne pas.

—    Allez-vous me dire ce que vous faisiez dans la maison close de pécheurs la plus mal famée de Fowey ?

Bon sang ! Elle réalisa que ses mains reposaient sur la poitrine de Charles. Elle se repoussa, récupérant son souffle tandis qu'il la laissait aller, et recula.

Le fait de mettre de l'air entre eux était une très bonne chose. Ses poumons prirent de l'expansion; son esprit se calma. Saisissant sa jupe, elle passa devant lui.

—    Non.

Il expira à travers ses dents.

—    Penny.

Il tendit le bras et saisit son poignet.

Elle s'arrêta et regarda ses longs doigts bronzés envelopper ses petits os.

—    Non.

Il soupira à nouveau et la laissa aller. Elle se mit à marcher, puis se rappela les sœurs Essington et accéléra. Il n'eut pas de mal à garder le rythme.

—    Qu'attendiez-vous de la mère Gibbs ?

Elle jeta un rapide coup d'œil vers lui.

—    Des informations.

Assez bonne réponse pour le calmer, pendant les six prochains pas.

—    Qu'avez-vous appris ?

—    Rien encore.

Encore quelques pas.

—    Comment diable, vous — Lady Penelope Selborne du manoir Wallingham —, avez-vous fait la connaissance de la mère Gibbs ?

Elle voulait lui demander comment lui — à présent comte de Lostwithiel — connaissait la mère Gibbs, mais sa réponse aurait peut-être été plus que ce qu'elle voulait savoir.

—    Je l'ai rencontrée par le biais de Granville.

Il s'arrêta.

—    Quoi ?

—    Non... Je ne veux pas dire qu'il me l'a présentée.

Elle continuait à marcher; en deux enjambées, il se

retrouva à ses côtés.

—    Vous n'êtes pas en train de me dire, je l'espère sincèrement, que Granville avait si peu de cervelle qu'il fréquentait son établissement?

Si peu de cervelle ? Peut-être qu'il n'avait pas rencontré la mère Gibbs en raison de son commerce.

—    Pas précisément.

Silence pendant encore trois pas.

—    Instruisez-moi — comment quelqu'un peut-il ne pas précisément fréquenter une maison de passe ?

Elle soupira.

—    En fait, il ne fréquentait pas vraiment cet endroit — il est tombé amoureux d'une de ses filles et s'en est entiché, suivant la pauvre fille et lui achetant des babioles, ce genre de choses. Quand il s'est installé contre le mur du passage, languissant — d'après ce que je sais, à interpréter des sérénades —, la mère Gibbs en a eu assez. Elle m'a fait passer le mot par le biais de nos ouvriers et domestiques. Nous nous sommes rencontrées et elle m'a expliqué que le comportement de Granville perturbait grandement ses affaires. Les pécheurs locaux ne franchissaient plus sa porte à cause du fils du comte toujours dans les parages.

Il marmonna une appellation désobligeante, puis dit plus clairement :

—    Je peux la comprendre. Alors, qu'avez-vous fait ?

—    J'ai parlé à Granville, bien sûr.

Elle sentit son regard.

—    Et il a compris ?

—    Granville avait peut-être beaucoup de défauts, mais il n'était pas stupide.

—    Vous voulez dire qu'il a compris ce qui se passerait si vous mentionniez ses habitudes à sa mère.

Regardant en avant, elle sourit les lèvres pincées.

—    Comme je le disais, il n'était pas stupide. Il a compris assez rapidement.

—    Donc, la mère Gibbs vous doit un service et vous lui avez demandé des informations en retour.

En un mot, sa tentative de ce matin, c'était ça.

—    Vous ne retournerez pas, je dis bien, vous ne retournerez pas là-bas seule.

Sa voix avait changé. Elle connaissait ce ton. Elle ne se fatigua pas à argumenter.

Il la connaissait trop bien pour imaginer que ça voulait dire qu'elle était d'accord.

Il laissa échapper un sifflement de frustration qui le confirma, mais il n'insista pas, ce qui fit Penny se demander ce qu'il pouvait bien planifier.

Néanmoins, ils avaient atteint la rue principale. Elle tourna sur le trottoir plus large avec Charles à ses côtés.

Et tomba face à face avec Nicholas, le vicomte d'Arbry.

Elle s'arrêta.

Charles s'arrêta à côté d'elle. Il regarda le visage de Penny et remarqua sa blancheur passagère tandis qu'elle décidait quelle tactique utiliser.

II regarda l'homme qui leur faisait face. Il s'était aussi arrêté. Un regard fut suffisant pour l'identifier comme étant un gentleman de leur rang. Aucune émotion réelle n'apparaissait sur son visage, pourtant l'impression que Charles ressentit était qu'il ne s'attendait pas à rencontrer Penny et que s'il avait eu le choix, il aurait préféré que ce ne fût pas le cas.

—    Bonjour, cousin, dit Penny en hochant la tête dans une salutation tout ce qu'il y a de plus posée ; elle se tourna doucement vers lui. Je ne crois pas que vous vous soyez déjà rencontrés. Permettez-moi de vous présenter.

Elle regarda l'autre homme.

—    Nicholas Selborne, vicomte d'Arbry — Charles St-Austell, comte de Lostwithiel.

Arbry salua ; Charles inclina la tête et lui offrit sa main. Tandis qu'ils se serraient la main, Penny dit :

—    Nicholas est un cousin éloigné. Son père est le marquis d'Amberly, qui a hérité du titre et des propriétés de papa.

Ceci pouvait expliquer sa froideur, mais pas l'hésitation d'Arbry. À quel point sont-ils éloignés ? se demanda Charles. Plus que les sept degrés stipulés? Il y avait assurément plus dans l'interaction des «cousins» qui nécessitait une explication.

—    Lostwithiel.

Arbry l'étudiait.

—    Ainsi, vous êtes de retour à... l'abbaye, n'est-ce pas? Une visite éclair, je suppose.

Charles sourit, laissant l'apparence de bonhomie qu'il maîtrisait parfaitement faire surface.

—    L'abbaye Restormel, oui, mais pour ce qui est de la brièveté de ma visite, ça reste à voir.

—    Oh ! Les affaires ?

—    C'est une façon de voir les choses. Mais qu'est-ce qui vous amène ici alors que la saison des réunions mondaines vient juste de commencer ?

C'était la question qu'Arbry aurait voulu lui poser. Charles renchérit dans son inquisition avec une question soigneusement naïve :

—    Votre femme vous accompagne ?

—    Nicholas n'est pas marié, dit Penny.

Charles la regarda, puis dirigea son regard légèrement interrogateur vers Arbry. Il avait un titre aussi imposant que lui, semblait vigoureux et avoir à peu près le même âge que Charles. Si Charles devait être à Londres pour trouver une femme, alors Arbry le devait aussi.

Arbry hésita et dit :

—    J'agis en tant qu'agent pour mon père — il y a des aspects du domaine ici sur lesquels je dois porter attention.

—    Ah oui, il y a toujours quelque chose.

Charles décocha un regard à Penny. Elle avait dirigé le manoir Wallingham pendant des années; si quelque chose exigeait une attention particulière, elle le saurait. Pourtant, aucune trace de quelque chose ressemblant à de la compréhension n'apparut sur son visage.

Arbry sourcilla.

—    Je me souviens vaguement... J'ai rencontré votre mère et vos sœurs la dernière fois que j'étais ici. Elles m'ont laissé entendre que vous deviez vous marier très prochainement, que vous aviez l'intention d'offrir votre cœur à une lady lors de ces réunions mondaines.

Charles conserva son large sourire.

—    Tout à fait possible, mais malheureusement pour tous ceux qui s'intéressent à ma vie privée, le devoir m'a encore appelé.

—    Le devoir ?

La question était trop brusque. Arbry voulait assurément savoir pourquoi il était ici. Charles regarda à nouveau Penny, mais elle regardait Arbry ; elle ne lui fournissait aucun indice.

Elle protégeait quelqu'un. Pouvait-il s'agir d'Arbry ?

-- En effet.

Il croisa le regard d'Arbry et laissa tomber tout faux-semblant.

—    On m'a demandé d'enquêter sur un trafic possible de secrets militaires et diplomatiques que des contrebandiers du coin auraient transmis par voie maritime pendant les dernières guerres.

Arbry ne réagit pas. Pas une seule expression n'apparut sur son visage blafard.

Rien ne le trahissait ; seul quelqu'un exerçant un contrôle suprême sur lui-même pouvait apparaître si passif devant une telle déclaration.

Le visage toujours blanc, il dit :

—    Je n'avais pas réalisé que le... gouvernement portait un intérêt réel à enquêter sur le passé.

—    Comme certaines branches du gouvernement sont contrôlées par ceux qui se sont battus, ou qui en ont envoyé d'autres pour se battre et mourir pendant la dernière décennie et plus, vous pouvez être assuré que l'intérêt est vraiment réel.

—    Et on vous a demandé d'examiner ceci? Je croyais que vous étiez commandant dans la Garde royale ?

—    Je l'étais.

Charles sourit, délibérément froid et impitoyable.

—    Mais j'ai d'autres cordes à mon arc.

Penny regarda autour d'elle, priant pour que l'échange de civilités cesse. Nicholas pouvait être bon, mais Charles pouvait être diabolique. Elle ne voulait pas qu'il en apprenne plus, en devine plus, pas encore. Dieu seul savait ce qu'il penserait ou comment il réagirait.

Son regard se porta sur Millie et Julia, toutes deux rayonnantes, se dépêchant le plus convenablement qu'elles pouvaient pour la rejoindre. En fait, pour les rejoindre, elle et les deux hommes élégants qu'elle avait on ne sait comment attirés. Pour la toute première fois de sa vie, elle apprécia vigoureusement leur curiosité flagrante.

—    Penelope ! Nous venions justement vous rejoindre.

Julia rayonnait tandis que tous les trois se tournèrent.

—    Nous avons été retardées chez l'apothicaire.

Puis, elle dirigea son regard vers les gentlemen ; Millie fit de même.

—    Monsieur le vicomte d'Arbry, n'est-ce pas ?

Nicholas les avait déjà rencontrées ; il les salua.

—    Madame Essington. Madame Essington.

Charles se tourna entièrement pour leur faire face. Il était plus grand que Nicholas ; Millie et Julia levèrent les yeux vers son visage. Elles battirent des paupières, puis leur sourire enchanté illumina leur figure.

—    Charles!

Julia criait presque.

—    Vous êtes de retour !

—    Comme c'est charmant ! roucoula Millie. Je pensais, d'après ce que votre chère mère avait laissé entendre, que vous resteriez à Londres pour la saison des réunions mondaines.

Charles sourit, leur serra la main et détourna leurs questions. Penny poussa un soupir de soulagement. Et maintenant, si seulement Nicholas pouvait saisir l'opportunité et s'échapper.

Elle se tourna pour lui donner un petit coup de coude, quand Julia dit gaiement :

—    Vous devez vous joindre à nous au restaurant — il est plus d'une heure. Si j'en sais un peu sur les hommes, vous devez avoir une faim de loup et le Pélican est le meilleur restaurant de Fowey.

—    Oh, oui !

Les yeux de Millie brillaient.

—    Nous avons réservé une petite salle privée. Venez avec nous!

Charles regarda Penny, puis Nicholas.

—    En fait, pourquoi pas ?

Son sourire quand il regarda Nicholas était nettement celui d'un prédateur.

—    Qu'en dites-vous, Arbry? Je ne vois aucune raison de ne pas profiter d'une telle invitation en si charmante compagnie.

Millie et Julia s'enorgueillirent. Elles se tournèrent, les yeux brillants, vers Nicholas.

Penny jura intérieurement. Nicholas ne pouvait pas vraiment refuser.

Avec Julia, Millie et Charles qui alimentaient largement la conversation, tous les cinq parcoururent la courte distance jusqu'au Pélican. Tandis que le propriétaire, manifestement très satisfait, les conduisit dans sa plus belle salle, Penny espérait que Nicholas comprendrait qu'il entrait dans l'antre du lion, avec un lion aux dents très acérées et un esprit très vif à côté de lui.

A la fin du repas, elle souffrait d'un mal de tête naissant. Évidemment, Millie et Julia avaient occupé toute l'heure avec une conversation colorée, répétant tous les commérages pouvant être rapportés pour instruire Charles. Il les avait encouragées, ce qui lui laissait le soin d'adresser de temps en temps des questions inattendues et imprévisibles à Nicholas, même s'il n'apprit rien de cet exercice.

Nicholas était visiblement sur ses gardes, son attention concentrée sur Charles, son attitude envers tout le monde était comme d'habitude, réservée et plutôt distante. Elle avait adopté le comportement détaché qu'elle prenait toujours en sa présence et qu'on pouvait mettre sur le compte d'une distance compréhensible en raison de l'appropriation des propriétés de son père par le sien.

Ils en savaient si peu.

Tandis qu'ils se levaient et quittaient la petite salle ensemble, il lui apparut qu'avec Charles maintenant présent pour attirer son attention, Nicholas était moins sur ses gardes par rapport à elle. Elle ne lui avait jamais donné aucune raison de croire qu'elle le suspectait de quoi que ce soit ; il ignorait totalement qu'elle connaissait les questions qu'il avait posées aux palefreniers et aux jardiniers de Wallingham, ni ses visites aux contrebandiers locaux. Il ne savait assurément pas qu'elle l'avait suivi.

Elle leva la tête quand ils sortirent au grand jour dans le soleil éclatant. Charles apparut à ses côtés tandis qu'elle descendait les escaliers jusqu'à la cour de l'auberge. Un palefrenier tenait sa jument ; elle allait lui faire signe en se rendant du côté du montoir quand Charles lui toucha le dos.

— Je vais vous aider à monter.

Elle aurait pu s'immobiliser, s'arrêter net, refuser simplement, mais il était juste derrière elle ; si elle s'arrêtait, il lui rentrerait dedans.

Ils atteignirent le flanc de sa jument. Les mains de Charles étaient déjà en train de glisser autour de sa taille quand elle s'arrêta et se tourna.

Les poumons bloqués, elle le regarda dans les yeux tandis qu'il la saisit et la hissa sans peine. Mais il ne la regardait pas et il remarqua encore moins sa réaction embarrassée ; son regard était rivé sur Nicholas qui aidait Millie et Julia à monter dans leur calèche.

—    Depuis quand est-il là ?

Glissant sa botte dans l'étrier qu'il tenait et installait pour elle, elle réussit à respirer suffisamment pour murmurer :

—    Il est arrivé hier.

Le regard sombre de Charles se dirigea alors sur le visage de Penny, mais un palefrenier apparut avec son cheval et il se détourna.

Nicholas avait aussi demandé que son cheval — un des chevaux de selle de Granville — lui soit apporté. Lui aussi l'enfourcha. Sans autre discussion, tous les cinq sortirent de la cour de l'auberge ensemble, Nicholas prenant soin de chevaucher à côté de la calèche, Charles et elle suivant derrière.

Elle observa les tentatives sociales de Nicholas. Millie et Julia étaient ravies, leur journée ayant été couronnée par le fait qu'elles pourraient se vanter d'avoir passé du temps à parler avec les deux meilleurs partis de la région qui sont aussi des gentlemen insaisissables.

—    A-t-il l'habitude de passer du temps par ici ?

Charles parlait tout bas, l'air réservé.

Si elle ne le lui disait pas, il se renseignerait ailleurs et finirait par le découvrir.

—    C'est sa quatrième visite depuis juillet, quand son père et lui sont venus pour les funérailles de Granville. La fois où il est resté le plus longtemps, c'était en décembre, une semaine, mais c'était sa première visite officielle en tant que propriétaire, pour ainsi dire. Il est venu seul en février pendant cinq jours, et puis il est revenu hier.

Charles ne dit rien de plus, mais il était conscient qu'elle surveillait son « cousin » d'un œil observateur et cynique. Il ne fut pas surpris que Nicholas se joigne à eux sur le chemin du retour ; tout le long du déjeuner, il avait lancé de rapides regards à Penny, inquiets oui, mais pas de façon ordinaire. Il y avait assurément quelque chose entre eux.

Ils atteignirent la route d'Essington et dirent au revoir à Millie et à Julia. À la suite d'un accord tacite, Penny, Nicholas et lui galopèrent ensemble.

Ils arrivèrent au chemin menant à Wallingham. Nicholas approcha, son alezan piétinant tandis qu'il faisait demi-tour pour leur faire face. Penny ralentit et s'arrêta. Charles tira sur ses rênes à côté d'elle.

Nicholas le regarda, puis Penny.

—    Je, euh...

Ses traits se durcirent.

—    Je pensais, ou plutôt j'avais cru comprendre, que vous croyiez que la comtesse était encore à l'abbaye.

Penny mit un moment à décider comment s'en sortir. Charles, étant Charles, devait avoir déjà deviné qu'elle avait quitté Wallingham pour l'abbaye à cause de Nicholas. Un noble avec quatre sœurs, dont deux étaient mariées, Charles savait aussi qu'il n'y avait aucune raison sociale derrière sa fuite; elle n'était pas allée à l'abbaye pour éviter un possible scandale. Nicholas, bien sûr, pensait que c'était le cas, parce qu'elle l'avait laissé penser ainsi.

Mais voilà qu'elle était là, à l'abbaye, apparemment seule avec Charles, avec qui elle n'avait aucun lien de parenté.

Elle avait trois options. Premièrement, tirer avantage de la méprise de Nicholas et chercher refuge au manoir Essington, sans Charles ni Nicholas. Malheureusement,

Lady Essington, la belle-mère de Millie et de Julia, était un v rai dragon et elle s'attendrait à ce qu'elle reste avec Millie et Julia pendant la journée, même le soir et la nuit. Elle ne découvrirait jamais ce qui se passe et ce qu'elle devait faire pour protéger Elaine et ses demi-sœurs.

Sinon, elle pouvait retourner au manoir Wallingham, car résider sous le même toit que Nicholas était scandaleusement préférable à partager un toit avec Charles ; personne ne pouvait débattre de ça. Toutefois, elle devrait utiliser les mêmes écuries que Nicholas, la même maison, et elle préférait nettement qu'il reste ignorant de ses allées et venues tandis quelle le suivait.

Vivre à Wallingham pourrait être utile si Nicholas baissait la garde tandis qu'il serait distrait par Charles, mais elle en savait assez sur Nicholas pour être sûre que si Charles n'était pas présent physiquement, à le distraire, Nicholas déploierait toute son énergie sur elle.

Globalement, sa dernière option semblait préférable.

Elle sourit, rassurante.

—    La cousine la plus âgée de la comtesse, Emily, est à l'abbaye, alors il n'y a aucune raison pour ne pas que j'y habite, du moins tant que vous êtes à Wallingham.

Elle jeta un œil à Charles, qui feignait une expression d'honnêteté tandis qu'il regardait Nicholas. Son cheval ne bougea pas. Charles ne la trahissait pas d'un battement de cil.

—    Ah... Je vois.

Ce fut le cheval de Nicholas qui bougea. Après une minuscule pause pendant laquelle elle sentit qu'il cherchait une autre raison pour laquelle elle devait retourner à Wallingham, il concéda :

—    Je vous dis au revoir alors.

Il salua Charles.

—    Lostwithiel. Nous nous reverrons sans aucun doute.

—    Sans aucun doute.

Charles le salua à son tour, mais son intonation avait rendu sa réponse tout sauf rassurante.

C'en était assez. Saluant avec grâce, elle mit sa jument au trot, puis la poussa à galoper.

Le cheval gris de Charles se plaça à ses côtés. Il attendit qu'ils aient tourné au prochain virage pour murmurer :

—    D'où vient la cousine Emily ?

—    Si elle est la cousine la plus âgée de votre mère, elle vient sans doute de France.

—    Sans doute. Et que se passera-t-il quand ce cher Nicholas interrogera les gens du coin, innocemment ou non?

Elle maintint son regard en avant.

—    Jusqu'à récemment, la cousine Emily vivait avec d'autres parents — elle n'est arrivée qu'il y a deux jours pour passer du temps ici, dans un climat plus chaud...

—    Un climat plus chaud est recommandé pour ses articulations, je suppose ?

—    Précisément. Toutefois, la cousine Emily préfère encore converser en français et se considère comme trop vieille pour socialiser, alors elle est du genre recluse grincheuse et pas disponible pour les visiteurs.

—    Comme c'est pratique.

—    En effet. Votre cousine Emily est la chaperonne idéale.

Elle sentit son regard acéré comme un cimeterre sur son visage.

—    Et qu'en est-il d'Arbry qui vous a envoyée à l'abbaye ?

Elle soupira, mais savait qu'il attendrait simplement sa

réponse.

—    Je ne lui fais pas confiance.

—    Sur le plan personnel ?

Son ton était très posé, parfaitement régulier; une menace latente vibrait en dessous.

—    Non, se hâta-t-elle de dire, ce n'est pas personnel. Pas du tout.

Ils avancèrent; sûre de ce que serait sa prochaine question, elle s'efforça de trouver les mots pour expliquer ses soupçons sans révéler leur cause.

—    Arbry est-il la personne que vous protégez ou la personne que vous suiviez, ou les deux ?

Elle le regarda avec de grands yeux. Comment avait-il su, déduit ou compris tout ça ?

Il rencontra son regard, le sien restant impassible. Et il attendit.

Les lèvres figées, elle regardait en avant tandis qu'ils ralentissaient pour passer sur le pont surplombant la rivière. Elle le connaissait ; réciproquement, lui aussi la connaissait. Le bruit des sabots tandis qu'ils chevauchaient sur le pont de bois lui donna une minute pour réfléchir. Tandis qu'ils se retrouvèrent à nouveau sur le chemin battu, elle répondit :

—    Il n'est pas celui que je protège. Il est celui que je suis.

Ceci étant dit, elle fit accélérer Gilly, sa jument, pour partir au galop. Le cheval gris de Charles s'élança à ses côtés, mais Charles comprit ses intentions. Alors qu'ils poursuivaient leur chevauchée en ce bel après-midi, il ne posa plus aucune question.

Elle lui échappa dans les écuries, le laissant conduire leurs deux chevaux. Il lui lança un regard sombre, mais la laissa aller. Elle arriva à la maison, regarda derrière elle, mais il ne la suivait pas.

Tant mieux. La nuit dernière, après l'avoir laissé dans la cuisine, elle était allée se coucher, mais les souvenirs l'avaient envahie, assaillie ; elle n'avait pas bien dormi, mais elle n'avait pas pu réfléchir. Elle avait désespérément besoin de penser, de rassembler les informations qu'elle avait recueillies et de décider ce qu'elles pouvaient révéler, surtout pour quelqu'un chargé d'enquêter dessus, comme Charles. Lui dire... Elle se résolut à devoir le faire, mais s'il y avait une façon de présenter les faits d'une façon plus favorable, elle devait d'abord la découvrir.

Elle entra dans la maison par l'entrée du jardin et s'arrêta, se demandant où se cacher pour réussir à passer le plus de temps seule. Elle espérait pouvoir avoir le reste de la journée pour rassembler les faits et se creuser la cervelle, mais elle avait peu d'espoir. Charles n'était pas reconnu pour sa patience.

La persévérance, oui ; la patience, non.

— Le verger.

Saisissant sa traîne, elle tourna, rouvrit la porte et regarda dehors. Charles n'avait pas quitté l'écurie ; il brossait probablement sa monture à elle. Elle se glissa dehors, courut jusqu'au massif d'arbustes, puis utilisa le couvert des haies élevées pour se rendre jusqu'au verger, actuellement plein de fleurs roses et blanches, qui la cachait effectivement de la maison.

Une vieille balançoire était suspendue à la branche noueuse d'un vieux pommier. Elle s'y assit avec un soupir et se mit à penser à ses soucis. À tout ce qu'elle avait appris ces derniers mois, à tout ce qu'elle soupçonnait à présent.

Et à tout ce que ça lui suggérait.

Charles la trouva une demi-heure plus tard. La maison était vaste, mais il ne lui avait pas fallu longtemps pour vérifier dans sa chambre et découvrir que ni elle ni ses habits d'équitation ne s'y trouvaient. Ainsi, il était retourné aux jardins ; il y avait seulement quelques endroits où elle pouvait se cacher.

Elle faisait dos à la maison, regardant manifestement les champs de Charles. Elle se balançait doucement, se repoussant distraitement du sol du bout du pied ; elle pensait et ne savait pas encore qu'il était là.

Il pensa s'approcher suffisamment pour la pousser plus haut, mais il ne croyait pas pouvoir arriver si près sans qu'elle s'en aperçoive. Non pas qu'elle l'entendrait ou le verrait, mais elle le sentirait à l'instant où il serait à moins de deux mètres.

Ça avait été le cas depuis aussi longtemps qu'il se souvienne. Il pouvait efficacement surprendre des soldats ennemis, mais s'approcher sans bruit de Penny n'avait jamais fonctionné. Il n'avait réussi que la veille au soir parce que, incertain de son identité, il avait gardé ses distances jusqu'à la toute fin.

Mais il y avait des choses qu'elle devait lui dire maintenant. Il devait lui faire comprendre que, peu importe ce qu'elle pensait, elle n'avait pas le choix ; lui parler, et vite, était sa seule option. Après avoir rencontré Arbry, il n'était pas prêt à lui permettre de garder ses secrets pour elle pendant ne serait-ce qu'une journée de plus ; il fallait qu'elle lui parle pour qu'il puisse faire la part des choses entre

S'il pouvait la séparer de son enquête, il le ferait, mais il ne voyait aucun moyen d'y parvenir pour l'instant.

Une étape à la fois. Il devait apprendre tout ce qu'elle savait sur cette affaire. Si elle avait été une autre femme, il aurait déjà commencé à jouer avec ses nerfs de diverses façons, mais avec Penny, de telles tactiques n'étaient pas une option, du moins pas pour lui. Jouer avec ses nerfs était trop douloureux pour tous les deux. Le simple fait de l'avoir soulevée pour monter en selle cet après-midi avait été difficile et il n'avait même pas essayé. Il l'avait distraite en la questionnant sur Arbry et elle s'était vite reprise, mais... Pas de cette façon. Tout ce qu'il pouvait faire, c'était y aller en douceur.

Il avança vers elle, faisant délibérément du bruit.

— Dites-moi... Pourquoi avez-vous choisi de venir à l'abbaye ?

Penny jeta un coup d'œil vers lui. Se balançant doucement, elle le regarda tandis qu'il s'appuyait contre un tronc d'arbre tout près ; les mains dans les poches de ses hauts-de-chausses, il dirigea son regard sombre sur elle.

Ils s'étaient aimés une fois. Juste une fois.

Une fois avait suffi à Penny pour réaliser que continuer leur relation n'aurait pas été raisonnable, pas pour elle. Il avait vingt ans, elle seize ; pour lui, la rencontre avait été purement physique, pour elle... quelque chose de tellement plus. Pourtant, leur attirance physique avait continué; même maintenant, après treize ans et les meilleurs efforts de Penny pour maîtriser son hypersensibilité, à l'instant où il s'approchait, elle ressentait des frissons. À l'instant où il

s'approchait assez pour qu'elle le sente, qu'elle soit capable de le toucher — de le vouloir. Même maintenant, le regarder adossé avec grâce contre l'arbre, la brise agitant ses cheveux noirs, ses yeux sombres et mélancoliques braqués sur elle, son cœur cessait de battre. C'était douloureux.

Son hypersensibilité irritée, contrariée, parfois la dégoûtait, pourtant elle était forcée d'accepter que si ce n'était du fait qu'il n'éprouvait pas les mêmes sentiments pour elle, elle l'aimerait toujours ; elle ne semblait pas capable d'arrêter. Ça, toutefois, c'était quelque chose qu'il ne savait pas et elle n'avait pas l'intention de le lui laisser deviner.

Se forçant à détourner son regard de Charles, elle regarda en avant et continua à se balancer.

—    Nicholas n'est pas idiot. Si je l'avais suivi depuis les écuries du manoir Wallingham, il l'aurait remarqué.

—    Combien de fois l'avez-vous suivi ?

Elle se balança encore un peu, pensant à ce qu'elle pouvait révéler.

—    J'ai d'abord compris qu'il allait dans des endroits dont aucun gentleman qui ne soit pas du coin comme lui ne devait avoir entendu parler en février. Je ne crois pas qu'il ait commencé avant — aucun des palefreniers ne l'avait vu faire —, mais en février, il a passé les cinq jours où il était ici à partir à cheval. J'ai fait la même chose alors que j'ai faite cette fois. Je suis venue ici à l'abbaye quand il est arrivé et je ne me suis pas rendue compte qu'il sortait aussi à cheval la nuit jusqu'à ce qu'il soit trop tard.

Son silence révélait qu'il y avait beaucoup de choses qu'il n'aimait pas. Le regard porté sur le blé vert qui s'élevait des champs de Charles, elle ne dit rien de plus et attendit, tout simplement.

—    Où allait-il ? Là où se trouvent les contrebandiers, je suppose, mais lesquels ?

Elle dissimula un sourire résigné; il n'avait pas raté le fait qu'il l'avait vue chez la mère Gibbs.

—    Dans tous les endroits où ils se réunissent à Polruan, à Bodinnick, à Lostwithiel et à Fowey.

—    Pas plus loin?

—    Pas que je sache, mais j'ai raté ses excursions de nuit.

—    Avez-vous demandé à la mère Gibbs ce qu'il faisait dans ces endroits ?

—    Oui.

Comme elle ne développa pas, il la pressa de sa voix chargée de coercition — non, d'intimidation.

—    Et?

Elle décida de ne pas céder.

—    Je ne peux pas vous le dire — pas encore.

Un moment passa, puis il dit :

—    Vous devez me le dire. Il faut que je sache — ce n'est pas un jeu.

Elle le regarda, rencontra son regard.

—    Croyez-moi, je sais que ça n'est pas un jeu.

Elle s'arrêta, soutenant son regard, puis continua :

—    Je dois bien réfléchir, analyser ce que je sais déjà et comprendre ce que ça signifie avant de vous le dire. Comme vous l'avez déjà compris, ce que je sais concerne quelqu'un d'autre, quelqu'un dont je ne peux pas donner le nom, comme ça, aux autorités. Et indépendamment de tout, vous, dans cette affaire, représentez « les autorités ».

Son regard s'aiguisa. Pendant un long moment, il l'étudia, puis il dit calmement :

—    Je représente peut-être les autorités dans cette affaire, mais je suis quand même... presque le même homme que j'étais avant, celui que vous connaissez très bien.

Elle inclina la tête.

—    Justement. Presque le même, peut-être, mais vous n'êtes pas le même homme que vous étiez il y a treize ans.

C'était bien ça le problème. Jusqu'à ce qu'elle sache comment et en quoi il avait changé, il était non pas un étranger, mais quelque chose d'encore plus compliqué, un mélange de familier et d'inconnu. Jusqu'à ce qu'elle comprenne mieux qui il était à présent, elle ne se sentait pas à l'aise de lui faire confiance par rapport à ce qu'elle savait.

Par rapport à ce qu'elle pensait savoir.

Se rappelant son intention en venant au verger, elle frotta son doigt sur son front, puis le regarda.

—    Je n'ai pas encore eu l'opportunité de rassembler et de comprendre tous les fragments que j'ai rassemblés. J'ai besoin de temps pour réfléchir.

Elle cessa de se balancer et se leva.

Il se redressa de l'arbre.

—    Non.

Elle fronça les sourcils en le regardant.

—    Je n'ai pas besoin de votre aide pour réfléchir.

Ça le fit sourire, ce qui l'aida encore moins à réfléchir.

Elle plissa les yeux.

—    Si vous voulez que je vous dise tout bientôt, alors vous m'allouerez un peu de paix pour que je puisse mettre de l'ordre dans mes idées. Je vais dans ma chambre — je vous ferai savoir quand je serai prête à divulguer ce que j'ai appris.

- Oh!

Elle trébucha et tomba.

Il se précipita vers elle, la rattrapa et la releva. Il la maintint fermement dans ses bras.

Les poumons de Penny se bloquèrent. Elle leva les yeux et rencontra son regard.

Elle se sentit comme il y a des années, comme elle se sentait toujours dans ses bras, fragile, vulnérable... intensément féminine.

Elle sentit à nouveau, après tant d'années, la fougue caractéristique de l'attirance, de la chaleur, du désir ardent.

Son regard se rendit jusqu'à ses lèvres; les siennes frémissaient, lui faisaient mal. Peu importe ce que les années avaient changé, cela — leur folie intime — demeurait.

Son cœur s'emballa, battant la chamade. Elle n'avait pas prévu qu'il pouvait la désirer encore. Posant ses yeux sur les siens, elle en eut la confirmation. Elle avait vu le désir brûler dans ses yeux avant ; elle savait comment il l'affectait.

Il n'essayait pas de cacher ce qu'il ressentait. Elle vit des ombres bouger dans ces magnifiques yeux sombres, le vit combattre l'irrésistible envie de l'embrasser. Retenant son souffle, sans défense, elle attendit, nerveuse et crispée, les yeux rivés sur les siens, qu'un instant fou se produise, incertaine de ce qu'elle voulait...

Il gagna la bataille. Elle retrouva ses esprits et respira à nouveau quand il relâcha graduellement, très graduellement, sa prise.

La remettant sur pied, il recula. Ses yeux sombres encore brûlants se fixèrent sur les siens.

— Ne soyez pas trop longue.

Une brise agita les arbres, envoyant une pluie de pétales descendre sur eux en tourbillonnant. Elle examina son regard. Son ton avait été sévère. Elle aurait aimé avoir le courage de lui demander à quoi il faisait allusion — divulguer ses secrets ou...

Décidant que dans cette affaire, la discrétion était bel et bien de mise, elle rassembla ses jupes et partit vers la maison.

Se glissant dans le salon de l'abbaye à dix-neuf heures, juste devant Filchett, elle fixa Charles, qui la regardait depuis l'imposante cheminée, les yeux plissés, puis se plaça de côté pour permettre à Filchett d'annoncer que le dîner était servi.

Imperturbable, Charles fit un signe de tête à Filchett et avança pour prendre la main de Penny.

S'armant de courage, elle céda, mais ne se donna pas la peine de faire la révérence. Tandis qu'il posait les doigts de Penny sur sa propre manche et la conduisait vers la porte, elle déclara avec ce qu'elle crut être une marque de retenue appropriée :

—    Je me serais contentée d'un plateau dans ma chambre.

—    Moi non, par contre.

Elle se mordit la langue et leva son nez. Elle avait mieux à faire que gaspiller sa salive à discuter avec lui.

Une demi-heure après qu'elle avait regagné sa chambre, une domestique avait frappé à sa porte et avait demandé si elle désirait un bain. Elle avait dit oui ; un long bain relaxant, c'était tout à fait ce dont elle avait besoin. La vapeur avait monté, l'enveloppant ; ses pensées s'étaient mises à tourner en

Elle n'en était toujours pas sûre, mais elle comprenait à présent qu'elle ne pouvait pas, n'avait pas le droit de le repousser plus longtemps. Pour preuve, ce dîner auquel il l'avait amenée adroitement à se rendre.

Quand la domestique, Dorrie, était revenue s'informer de la robe qu'elle voulait porter, elle avait répondu qu'elle avait l'intention de dîner dans sa chambre. Les yeux de Dorrie étaient devenus tout ronds.

— Oh, non, Mademoiselle ! Le maître a dit à Mme Slattery que vous dîneriez avec lui.

Un échange de messages avait suivi, aboutissant dans un mot où Charles l'informait qu'elle devait vraiment dîner avec lui — à l'endroit qui lui siérait.

Elle avait choisi la sécurité de la petite salle à manger, la plus petite pièce que la famille utilisait quand ils ne recevaient pas. Il l'assit à une extrémité de la table, puis avança jusqu'à la chaise sculptée à l'autre bout. La table était plus courte que d'habitude — les rallonges avaient été ôtées —, mais deux mètres cinquante d'acajou luisant les séparaient encore. Rien pour vraiment la préoccuper.

Tendant la main vers le verre de vin que Filchett venait de remplir, elle sourit en signe de remerciement tandis que le majordome reculait et se souvint que dîner seule avec Charles ne voulait pas dire qu'ils étaient tout à fait seuls.

Une rafale dirigea la pluie sur la fenêtre. Il pleuvait à verse depuis vingt minutes. Au moins, Nicholas ne sortirait pas ce soir ; elle ne ratait rien.

Dès que le premier plat fut servi, Charles fit signe à Filchett, qui se retira avec les valets de pied.

Charles déplaça son regard vers Penny.

—    J'ai vérifié dans le Debrett's. Amberly, le père de Nicholas, travaillait pour le ministère des Affaires étrangères.

Elle hocha la tête et continua à manger sa soupe. Elle attendit aussi longtemps qu'elle osa avant de répondre.

—    Il a pris sa retraite il y a des années — en 1809 ou quelque chose comme ça.

Qu'avait-il reconstitué d'autre? Il n'y avait qu'un fait majeur qu'il ignorait encore. Allait-il deviner... ou allait-il relier Nicholas directement aux contrebandiers sans réaliser qu'il y avait — y avait eu — un intermédiaire ?

Déposant sa cuillère, elle prit sa serviette et le regarda tout en tapotant ses lèvres. Il finit sa soupe sans rien laisser paraître, mais ensuite, il baissa les yeux vers la table, ce qui attira son attention.

Il avait compris les alternatives.

Elle détourna le regard tandis que Filchett et ses subalternes revenaient.

Se penchant en arrière dans sa chaise, Charles attendit que le plat principal soit servi et que Filchett se soit à nouveau retiré.

—    Est-ce que Nicholas s'est souvent rendu à Wallingham pendant les années qui ont précédé la mort de Granville ?

Elle garda les yeux sur son assiette.

—    Il y est allé par intervalles depuis qu'il est enfant — Amberly et papa étaient de bons amis.

—    Vraiment?

Le mot avait une tonalité légère, mais elle n'était pas dupe.

—    Mais Nicholas n'a pas été un visiteur régulier par ici au cours de la dernière décennie ?

Elle pensa mentir, mais il vérifierait et saurait.

—    Non.

A sa grande surprise, il s'arrêta et porta son attention sur l'agneau rôti.

De derrière ses cils, Charles la regarda et la laissa devenir nerveuse. Elle attendit, tendue à l'idée de sa prochaine tactique, de sa prochaine tentative inquisitoriale. Au lieu de l'intimider d'une quelconque manière, il opta pour lui montrer qu'il ne reculerait pas, et que question après question, il ferait de plus en plus pression jusqu'à ce qu'elle capitule et lui dise tout ce qu'elle savait.

Le temps qu'il avait été enclin à lui allouer pour réfléchir était devenu sérieusement limité à l'instant où il avait réalisé qu'Arbry était impliqué ; il s'était écourté encore plus quand il avait appris qu'Amberly avait travaillé pour le ministère des Affaires étrangères, le même ministère que le supposé traître était censé avoir honoré.

Il resta tranquille jusqu'à ce que la crème de citron de Mme Slattery soit déposée devant eux et que Filchett parte. La crème de citron était sa préférée ; délicieuse, elle disparut en trop peu de bouchées. Levant son verre de vin, il se rassit dans le fond de son siège et but. Puis, il baissa les yeux vers la table et regarda Penny.

—    Vous protégez quelqu'un, mais ce n'est pas Arbry.

Elle leva les yeux ; il capta son regard.

—    Alors, qui d'autre ? Votre famille n'est constituée que de femmes, comme la mienne maintenant. Aucune d'elles n'est impliquée.

Elle avala sa dernière bouchée de crème.

—    Bien sûr que non.

—    Alors qui d'autre pourrait être impliqué dans l'acte de sortir des secrets par l'estuaire de Fowey — quelqu'un que vous vous sentez obligée de protéger?

C'était ce qui avait alimenté son refus de lui parler ; c'était le1 point sur lequel il devait attaquer.

Quand elle déposa sa cuillère et le regarda, indifférente, il  arqua un sourcil.

—    Le personnel de Wallingham, peut-être ?

Le regard de Penny devint méprisant.

—    Ne soyez pas idiot !

—    La mère Gibbs en personne ?

—    Non.

—    Ses fils, alors... les Gibbs fréquentent-ils encore les Gallant de Fowey?

Elle sourcilla, faussement confuse.

—    Je ne suis pas sûre de ce que je dois répondre — oui ou non. Mais oui, ils dirigent encore les Gallant. J'oserais dire qu'ils le feront toujours — les Gibbs sont des Gallant depuis plus de quatre cents ans.

—    Se rencontrent-ils encore au Cock and Bull ?

—    Oui.

Donc, elle y était allée — y avait suivi quelqu'un — récemment.

—    Savez-vous s'ils sont impliqués dans le commerce de secrets d'État?

—    Je ne sais pas.

—    Alors quelles autres bandes travaillent encore ?

Il l'amenait apparemment à discourir sur plusieurs terrains à la fois par rapport à la région; souvent, ce n'était pas sa réponse qui l'éclairait, mais le fait qu'elle donne une réponse à tout lui indiquait avec qui elle avait récemment été en contact ou sur qui elle avait voulu se renseigner.

Ce fut la vitesse avec laquelle les questions fusaient qui finit par faire ouvrir les yeux à Penny. Ils avaient plongé dans une discussion rapide comme l'éclair sur les frères Essington, les maris de Millie et de Julia, quand tout devint clair. Elle s'arrêta au milieu d'une phrase, le fixa un instant, puis ferma sa bouche. Fermement.

Il n'accorda pas plus qu'un froncement de sourcil à son regard, du genre «À quoi vous attendiez-vous? »

En effet. Jetant sa serviette sur la table, elle se leva. Il se leva aussi, avec davantage de langueur.

—    Si vous voulez bien m'excuser, je crois que je vais me retirer pour la nuit.

Elle se tourna, mais il la rattrapa. Il marcha à ses côtés jusqu'à la porte. Refermant sa main sur la poignée, il s'arrêta et baissa les yeux vers elle. Il attendit... jusqu'à ce qu'elle s'arme de courage, lève les yeux et rencontre son regard.

—    Nous ne jouons pas, Penny. Je dois savoir. Bientôt.

Ils n'étaient plus qu'à une trentaine de centimètres l'un

de l'autre ; faisant fi de sa sensation de vertige, ce qu'elle vit dans ses yeux bleu nuit était sans ambiguïté. Il était tout à fait sérieux. Mais il se comportait avec elle honnêtement, sans jouer, sans tenter de l'éblouir, de la presser comme lui seul pouvait le faire.

Il devait savoir qu'il le pouvait; ce moment dans le verger avait montré hors de tout doute le pouvoir sensuel qu'il continuait d'exercer sur elle.

Si seulement il voulait s'en servir.

Penchant la tête, elle étudia rapidement ses yeux et réalisa, comprit qu'il avait fait le choix délibéré de ne pas évoquer leur passé personnel, de ne pas utiliser l'attirance physique qui s'exerçait encore entre eux contre elle, pour surmonter, écraser et passer outre la volonté de Penny.

Il la traitait honnêtement. Juste elle et lui, comme ils s'étaient retrouvés il y a longtemps.

Émue, se sentant étrangement déchirée — tentée de saisir la chance de traiter à nouveau ouvertement avec lui —, elle tendit une main et serra promptement son bras.

—    Je vous le dirai. Vous le savez.

Sa gorge se serra.

—    Mais pas encore. Je dois réfléchir — juste encore un peu.

Il fouilla dans son regard, dans son visage, puis inclina la tête.

—    Mais seulement un peu.

Il ouvrit la porte et avança derrière elle.

—    Je vous verrai demain matin.

Elle lui souhaita une bonne nuit, puis monta les escaliers.

Charles la regarda aller, puis se dirigea vers la bibliothèque.

À un certain égard, ses plans s'en allèrent à vau-l'eau ; en fait, il la vit très tard cette même nuit.

Après avoir passé trois heures à feuilleter le Burke's Peerage et le Debrett's, à étudier les relations d'Amberly, puis à rechercher les gens du coin en lien avec le ministère des Affaires étrangères ou d'autres branches du gouvernement, essayant d'identifier qui Penny pouvait bien vouloir protéger, en vain, il éteignit les lampes et monta l'escalier tandis que les horloges de la maison indiquaient vingt-trois heures trente.

S'arrêtant sur le palier, il leva les yeux vers l'immense fenêtre, dont le vitrail représentait les armoiries de la famille St-Austell. La pluie s'abattait à un rythme saccadé contre les carreaux ; le vent gémissait doucement. Les éléments se manifestaient, lui rappelant son côté naïf que les années avaient enterré, son côté allumé, enclin à la séduction...

Ses lèvres se courbèrent, en signe d'une sous-estimation cynique de lui-même, et il avança vers la partie gauche des escaliers. Il grimpa, se dirigeant non pas vers sa chambre comme il en avait d'abord eu l'intention, mais vers le belvédère.

Sur le côté sud de l'abbaye, juste au-dessous du toit, le belvédère s'étendait sur près de dix mètres. C'était une terrasse pavée avec une balustrade en pierre offrant une vue panoramique de l'estuaire de Fowey encadrée par des barreaux très ornés. Même dans la nuit profonde, avec la lune voilée par les nuages et les perspectives obscurcies par la pluie, la vue était magnifique, étrangement fascinante. Un rappel de l'insignifiance des hommes par rapport à l'ordre des choses de la nature.

Ses pieds connaissaient le chemin depuis tant d'années. Il avança silencieusement.

Il s'arrêta juste devant l'arcade qui donnait sur la terrasse ; Penny était déjà là.

Assise sur un banc en pierre le long du mur plus loin, un coude sur la balustrade, le menton appuyé sur sa main, elle regardait la pluie tomber.

Il y avait très peu de lumière. Il pouvait tout juste distinguer la forme ovale de son visage pâle, la faible lueur de ses cheveux blonds, les longues lignes élégantes de sa robe bleu pâle et les nuances plus foncées des nœuds de la frange de son châle. La pluie ne l'atteignait pas.

Elle ne l'avait pas entendu.

Il hésita, se souvenant des autres jours et des autres nuits où ils s'étaient retrouvés ici, pas toujours, mais souvent seuls, juste tous les deux attirés par la vue. Il se souvint qu'elle lui avait demandé du temps seule pour réfléchir.

Elle tourna la tête et regarda droit dans sa direction.

Il ne bougea pas, mais Penny savait qu'il était là. De ce qu'elle voyait, il n'était rien de plus qu'une ombre plus dense dans l'obscurité ; s'il n'avait pas été en train de la regarder, elle n'aurait jamais réalisé qu'il était là.

Comme il ne bougeait pas, quand elle sentit son hésitation, elle regarda à nouveau la nuit humide.

—    Je n'ai pas encore pris ma décision, alors pas la peine de m'interroger.

Elle ressentit son soupir plus qu'elle ne l'entendit.

—    Je ne savais pas que vous étiez ici.

Il croyait qu'elle était dans sa chambre. Il n'aurait pas pu deviner. Elle ne répondit rien, imperturbable par rapport à sa présence ; il était trop loin pour que ses sens s'en trouvent affectés. Mais ça ne l'aurait pas ennuyée qu'il soit plus près. Elle savait pourquoi il était venu là — pour la même raison qu'elle.

Mais à présent qu'il était là, et qu'elle aussi... Elle essaya d'anticiper sa prochaine tactique, mais il la surprit.

—    Vous n'étiez pas très surprise d'apprendre que j'avais été un espion. Pourquoi?

Elle ne put s'empêcher de sourire.

—    Je me souviens du moment où vous êtes revenu pour les funérailles de votre père. Votre mère n'était pas juste...

contente de vous voir, mais reconnaissante. Je suppose que c'est là que j'ai commencé à me poser des questions. Et elle utilisait toujours le français quand elle vous parlait, bien plus que d'habitude. Et puis, vous étiez très secret à propos du régiment dans lequel vous étiez, de l'endroit où vous logiez, des villes que vous aviez traversées, des batailles... Normalement, vous auriez fait de nombreux récits. À la place, vous évitiez de parler de vous. Certains l'imputaient à votre peine.

Elle s'arrêta, puis ajouta :

—    Pas moi. Si vous aviez voulu cacher votre chagrin, vous auriez parlé et ri encore plus fort.

S'ensuivit un silence qui s'étira, puis il dit tout à coup :

—    Donc, sur la base de cet unique épisode...

Elle rit.

—    Non, mais il eut pour résultat que j'ai gardé l'œil ouvert lors de votre apparition suivante.

—    Les funérailles de Frederick.

—    Oui.

Elle laissa ses souvenirs de cette fois-là colorer son intonation ; la mort de Frederick avait été un choc pour tout le comté.

—    Vous étiez en retard — vous êtes arrivé juste quand le pasteur allait commencer la messe. La porte de l'église avait été laissée ouverte, car il y avait beaucoup de monde, mais l'allée centrale avait été laissée libre pour que les gens puissent voir l'avant de la nef.

»La première chose que je, ou quiconque, vis de votre présence fut votre ombre. Le soleil la projetait sur toute l'allée de l'église, presque jusqu'au cercueil. Nous nous sommes tournés et vous étiez là, votre silhouette définie par le soleil derrière vous, une silhouette grande et spectaculaire dans un long manteau noir.

Il bougonna.

—    Très romantique.

—    Non, étrangement, vous n'apparaissiez pas comme romantique du tout.

Elle le regarda. Il était dissimulé dans les ombres de l'arcade, adossé contre le côté de l'arche à regarder la pluie ; elle pouvait discerner son profil, mais pas son expression. Elle reposa son regard sur les champs lavés par la pluie.

—    Vous étiez... intense. Presque apeurant. Vous n'aviez d'yeux que pour votre famille. Vous avez avancé vers eux, directement dans la nef. Vos bottes résonnaient sur la pierre.

Elle s'arrêta, se souvenant.

—    Ce n'est pas vous, mais eux. Ce sont leurs réactions qui m'ont rendue... presque sûre que mes soupçons étaient justes. Votre mère et James ne s'attendaient pas à vous voir; ils étaient très reconnaissants que vous soyez là. Ils savaient. Vos sœurs vous attendaient et étaient simplement rassurées quand vous êtes arrivé. Elles ne savaient pas.

» Plus tard, vous avez expliqué que vous aviez été retardé et que vous deviez rejoindre votre régiment immédiatement. Vous ne l'avez pas exactement dit, mais tout le monde a présumé que vous parliez de Londres ou du sud-est; vous aviez l'intention de partir cette nuit-là. Mais il avait plu par intermittence pendant des jours — il pleuvait abondamment cette nuit-là. Les routes étaient infranchissables, pourtant

dans la matinée, vous n'étiez plus là.

Elle sourit légèrement.

—    Je ne crois pas que beaucoup, en dehors, j'imagine, des Gallant de Fowey, aient réalisé que votre apparition et votre départ coïncidaient avec les marées.

Quelques minutes passèrent en silence, le même silence paisible et sécurisant qu'ils avaient souvent partagé ici, comme s'ils étaient juchés haut dans un arbre sur des branches différentes à regarder leur univers.

—    Vous avez été surprise que je ne vienne pas aux funérailles de James.

Elle y repensa, réalisant qu'elle s'était sentie plus inquiète et préoccupée que surprise.

	— Je savais que vous seriez venu si ça avait été p
	6
	À la faveur de la conversation — sur les chevaux, 
	Elle prit sa tête en coupe et la monta vers la sie
	Elle se débarrassa de tout faux-semblant; sachant 
	
	L.  
	Nicholas s'efforça de se lever.


1

 N.d.T.: En français dans le texte original.


—    Je savais que vous seriez venu si ça avait été possible alors, la mort de James laissant votre mère et vos sœurs seules. Votre mère surtout — elle avait enterré son mari et ses deux fils aînés en l'espace de quelques années. C'est quelque chose que personne ne pouvait prévoir. Pourtant, cette fois encore plus que la précédente, elle ne vous attendait pas; elle ne fut pas surprise que vous n'apparaissiez pas — elle était inquiète, profondément inquiète, mais tout le monde le perçut comme un égarement dû au chagrin.

—    Sauf vous.

—    Je connais plutôt bien votre mère.

Après un moment, elle ajouta sèchement :

—    Et vous aussi.

—    En effet.

Elle l'entendit bouger et changer de ton.

—    Vous me connaissez bien, alors pourquoi cette hésitation à me parler, alors que vous savez que vous le devez ?

—    Parce que je ne vous connais pas si bien, plus maintenant.

Vous m'avez connu toute votre vie.

Non. Je vous ai connu jusqu'à ce que vous ayez vingt ans. Vous en avez trente-trois maintenant et vous avez changé.

Une pause s'ensuivit, puis il dit :

Pas de façon radicale.

Elle regarda vers l'endroit où il se trouvait. Après un moment, elle dit :

- C'est probablement vrai. Ce qui ne fait que prouver ce que j'avance.

Nouveau silence, puis :

—    Je ne suis qu'un pauvre homme. Ne compliquez pas les choses.

Un pauvre homme, mon œil ! Pourtant, le simple fait de revisiter ce qu'elle savait de lui, de parler avec lui, l'aidait; elle commençait à saisir le nouveau lui. L'ironie de la situation ne lui avait pas échappé; elle avait délibérément évité de penser a lui pendant les treize dernières années, mais maintenant le destin et les circonstances la forçaient à le faire. À le comprendre à nouveau, à le regarder et à bien le saisir.

Elle soupira.

—    Très bien, réfléchissez à ceci. Je vous ai vu avec Millie et Julia aujourd'hui. Le charme, les sourires, les rires, les taquineries, l'orgueil hédoniste. J'ai reconnu tout ça, mais c'est maintenant plus subtil et significativement différent, A vingt ans, c'était vous — entièrement vous. Vous étiez le prototype de l'insouciance — il n'y avait rien de profond. A présent, toutefois, votre côté léger et sûr de vous est un masque et il y a quelque chose derrière.

Elle le regarda.

—    L'homme derrière le masque est celui que je ne connais pas.

Silence.

Charles ne la corrigea pas ; il ne le pouvait pas. Il savait au plus profond de lui qu'elle avait raison, mais il n'était pas sûr de la façon dont le changement était survenu, ni de ce qu'il fallait dire pour la rassurer.

—    Je crois, continua-t-elle, le surprenant, que peut-être l'homme derrière le masque a toujours été là, ou du moins que le potentiel a toujours été là et que les treize dernières années, ce que vous avez fait ce temps-là, l'a rendu, vous a rendu, plus fort. Plus défini. Le vrai vous est un roc que les années ont ciselé et formé, mais ce qui recouvre votre surface, c'est du lichen et de la mousse, un camouflage social.

Il bougea.

—    Thèse intéressante.

Il ne parvenait pas à voir comment sa subtile analyse pouvait augmenter ses chances de gagner sa confiance.

—    Utile, en tout cas.

Elle le regarda.

—    Je remarque que vous n'argumentez pas.

Il retint sa langue, trop avisé pour répondre. Elle continua à le regarder, puis ses lèvres se courbèrent légèrement et elle regarda le paysage une fois encore.

—    En fait, ça vous aide. Si vous voulez le savoir, je ne suis pas sûre que j'aurais fait confiance à la personne légère et sûre d'elle que vous étiez. Je n'aurais pas été sûre de votre réaction. Maintenant...

Il laissa quelques minutes passer, espérant... Finalement, il soupira et reposa sa tête contre l'arche.

Que voulez-vous savoir?

—    Je veux en savoir plus, mais je ne sais pas exactement ce que je recherche, alors je ne sais pas quelles questions poser. Mais...

—    Mais quoi ?

—    Pourquoi avez-vous quitté Londres pour venir ici ? Je sais que votre ex-commandant vous a demandé de chercher quelque chose, mais vous n'êtes plus sous ses ordres — vous n'étiez pas tenu d'accepter. Vous ne vous êtes jamais fait exploiter de votre plein gré — et ça, je suis sûre que ça n'a pas changé —, mais encore plus important, vous saviez quels espoirs et quels rêves vos sœurs et belles-sœurs nourrissaient quand elles sont allées à Londres. En les aidant à trouver une femme, à organiser votre mariage, vous leur avez donné un but, vous les avez animées; elles étaient si enthousiastes, si excitées d'avance.

Elle regarda le panorama trempé par la pluie.

—    Si vous étiez resté, vous leur auriez fait plaisir, les auriez taquinées, vous auriez ri et fait des plaisanteries, puis vous seriez tout de même reparti, ce qui ne m'aurait pas du tout surprise. Mais vous avez fait quelque chose que je n'aurais jamais pu prévoir — vous les avez quittées.

Ses efforts pour comprendre colorèrent son ton.

—    C'est comme je le disais avant — j'avais raison. Vous avez fui.

Il ferma les yeux. Elle s'arrêta, puis posa la seule question qu'il espérait qu'elle ne poserait pas :

—    Pourquoi?

Il réprima un soupir. Comment avait-il laissé les choses évoluer de cette manière ? Étant donné la confusion dans sa voix, il ne pouvait pas ne pas s'expliquer.

—    Je...

—    Le travail pour lequel j'étais engagé, à Toulouse, impliquait... de nombreuses tromperies. De mon côté, c'était essentiel, bien que parfois, du fait de mes manipulations, d'autres mentaient à d'autres, aussi.

—    J'imagine que le travail d'espion repose sur la tromperie — si vous n'aviez pas bien menti, vous auriez été tué.

Son sourire narquois fut spontané; il ouvrit les yeux, mais ne regarda pas dans sa direction. Lui parler — elle qui l'avait si bien connu — dans l'obscurité impliquait qu'il ne pouvait pas voir son expression et il savait qu'elle ne pouvait pas voir la sienne, ce qui était étrangement réconfortant, comme si le noir leur donnait un degré d'intimité dans lequel ils pouvaient presque tout se dire en toute sécurité.

—    C'est vrai, mais...

Il s'arrêta, conscient que lui dire le reste serait la première fois où il mettrait ses sentiments en mots. Il décida que ça n'avait pas d'importance. C'était la vérité, sa réalité.

—    Après avoir passé treize ans à vivre de mensonges au quotidien, devoir retourner en ville, aux sourires roublards et aux commentaires frivoles, aux mensonges entendus et à l'hypocrisie, au prestige, à la superficialité manifeste...

Son visage et son ton s'endurcirent.

—    Je ne pouvais pas le faire.

» Ces gamines qu'on voulait que je considère comme des épouses potentielles — elles n'étaient pas tant stupides qu'intentionnellement aveugles. Elles voulaient épouser un héros, un beau comte extravagant et insouciant, qui, selon tout le monde, ne se souciait de rien.

Son rire fut bref, incrédule.

—    Vous ? Quelqu'un qui ne se soucie de rien?

—    C'est ce qu'on croit.

Elle grommela.

—    Vos frères ont peut-être été ceux qui ont géré la propriété, mais ça a toujours été vous qui connaissiez le mieux et qui aimiez le plus cet endroit. Vous êtes celui qui connaît chaque champ, chaque arbre, chaque jardin.

Il hésita, puis dit :

—    Les autres ne savent pas ça.

Son lien profond avec l'abbaye était la raison pour laquelle il s'était retiré ici, absolument sûr que malgré son besoin désespéré de trouver une femme, il ne pouvait supporter de se marier si ce mariage ne devait être basé que sur le mensonge et une affection poliment affectée. Feindre quelque chose de ce genre était maintenant impossible pour lui, tandis que l'idée que sa femme soit superficiellement affectueuse avec lui, lui souriant gentiment, mais pensant en réalité à sa prochaine nouvelle robe...

Il respira profondément. Il savait qu'elle le regardait, mais il continua à observer la nuit noire.

—    Je ne peux plus faire semblant.

C'était le point crucial, la source du dégoût qui l'avait poussé à quitter Londres pour un endroit auquel il se sentait appartenir. Le seul endroit où il n'avait pas besoin de fabriquer ses émotions, où tout était vrai, clair et simple. Il devenait tellement plus pur, plus libre ici.

Comme il ne dit rien d'autre, Penny détourna le regard pour contempler l'obscurité martelée par une pluie constante. Elle savait hors de tout doute qu'il avait dit la vérité; il était peut-être capable de mentir aux autres, mais il avait rarement réussi avec elle. Son ton, son inflexion et une douzaine de minuscules changements d'attitude et de gestes lui restaient encore en tête, encore familiers — encore réels. En y repensant, entre eux, il n'y avait jamais eu de tromperies ou de mensonges ; des malentendus ou un manque de psychologie, oui, mais cela avait été involontaire des deux côtés.

Ce qu'il avait dévoilé dans les dernières minutes, au cours de la dernière journée, l'avait rassurée, lui avait fait penser qu'elle pouvait lui faire confiance. Plus encore, ses mots, son attitude, l'avaient convaincue que l'homme d'aujourd'hui était plus fort, plus réaliste et clairvoyant, plus concerné par les valeurs qui lui tenaient à cœur, plus rigoureux en adhérant aux codes qu'elle croyait importants que l'homme léger et sûr de lui qu'il avait été dans sa jeunesse.

Mais elle ne pouvait pas encore parler ; elle avait encore besoin de penser à ce qu'elle devait dire. Ce n'était pas encore clair dans sa tête. Alors, elle laissa le silence s'étirer. Ils étaient à l'aise dans la noirceur apaisante; aucun ne ressentait le besoin de parler.

Une lumière clignota, loin dans la nuit.

—    Vous avez vu ça ? demanda-t-elle.

—    Oui, les Gallant sont sortis.

Elle pensa à Granville, aux nuits qu'il avait dû passer sur les vagues. Elle l'imaginait se cramponner sur le côté d'un bateau, une lueur de douce folie et d'insouciance dans les yeux. S'il y avait bien eu quelqu'un d'insouciant, c'était lui.

—    À Waterloo, avez-vous entendu parler de Granville ?

—    Non.

Après un moment, il demanda :

—    Pourquoi?

—    Nous n'en avons pas vraiment entendu parler. Nous avons juste su qu'il était mort, mais pas comment.

Elle pouvait presque l'entendre se demander pourquoi elle se posait la question ; il était clair que Granville et elle n'avaient pas été très proches. Elle se garda de continuer. Bien sûr, il lui demanda :

—    Vous a-t-on dit dans quelle région il avait disparu?

—    Près d'Hougoumont.

—    Ah.

—    Que connaissez-vous de cet endroit ?

Il était clair à son ton qu'il savait quelque chose.

—    Je n'étais pas près, mais ce fut le secteur le plus farouchement disputé de toute la bataille. Les Français sous Reille pensaient que la ferme serait facilement gagnée. Ils se trompaient. Les défenseurs d'Hougoumont ont renversé le courant ce jour-là. Leur attitude de défi a piqué au vif la fierté collective des commandants français ; ils ont envoyé de nombreuses troupes à l'assaut, ce qui était tout à fait disproportionné par rapport à l'importance stratégique de sa position.

Il s'arrêta, puis ajouta calmement :

—    Si Granville est mort près de là, vous pouvez être certaine qu'il est mort en héros.

Elle aurait aimé — oh, elle aurait tellement aimé — pouvoir y croire.

Elle ne posa pas d'autres questions et il n'en suggéra pas d'autres. Ils restèrent sur la terrasse, à regarder la pluie, à écouter l'averse incessante, le tambourinement constant sur la tête de mur au-dessus, le glouglou joyeux dans les gouttières, les éclaboussures quand l'eau heurtait les dalles loin en dessous, À trois nouvelles reprises, ils repérèrent des lueurs sur la mer, au-delà de l'embouchure de l'estuaire.

Elle finit par se lever ; secouant ses jupes, elle le regarda à travers l'espace ombragé.

—    Bonne nuit. Nous nous verrons demain matin.

Il l'examina un instant — un instant pendant lequel elle n'eut aucune idée de ce qu'il pensait. Puis, il la salua majestueusement, avec une grâce fluide des plus masculines.

—    À demain matin. Dormez bien.

Elle se tourna et le quitta, traversant l'arcade vers l'aile ouest.

À huit heures le lendemain matin, elle entra dans la petite salle pour le petit déjeuner, s'assit sur la chaise que Filchett lui tenait, le remercia d'un sourire, puis regarda Charles déjà à table. Il avait levé les yeux quand elle était entrée, et la regardait encore.

—    Granville était impliqué.

Le regard de Charles se porta sur Filchett.

Il s'avança et prit la cafetière.

—    Je vais chercher du café frais, Monsieur le Comte.

—    Merci.

À l'instant où Filchett quitta la pièce, fermant la porte derrière lui, Charles transféra son regard sur elle.

—    Que voulez-vous dire exactement ?

Elle tendit le bras vers le plat de pain grillé.

—    C'est Granville que je protège.

—    Il est mort depuis près d'un an.

—    Pas lui en personne, mais Elaine, Emma et Holly. Et même Constance, même si elle s'est mariée. Moi aussi, bien que le lien soit moins direct.

Elaine était la mère de Granville, Emma et Holly ses sœurs cadettes pas encore mariées.

—    Si on apprenait que Granville était un traître...

Charles avait des sœurs qui n'étaient pas mariées aussi;

elle savait qu'elle n'avait pas besoin de préciser sa pensée.

—    Donc, Granville était le lien avec les contrebandiers.

Il la regarda, ne comprenant pas encore tout à fait et pas

encore convaincu.

—    Commencez par le début — pourquoi pensez-vous que Granville était un traître ?

Entre des bouchées de pain et de confiture, et des gorgées de thé, elle lui raconta. Filchett ne revint pas avec la cafetière, ce qui était somme toute une bonne chose.

Les sourcils de Charles restèrent froncés.

—    Donc, vous n'avez jamais eu la chance de confronter Granville à ce sujet?

—    Je l' ai confronté sur ce qu'il faisait avec les gangs de contrebandiers — j'étais au courant de son lien avec eux depuis des années, du moins depuis qu'il avait quinze ans. Mais bien sûr, je n'ai jamais obtenu de réponse autre que le fait qu'il ne faisait que s'amuser.

Elle s'arrêta, puis ajouta :

—    Je n'ai jamais soupçonné qu'il y avait plus que ça avant novembre dernier.

—    Racontez-moi à nouveau. Votre gouvernante connaissait l'existence d'une pièce secrète ?

—    Oui. Je crois que Figgs l'a toujours connue, mais que papa et plus tard Granville avaient insisté pour qu'on n'y entre pas, car ils y gardaient des choses importantes qu'ils ne voulaient pas que les domestiques touchent. Alors, Figgs n'en a jamais parlé aux domestiques, mais quand est venu le temps de préparer la chambre principale pour la première visite d'Amberly — il est venu au début décembre —, Figgs a pensé qu'il était temps de nettoyer et d'épousseter la chambre, alors elle m'a demandé si elle pouvait.

—    Quand vous êtes allée vérifier, est-ce qu'il y avait quelqu'un avec vous ?

—    Non. Figgs m'avait dit comment l'ouvrir — c'est assez facile si on sait quoi tourner.

—    Et vous avez découvert un grand nombre de boîtes de pilules.

Elle soupira.

—    « Un grand nombre » n'est pas tout à fait l'expression adéquate pour le décrire, Charles. Croyez-moi — papa était un collectionneur, mais je n'ai jamais su qu'il avait des boîtes comme celles-ci. Elles sont... extraordinaires. Somptueuses. Certaines sont incrustées de diamants, d'autres sont de magnifiques miniatures, avec des grisailles, et plus encore. Et je n'avais jamais vu aucune d'elles auparavant — aucune de celles sur les étagères de la cachette des prêtres.

Déposant sa tasse de thé, elle le regarda.

—    Alors, où les a-t-il obtenues ?

—    Par le biais des affaires, comme collectionneur. En les achetant, tout simplement.

—    J'ai regardé les états de compte de toutes les années où Granville était comte et j'ai vérifié les registres des années précédentes. Oui, papa achetait occasionnellement des boîtes de pilules, mais ces achats étaient assez peu nombreux et éloignés. Et j'ai découvert que ce sont les boîtes qui sont exposées dans les vitrines de la bibliothèque. Les boîtes qu'il a achetées, il les gardait à la vue de tous. Pourquoi conservait-il les autres — qui étaient bien plus belles — si à l'écart? Je ne les connaissais pas et je jurerais que personne d'autre dans la maison en dehors de Granville ne les avait vues.

—    Une collection clandestine de boîtes de pilules.

—    Oui!

Ses yeux s'étrécirent tandis qu'elle le regardait.

—    Il n'y a aucune conclusion valable autre que le fait que ces boîtes cachées étaient un paiement pour quelque chose. Et c'est quelque chose que Granville connaissait. Mais au début, je n'arrivais pas à trouver ce que papa ou Granville pouvaient pour ainsi dire « vendre ».

—    En effet. Ni Granville ni votre père n'avaient accès à de l'information confidentielle, le genre pour laquelle les Français pouvaient payer. Alors, il est impossible...

—    Attendez!

Elle leva une main.

—    J'ai dit au début ; il y a plus. Après avoir trouvé les boîtes, j'ai fermé la cachette des prêtres et décommandé Figgs. Amberly et Nicholas sont arrivés ; la visite s'est déroulée en douceur. Puis, le dernier jour où ils se trouvaient là, j'ai su par les palefreniers que Nicholas avait posé des questions sur les amis de Granville, ceux avec qui il passait du temps dans le voisinage, sur l'endroit où il allait tous les soirs tout seul, quelles tavernes il fréquentait.

—    Peut-être que Nicholas voulait trouver un endroit pour boire ?

—    Vous vous faites l'avocat du diable ou vous faites le difficile ?

Il sourit.

—    La première, alors continuez.

Elle lui lança un regard réprobateur, puis remit ses idées en ordre.

—    Quand ils sont partis, je suis allée dans la cachette des prêtres. Quelqu'un avait examiné les boîtes. Beaucoup avaient été déplacées, tournées, ce genre de chose.

Elle soupira.

—    Je suis allée dîner pour essayer de résoudre ce mystère. Elaine expliquait aux filles comment le distingué Amberly et les membres de sa famille étaient. Elle a mentionné que Nicholas suivait les traces de son père — au ministère des Affaires étrangères.

—    Ah.

Charles se redressa, retenant toute expression.

—    En effet.

Se sentant justifiée de continuer, elle hocha la tête.

—    Donc, maintenant, vous comprenez pourquoi j'ai commencé à m'inquiéter sérieusement. Et plus j'ai cherché, plus les choses sont devenues sombres.

—    Qu'avez-vous découvert ?

—    En fait, je me suis surtout rappelé certaines choses. Papa et Amberly ont grandi ensemble — ils étaient dans la même classe, sont allés à Oxford ensemble et ont fait le Grand Tour ensemble. Ils n'étaient que de lointains parents, mais de très proches amis, et ce lien s'est poursuivi toute leur vie. Papa a commencé à collectionner les boîtes de pilules quand il a habité à Paris avec Amberly, qui occupait à l'époque un poste mineur dans notre ambassade là-bas.

Charles ne dit rien ; les yeux rivés sur son visage, il hocha la tête pour qu'elle continue.

—    Les autres faits pertinents sont qu'Amberly était le parrain de Granville, et son tuteur après la mort de papa.

et Nicholas et Granville se connaissaient, comment, je ne sais pas, mais Granville est souvent allé dans la maison d'Amberly, alors je suppose que Nicholas et Granville étaient souvent en compagnie l'un de l'autre.

» Et comme je vous le disais plus tôt, quand Nicholas est arrivé inopinément en février, la semaine après qu'Elaine et les filles sont parties pour la ville, il a passé cinq jours à contacter tous les gangs de contrebandiers locaux. Selon la mère Gibbs, il se faisait mousser concernant les activités de Granville avec eux, se décrivant comme son remplaçant. Tout ce qu'ils faisaient avec Granville, ils pouvaient le faire avec lui — ils n'avaient qu'à faire passer le mot par les palefreniers du manoir Wallingham et il irait et parlerait avec eux.

—    Qu'est-ce que les contrebandiers ont pensé de ça? Ont-ils été preneurs ?

—    Non.

Elle esquissa un sourire.

—    Ils perçoivent Nicholas presque comme un étranger, mais plus que ça, je ne crois pas qu'ils comprennent vraiment ce qu'il recherche.

—    Tout à fait possible.

Charles entendit sa propre voix, profonde, vibrante, tranchant avec les intonations plus légères de Penny. Elle ne devait pas être impliquée dans cette histoire, mais elle l'était. Se penchant dans sa chaise, il poursuivit :

—    Donc, vous croyez que Granville, possiblement avec la complicité de votre père, divulguait des secrets aux Français par le biais de gangs de contrebandiers. Il obtenait ces secrets d'Amberly ou de Nicholas, et ce qui est sûr, c'est que Nicholas est impliqué.

Elle hocha la tête.

—    Oui. Et...

—    Ne pensez-vous pas que le fait que Granville se soit enrôlé pour combattre les Français à Waterloo contredit son implication? Ou qu'il n'était peut-être pas conscient de la nature de ce qu'il faisait ?

Elle rencontra son regard.

—    Non. Granville... Il avait dix ans quand vous êtes parti rejoindre la Garde royale. Vous ne l'avez pas vraiment connu. C'était un garçon insouciant, irréfléchi et il n'a jamais évolué. Oui, il était gâté à tous les niveaux, mais comme il n'avait pas un brin de méchanceté en lui, tout le monde lui souriait, hochait la tête et le laissait aller.

» Transmettre des informations aux Français par bateau ? Il devait trouver ça excitant — le risque, le danger le séduisaient. Il n'a sans doute pas vraiment réfléchi à ce qu'il transportait par bateau. Il ne devait pas avoir vraiment réfléchi à ce qu'il transportait, pensant que ça ne devait pas avoir grande importance. C'est pourquoi il a rejoint l'armée à Waterloo. Pour lui, il n'y avait aucune contradiction avec ce qu'il faisait.

Il scruta son regard et pensa qu'elle se trompait, mais elle s'était poussée à accepter ce qui, pour elle, était une interprétation extrêmement douloureuse. Aucun argument hypothétique ne risquait de l'influencer.

Et ce qu'elle pensait — à savoir si Granville et, ce qui lui était le plus douloureux, son père avant lui s'étaient retrouvés sciemment impliqués dans une trahison — n'avait pas d'importance immédiate. Pas avec son «cousin» Nicholas dans les parages, à fureter partout et à remuer les choses encore plus efficacement que lui-même le faisait.

Elle le jaugea du regard, particulièrement tendue. Avant qu'il puisse parler, elle dit :

—    Si Granville est étiqueté comme un traître, même à titre posthume, Elaine sera ostracisée, et dans une moins large mesure, Constance — elle est maintenant Lady Witherling — le sera aussi. Ni Emma ni Holly ne pourront espérer trouver un partenaire convenable. Aucun gentleman de la ville ne voudra épouser la sœur d'un traître.

Elle s'arrêta, puis ajouta, le regard rivé sur lui :

—    Je préférerais ne pas être identifiée comme la demi-sœur d'un traître non plus, mais à vingt-neuf ans et avec ma propre fortune, au moins, mon avenir ne repose pas complètement sur l'opinion de la société.

Il attendit, mais elle ne demanda aucune promesse ou assurance qu'il préserverait sa famille, qu'il trouverait un moyen de les protéger des conséquences si la vérité s'avérait aussi terrible qu'elle pensait.

Tout ceci le rendait encore plus déterminé à agir.

Elle lui avait fait confiance en lui livrant tout ce qu'elle savait; il fut tenté de lui demander ce qui, dans leur conversation de la nuit dernière, l'avait fait pencher de ce côté, mais il n'était pas sûr de vraiment vouloir le savoir. Elle voyait en lui, dans le vrai lui, encore plus facilement que quiconque en dehors de sa propre mère tout aussi perspicace.

—    Je dois mentionner que mon commandant, Dalziel, a enquêté minutieusement, mais qu'il n'a trouvé aucune preuve que des informations confidentielles en provenance du ministère des Affaires étrangères se seraient vraiment rendues aux Français.

Il grimaça.

—    En fait, jusqu'à ce que je réalise que vous étiez tombée sur quelque chose d'illégal, j'étais enclin à penser que cette affaire ne reposait sur rien.

Il capta son regard.

—    Toutefois, même si nous prouvons que ce que vous suspectez est juste et que Nicholas est appréhendé, les détails ne seront pas rendus publics. Nicholas ne passera pas en jugement. En fait, la majorité des Anglais ne sauront même pas qu'il aura été arrêté ni ne connaîtront son crime, et encore moins les autres qu'il aura identifiés comme étant ses complices.

Elle sourcilla.

—    Vous voulez dire que ça restera caché ? Qu'il ne paiera pas pour ça ? dit-elle en faisant des gestes.

—    Oh, non... S'il est impliqué dans une trahison, il paiera.

Il sourit d'un de ses sourires froidement dangereux.

—    C'est juste que personne n'en entendra parler.

Elle cligna des yeux.

—    Oh.

Tandis qu'elle assimilait l'information, il passa rapidement en revue tout ce qu'elle lui avait dit, tout ce qu'il acceptait maintenant, tout ce qu'il suspectait maintenant.

—    La première chose à faire, dit-il en levant les yeux tandis que ceux de Penny se dressèrent vivement pour rencontrer les siens, c'est de jeter un œil à cette collection de boîtes de pilules.
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— Toutes mes excuses. Je pensais que vous aviez exagéré.



Le regard que Penny lui lança n'était pas difficile à interpréter. Elle retourna à la tâche qu'elle s'était octroyée de compter les douzaines de boîtes de pilules rangées sur des étagères dans l'ancienne cachette des prêtres dissimulée derrière un mur dans la chambre principale du manoir Wallingham.

Elle avait raison; ce n'était pas une collection qu'il était facile d'expliquer. Des rangées et des rangées de superbes spécimens incarnant l'art des bijoutiers brillaient, scintillaient, attiraient. Charles se demanda si elle avait réalisé qu'autant de boîtes n'avaient pas pu être amassées en seulement une décennie d'espionnage. Trop de boîtes pour que Granville ait travaillé seul.

Il jeta un œil autour de lui, orientant mentalement la pièce d'un mètre quatre-vingt sur trois mètres soixante dans les murs du vieux manoir. Ils étaient partis à cheval, étaient arrivés en milieu de matinée, s'étaient préparés à entraîner Nicholas dans une discussion sur la propriété s'il avait été là et qu'ils n'avaient pu l'éviter. Il était bien là, mais dans la bibliothèque. Comme la maison était celle de Penny, il n'y avait aucune raison d'annoncer son arrivée, ni, par conséquent, la sienne ; en dépit des années qu'il avait passées au loin, le personnel le connaissait autant que le personnel de l'abbaye connaissait Penny. Ils avaient tous deux monté les escaliers et s'étaient dirigés directement vers la chambre principale, puis vers la pièce secrète.

Une minuscule fenêtre en haut d'un mur laissait filtrer un rai de lumière. Les murs étaient en pierre. Comme dans beaucoup de cachettes de prêtres, il y avait une seconde porte. Elle était en bois, étroite, et se trouvait en bas du mur opposé à l'entrée principale. Une vieille clé se trouvait dans la serrure. L'échappatoire du dernier recours pour tout prêtre piégé ici.

Ils avaient refermé la porte de la chambre principale, mais laissé le panneau à charnières grand ouvert. Charles entendit un bruit de pas. Quelqu'un montait lentement les escaliers. Penny continua à compter, comme si de rien n'était. Plus par instinct que par réelle inquiétude, il avança vers le seuil de la cachette des prêtres ; Nicholas n'était pas encore le maître ici — il n'utilisait pas la chambre principale.

Toutefois, il se dirigeait vers elle.

Charles jura tout bas, saisit le côté du panneau et le ferma. Penny regarda autour d'elle, arrangea les objets dans le plus grand silence tandis que le panneau se fermait avec un petit bruit sourd.

Il la regarda ; elle le fixa. De l'autre côté du panneau, ils entendirent le bruit de bottes sur le plancher.

Si Nicholas n'utilisait pas la chambre, alors pourquoi y allait-il ?

Charles prit le bras de Penny et la conduisit vers la petite porte. Saisissant la clé, il la tourna doucement, mais il dut

forcer un peu; la serrure n'avait pas été utilisée depuis des années. Elle grinça, puis la serrure céda.

Juste au moment où le léger bruissement du mécanisme du panneau se fit entendre.

Le panneau s'ouvrit. Le loquet pour entrer était dissimulé dans le manteau de cheminée richement orné entourant le

l foyer au fond de la chambre.

Charles tira violemment sur la porte étroite, poussa Penny sans cérémonie et la suivit de près. Il repoussa la porte, vite et discrètement, rentra la clé dans la serrure, tourna et il l'entendit se fermer.

Juste au moment où les gonds du panneau couinèrent.

Ils retinrent leur souffle. Nicholas fit quelques pas dans la cachette des prêtres, puis s'arrêta.

Penny ferma les yeux, puis les ouvrit. Il n'y avait pas de réelle différence dans ce qu'elle pouvait voir. La noirceur.

Le... couloir? — l'endroit, peu importe lequel, où ils se trouvaient était étroit, humide, sentait le renfermé et la poussière ; le mur contre lequel Charles l'avait poussée était en pierre et froid. L'espace n'avait pas été conçu pour deux personnes ; ils étaient coincés ensemble, l'épaule de Charles collée contre le haut de sa poitrine, le dos de Penny appuyé contre le mur en face de la porte de bois.

Elle pouvait s'entendre respirer, un souffle superficiel et rapide. Ses sens étaient noués, en réaction d'une part à cette prison ténébreuse et d'autre part, à la proximité de Charles. Sa peau commença à frissonner, puis à rougir, à se hérisser.

Charles réussit à trouver sa main dans l'obscurité et la saisit pour la rassurer. Sa gorge se serra et elle lutta contre l'envie très gênante de se jeter sur lui, de se coller à lui et de se terrer dans sa chaleur réconfortante.

Il bougea ; libérant sa main avec une gentille caresse, il s'accroupit lentement, son épaule et son dos glissant contre elle.

Ses jambes s'affaiblirent; jurant dans sa tête, elle les raidit.

Une pointe de lumière brilla faiblement. Elle cligna des yeux à quelques reprises, puis réalisa que Charles avait extrait la clé de la serrure.

Il bougea. La lumière disparut; une noirceur absolue régna à nouveau. Il regardait par le trou de la serrure.

Elle se mordit la lèvre, essayant de ne pas se former d'image mentale de ce qui les entourait. Des toiles d'araignée, des éclats de pierre, beaucoup de poussière, des insectes et de petites créatures... rien d'agréable.

Charles bougea, puis se leva doucement, prudemment. Sa main trouva les siennes, les serra, puis remonta son bras pour prendre son épaule. Il se pencha plus près. Elle sentit son souffle frôler son oreille et un frisson la parcourut.

—    Il ne nous a pas vus. Il regarde les boîtes. On ne dirait pas qu'il compte partir bientôt.

Il s'arrêta, puis ajouta extrêmement doucement :

—    Voyons où ceci nous mène.

Il s'éloigna.

Elle s'agrippa à lui et saisit l'arrière de sa veste d'équitation.

Il s'arrêta, tendit sa main et prit la sienne. Il ne la tenait pas serrée, mais ne la lâcha pas ; il tira le bras de Penny vers lui, puis apposa sa main sur sa poitrine, sur ses côtes. Il tendit à nouveau son bras en arrière, attrapa son autre main et fit la même chose, l'amenant près — très près — de lui.

Penchant sa tête en arrière et sur le côté, il chuchota :

—    Nous allons avancer très lentement. Accrochez-vous a moi — je crois qu'il y a des escaliers un peu plus loin.

Comment pouvait-il le savoir ? Pouvait-il vraiment voir quelque chose? Pour elle, il faisait aussi noir que dans une tombe.

Malgré ses sens à vif, elle ne risquait pas de le lâcher.

Il avait raison à propos des escaliers. Ils avaient seulement fait quelques pas quand elle sentit qu'il descendait. Il descendit encore une marche, puis attendit. Tâtant avec ses orteils, elle trouva le bord et descendit derrière lui.

En tandem, chacun une marche à la fois, ils descendirent lentement. À chaque marche, son dos puissant bougeait devant elle, les muscles durs comme l'acier de sa poitrine se gonflant sous ses paumes, affectant ouvertement ses sens. Alors que l'air devenait plus frais, elle ressentait de plus en plus de chaleur.

C'était un escalier long, raide, droit et étroit; ses bras et ses jupes touchaient les murs de pierre. Charles leva les bras et les agita. Un instant plus tard, des doigts fantomatiques se posèrent affectueusement sur ses joues.

Elle sursauta, avalant courageusement un cri.

—    Ce ne sont que des toiles d'araignées, murmura-t-il.

Que des toiles d'araignées ?

—    S'il y a des toiles d'araignées, il doit y avoir des araignées.

—    Elles vous laisseront tranquille si vous ne les embêtez

pas.

—    Mais...

Ils détruisaient les toiles des araignées. Et à ce qu'elle avait senti, des douzaines.

Elle frissonna, puis entendit un léger bruit. Un couinement. .. Ses doigts se contractèrent sur la poitrine de Charles.

—    Des rats ! Je les entends.

—    Impossible.

Il descendit une autre marche, la tirant.

—    Il n'y a pas de nourriture ici.

Elle regarda là où elle savait que sa tête se trouvait. Les rats avaient-ils ce genre de logique ?

—    Nous sommes tout près, murmura-t-il.

—    Près d'où ?

—    Je ne suis pas sûr, mais continuez à parler à voix basse.

Ils atteignirent le bas des escaliers. Il fit une plus longue enjambée. À contrecœur, elle éloigna ses mains de lui. Il était incontestablement plus prudent qu'il y ait un espace plus grand entre eux, même si...

Respirant profondément, elle tendit le bras et trouva encore un mur de pierre. Ils se trouvaient dans une minuscule pièce, à peine plus large que l'escalier. Elle ignorait combien elle mesurait, mais elle sentait qu'elle était petite. L'atmosphère était différente, l'air frais et moite plutôt que poussiéreux. Bien qu'elle se trouvait encore sur de la pierre, l'odeur de la terre et des feuilles moisies était forte.

—    Il y a une autre porte ici.

Elle pouvait sentir Charles tendre les bras pour examiner les murs.

—    La serrure est vieille, mais nous avons de la chance — la clé est dedans.

Elle l'entendit essayer d'ouvrir. Après un moment, il marmonna :

—    Ça ne sera pas facile.

De nombreuses minutes et un grand nombre de jurons feutrés plus tard, la serrure finit par gémir et céder.

Charles leva le loquet, posa son épaule contre le bord de la porte. Au début, elle s'ouvrit facilement, mais ensuite, il dut exercer une force considérable pour la pousser suffisamment et voir de l'autre côté. Il regarda et essaya de reconnaître l'endroit.

Penny approcha. Il se poussa pour qu'elle puisse regarder.

—    C'est la cour sur le côté, n'est-ce pas ?

—    Oui.

Sa voix était chargée de surprise. Elle tendit le bras dans l'étroit interstice, attrapa et tourna une feuille qui pendait à côté de la porte.

—    C'est le lierre qui recouvre le mur ouest.

Elle essaya de pousser la porte davantage. Elle ne bougea pas. Elle baissa les yeux tout comme lui; la porte était bloquée à sa base par la terre et les feuilles entassées à l'extérieur. Il soupira.

—    Reculez.

Dix minutes et des efforts considérables plus tard, elle se glissa devant lui et sortit dans la lumière éclatante du soleil.

—    Restez près d'ici, siffla-t-il tandis qu'elle avançait.

Il finit par ouvrir le trou suffisamment pour pouvoir la suivre.

Tout en respirant avec gratitude l'air frais, il fit quelques pas vers l'endroit où elle attendait et se tourna ; côte à côte, ils étudièrent le mur et la porte. Encore entrebâillée et avec les détritus de plusieurs décennies accumulés devant elle, la porte était difficile à voir, cachée par l'épais rideau du lierre aux larges feuilles.

—    Elle est encastrée dans le mur extérieur, n'est-ce pas ? Je n'ai jamais su quelle était là.

—    Si nous arrangeons les feuilles et la terre et si nous remettons le lierre, il n'y a aucune raison pour que quelqu'un le découvre.

Retournant à la porte, il récupéra la clé, poussa la porte, la verrouilla et mit la clé dans sa poche. Puis, il tapa suffisamment la terre et les feuilles avec ses pieds pour camoufler leur passage. Il recula et étudia le lierre ; une feuille ici, une branche retombante par là et la porte disparut.

Il retourna vers Penny, qui observait toujours.

—    Incroyable! Je me demande si Granville était au courant.

Il regarda le mur à présent ordinaire.

—    J'en doute. Ces serrures n'ont pas servi depuis des années.

Elle leva les yeux vers le coin de l'édifice. La chambre principale n'avait pas de fenêtre donnant sur la cour ; seules les plus petites chambres en avaient.

—    Je me demande si Nicholas est encore là-haut ?

Il suivit son regard.

—    Je crois que nous devrions quand même aller le voir.

—    Hum... J'ai réfléchi.

Ça, c'est toujours dangereux. Il ravala ses mots.

—    Vous lui avez dit les grandes lignes de votre mission. Il ne voulait pas que je reste à l'abbaye, où je pouvais vous parler, même si jusqu'à présent, il était très heureux que je le laisse seul ici. Alors, peut-être que nous devrions le provoquer un peu.

—    Comment?

—    Si vous voulez enquêter sur les contrebandiers le long de la côte, de bonnes cartes seraient très utiles, vous ne croyez pas ?

—    Comme vous le savez très bien, je connais cette partie de la côte comme ma poche — je n'ai pas besoin de cartes.

Elle sourit.

—    Nicholas ne le sait pas.

Il réfléchit.

—    Bien vu ! Qu'avez-vous en tête exactement ?

—    Et bien, comme nous habitons ensemble, il est tout à fait crédible que nous ayons discuté pendant le petit déjeuner et que je me sois montrée enthousiaste à l'idée de vous aider dans votre mission. Je vous aurais offert de voir une série de cartes détaillées que papa conservait dans sa bibliothèque et nous serions venus les chercher.

—    Excellent.

Il était sérieux ; il imaginait fort bien comment jouer la scène pour non seulement faire peur à Nicholas, mais pour lui flanquer une vraie frousse.

Penny hocha la tête.

—    Allons-y.

Elle se mit immédiatement en route.

—    Attendez!

Quand elle se retourna, il dit simplement :

—    Les toiles d'araignées.

Elle cligna des yeux, puis l'examina.

—    Oh, je n'avais pas remarqué.

S'approchant, elle tendit le bras et ôta les fils d'araignée enchevêtrés sur son épaule, puis, elle tourna autour de lui en le regardant de haut en bas. Il sentit ses doigts le frôler ici et là. Il attendit patiemment jusqu'à ce qu'elle fasse marche arrière pour se retrouver devant lui, face à face, mais sans le regarder dans les yeux.

Elle ôta des bouts de toiles d'araignée des cheveux qui entouraient son visage, puis regarda rapidement ses traits.

—    Voilà. Vous êtes parfait.

—    Maintenant, à vous.

Ses yeux s'illuminèrent tout à coup en le regardant.

—    Si vous trouvez une araignée quelque part sur moi, je ne vous suivrai plus jamais nulle part.

Il rit. Il ôta une longue vrille grise et douce au-dessus de son oreille gauche. Son regard rencontra brièvement le sien.

—    Si j'en trouve une, je ne vous le dirai pas.

Il commença à tourner autour d'elle, l'effleurant du bout des doigts, la frottant pour libérer les minces fils du velours de ses habits d'équitation.

—    Qu'y a-t-il entre les araignées et les femmes, en fait? Ce ne sont que de minuscules insectes plus petits que vous.

—    Elles ont huit pattes.

Voilà un fait incontestable. Il se demanda s'il devait poursuivre sur ce sujet, mais douta qu'il apprendrait quelque chose. Oter les toiles collantes de ses jupes prit du temps ; elle se tenait silencieuse et calme tandis qu'il se penchait pour accomplir sa tâche.

Penny se concentrait sur sa respiration, essayant d'ignorer la façon dont la chaleur semblait s'attiser aux différents endroits qu'il touchait. C'était absurde ; elle ne pouvait pas vraiment sentir ses doigts à travers les épaisseurs de velours et de lin, juste leur pression fugace, pourtant... chaque fois que le bout de ses doigts la frôlait, elle le ressentait jusque dans ses os.

Absurde et idiot. Même s'il la désirait encore, c'était un chemin où elle ne le suivrait assurément pas. Le prix à payer serait élevé, beaucoup trop élevé pour ne serait-ce que l'envisager. Ce serait une erreur, alors ses sens n'avaient qu'à s'endurcir. Se calmer.

Ses doigts frôlèrent son épaule, une fois, deux fois. La sensation descendit de son bras jusqu'à sa poitrine, contractant ses poumons déjà contractés.

Il était évident que ses sens n'étaient pas encore calmés.

Elle le regarda, le vit décoller une longue toile de son épaule. Puis, du velours recouvrant le côté de sa poitrine.

L'image de cet homme la touchant, l'effleurant à cet endroit, surgit dans son esprit. Elle frémit, sentit sa peau réagir — ferma les yeux et pria pour qu'il le mette sur le compte de sa peur des araignées.

Quand elle rouvrit les paupières, il avait fini de faire le tour et lui faisait face ; elle ne voyait rien d'autre que de la concentration dans son visage tandis qu'il enlevait de minces fils du bas de sa veste, puis il s'accroupit, scrutant ses jupes.

Il finit par se relever. Elle soupira de soulagement, puis retint son souffle quand ses yeux fixèrent son visage.

— Restez calme.

Elle le fit, immobile alors qu'il levait une main vers le côté de son visage, remontant légèrement ses doigts pour taquiner un fil de toile d'araignée sur les cheveux fins reposant sur sa tempe. De son autre main, il extirpa délicatement un dernier fil à côté de son oreille.

Ses yeux étaient braqués sur les siens. Un regard bleu nuit, intense et assuré. Ses mains étaient encore levées ; s'il les bougeait de deux centimètres, il toucherait son visage.

Après un moment, il murmura :

—    Ça suffit pour l'instant.

Baissant les mains, il recula.

Elle inspira, se détournant rapidement pour cacher combien elle avait désespérément besoin d'air.

—    Si nous passons par la porte du jardin, on croira que nous venons juste d'arriver.

Elle se mit immédiatement en route, embarrassée qu'après toutes ces années, elle ne puisse toujours pas contrôler ses réactions par rapport à lui, ses sens volages.

Il se plaça à côté d'elle, fort heureusement silencieux.

Sa mise en scène s'avéra bien inspirée, car alors qu'ils pénétraient dans l'entrée principale après les écuries, Nicholas descendait les escaliers.

Elle leva les yeux.

—    Bonjour, Nicholas.

—    Penelope.

Gagnant l'entrée, il salua, son regard se déplaçant immédiatement vers Charles.

Qui sourit.

—    Bonjour, Arbry.

—    Lostwithiel.

Pause lourde de sens.

—    J'ai offert à Charles de se servir des cartes de papa, annonça-t-elle avec entrain.

Tout pour que leur échange de regard conflictuel cesse.

—    Nous sommes juste venus les chercher. Elles sont dans la bibliothèque ; nous ne vous dérangerons pas.

Charles cacha un sourire en entendant sa phrase ; elle avait déjà considérablement perturbé Nicholas, même s'il le cachait plutôt bien.

—    Des cartes ?

Nicholas hésita avant de demander :

—    Quelle sorte de cartes ?

—    De la région.

Se tournant, Penny se dirigea vers la bibliothèque. Comme Charles l'avait espéré, Nicholas suivit.

Ouvrant tout grand la porte à deux battants de la biblio-

thèque, Penny y entra.

—    Papa avait de merveilleuses cartes détaillées de chaque petit courant et des criques tout le long de cette partie de la côte. Elles sont précieuses pour quiconque veut explorer minutieusement la région.

Elle se dirigea vers une bibliothèque au fond de la longue pièce.

—    Elles étaient quelque part par ici, je crois.

Nicholas regardait tandis qu'elle s'accroupit, étudiant les

grands feuillets à l'abri sur l'étagère la plus basse. Restant derrière, Charles examinait son visage; Nicholas était assez doué pour cacher ses pensées, mais moins expert pour ce qui était de ses réactions. Ses traits pâles, bien dessinés et nobles restaient soigneusement inexpressifs, toutefois ses yeux et ses mains étaient plus révélateurs.

Ses doigts manipulaient avec agitation sa chaîne de montre quand, tout en fronçant les sourcils, il cherchait ce qu'il devait faire.

Finalement, il jeta un œil sur Charles.

—    Je suppose qu'il existe des preuves que les contrebandiers dans cette zone étaient impliqués dans le passage de secrets ?

Charles sourit d'un de ses sourires de prédateur.

—    Trouver des preuves, c'est la raison pour laquelle j'ai été envoyé ici, ainsi nous pourrons retrouver le traître qui est en cause.

Était-ce son imagination ou le visage déjà pâle de Nicholas était devenu un brin plus blême ?

Baissant les yeux, Nicholas sourcilla.

—    Et s'il n'y avait pas de véritable preuve... Et bien, ne serait-ce pas comme si vous vous battiez contre des moulins à vent?

Son sourire devint plus prononcé.

—    Le Whitehall s'attend à ce que ses employés soient minutieux.

Il jeta un œil sur une des deux vitrines d'un mètre quatre-vingt de long qui bordaient le tapis au centre de la bibliothèque.

—    Si après avoir secoué chaque arbre et retourné chaque pierre, je ne trouve aucune preuve substantielle, alors nous pourrons conclure indubitablement que l'information reçue était complètement fausse.

—    Les voilà.

Penny sortit un épais recueil de l'étagère; le tenant délicatement dans ses bras, elle se leva et se dirigea vers le bureau.

Elle déposa le lourd volume et l'ouvrit. Nicholas vint pour voir ; Charles suivit.

—    Vous voyez ?

Avec un doigt, Penny traça les traits fins des cartes dessinées à la main et très détaillées.

—    Ceci montre chaque petite crique le long de l'estuaire et de la côte à proximité.

Elle leva les yeux vers lui, manifestement enchantée d'avoir trouvé un tel outil pour l'aider.

—    Avec ça, vous êtes sûr de n'oublier aucun endroit où il est possible d'accoster.

—    Parfait.

Tendant le bras, il tourna le livre vers lui, puis le ferma et le prit.

—    Merci. Ceci va en effet beaucoup m'aider.

Les lèvres de Nicholas formèrent une mince ligne ; Charles pouvait facilement imaginer son chagrin. Pour quelqu'un qui n'était pas du coin et qui cherchait des contrebandiers locaux, les cartes devaient être une véritable aubaine. Nicholas y avait eu accès, mais ne l'avait jamais su. Et maintenant il voyait Charles, lui-même, ranger le volume sous son bras.

Regardant Penny, Charles fit un geste de la tête vers la vitrine qu'il avait regardée plus tôt.

—    La collection de votre père semble la même que celle dont je me souviens lorsque j'étais enfant. Je suis étonné qu'il n'ait rien ajouté.

Penny rencontra brièvement son regard et joua le jeu.

—    J'ignore pourquoi il a arrêté sa collection.

Faisant le tour du bureau, elle regarda les deux vitrines.

—    Mais vous avez raison — ça faisait probablement des décennies qu'il n'en avait pas acheté de nouvelles.

S'approchant d'une vitrine, elle parcourut la vitre avec ses doigts, étudiant les boîtes de pilules disposées avec soin sur du satin blanc avec de petites cartes gravées de la main minutieuse de son père pour décrire chacune d'elles.

Charles se plaça à côté d'elle.

—    Peut-être qu'il s'est lassé des boîtes de pilules.

Nicholas observait, écoutait chaque mot, chaque inflexion, avec une attention si concentrée qu'elle mit la puce à l'oreille de Charles. Toute idée que Nicholas n'était pas profondément impliqué dans un complot, quel qu'il soit, était indéfendable. Il avait été impliqué et voulait maintenant s'assurer que Charles ne trouve pas la preuve qu'il recherchait.

—    Peut-être.

Penny haussa les épaules, puis se tourna vers Nicholas

—    Maintenant que nous avons trouvé les cartes, nous ne vous dérangerons pas plus longtemps, Nicholas.

Nicholas cligna des yeux, puis sembla se reprendre.

—    Pourquoi... Allez, vous resterez bien pour boire un thé. Ou un rafraîchissement quelconque ?

—    Non, non !

Penny fit un geste pour refuser l'invitation.

—    Merci, mais non. Le temps que nous repartions à l'abbaye et il sera l'heure du déjeuner.

Elle jeta un œil sur Charles, l'interrogeant du regard. Il sourit d'un air approbateur, avec une touche pernicieuse de plaisir anticipé — assez, l'espérait-il, pour agacer Nicholas.

Étant donné la façon dont Nicholas se crispa, il avait réussi.

Nicholas, tendu, prit congé en premier, leur permettant de quitter la maison ensemble.

Il était en effet l'heure du déjeuner quand ils arrivèrent dans la cour de l'écurie de l'abbaye. Les palefreniers de Charles arrivèrent en courant. Penny glissa de sa selle sans attendre qu'on la porte. Elle tendit les rênes à un valet d'écurie, rejoignit Charles et ils marchèrent sur la pelouse qui croissait doucement, jusqu'à la maison.

—    Ça s'est bien passé !

La tête relevée, elle savourait l'euphorie qui parcourait encore ses veines. Ils n'avaient pas parlé pendant le chemin du retour, échangeant juste des sourires triomphants, chevauchant, riant au vent.

—    Nous avons certainement fourni à Nicholas quelques éléments sur lesquels il va réfléchir.

Le recueil de cartes sous le bras, Charles se plaça à côté d'elle.

—    Il a été gêné par les cartes — et vos questions sur les boîtes de pilules l'ont inspiré. Il était suspendu à chaque mot.

—    Avec de la chance, il a cru que vous — et moi par la même occasion — n'étiez pas au courant pour les boîtes de pilules cachées dans la cachette des prêtres.

Elle sourcilla.

—    Pourquoi ne voulez-vous pas qu'il sache que nous savons ?

—    Parce qu'elles sont la preuve — la preuve irréfutable — qu'une relation pour l'instant inexplicable mais clandestine a existé entre les Français et les hommes de votre famille depuis des décennies. J'aimerais mieux qu'elles restent où elles sont, accessibles si nous en avons besoin.

Elle le regarda.

—    Des décennies ?

Il croisa son regard, réitérant abruptement :

—    Des décennies. Vous avez compté les boîtes — combien y en avait-il ?

—    Soixante-quatre.

—    Si nous présumons que chaque information était payée avec une boîte de pilules — et j'ai vérifié, la plupart sont l'œuvre de joailliers français — et étant donné le rythme auquel une information suffisamment valable pour être transmise se présentait, il aurait fallu une trentaine d'années pour amasser soixante-quatre boîtes.

—    Oh!

Ce fait refroidit l'atmosphère et elle se sentit comme si des nuages avaient voilé le soleil.

—    Voulez-vous encore m'aider ?

Elle leva les yeux et vit que Charles la regardait, comprenant très bien ses yeux bleu nuit. Elle les scruta un moment, puis regarda en avant.

—    Oui, je le dois.

Elle n'avait pas besoin de s'expliquer. Il hocha la tête et ils avancèrent, passant sous les branches qui se répandaient des immenses chênes bordant la pelouse côté sud, se dirigeant vers la porte latérale.

Malgré la confirmation que ce n'était pas seulement Granville, mais son père aussi, qui avait été impliqué dans une trahison, elle se sentait quand même curieusement stimulée par leur succès, aussi mineur était-il.

Ce matin, pour aussi longtemps qu'elle se souvienne, elle avait partagé ses peurs et ses inquiétudes avec quelqu'un en qui elle avait confiance, quelqu'un qui comprenait. Le seul fait d'avoir été capable d'exprimer ses pensées avait été une catharsis en soi.

Quant à ses préoccupations, même si le problème n'avait pas disparu, leur poids avait diminué. Leur fardeau avait quitté en partie ses épaules, car elle les avait partagées. Elle se sentait à présent infiniment plus confiante que, peu importe

la vérité, Elaine, ses demi-sœurs et elle seraient épargnées.

Protégées autant qu'il était possible de l'être.

Ce qui s'était passé serait convenablement traité, ce qui contribuerait activement à apaiser la fierté déchirée de sa

famille.

Quarante heures auparavant, elle était perdue et doutait ; a présent, elle se sentait confiante, grâce au fait qu'elle avait joint ses forces à celles de Charles.

Elle le regarda.

Il l'observa, arqua un sourcil.

—    Quoi?

Elle fut tentée de détourner le regard ; à la place, elle le maintint et dit :

—    On dirait que j'ai fait le bon choix en me confiant à vous.

Trois battements de cœur passèrent; il ne relâcha pas

son regard.

Puis, il lui prit la main, s'arrêta, attendit jusqu'à ce qu'elle fasse la même chose et la tira doucement vers lui.

Entièrement vers lui. Il pencha sa tête et l'embrassa.

Elle ne s'y attendait pas — ses poumons se fermèrent, ses sens se figèrent, même son cœur sembla s'arrêter... mais il l'avait déjà embrassée avant. Même si elle manquait d'air et si ses sens étaient ébranlés, elle reconnut la sensation de ses lèvres contre les siennes.

Elle s'agrippa à cette sensation. Laissa les souvenirs se répandre en elle. Trouva du réconfort dans cette situation familière, peu importe que ça fasse des années.

Elle se retrouva en train de dériver sur une vague familière, avec une subtile chaleur, un plaisir simple, une douce vague de plaisir.

Puis... quelque chose changea.

Il s'approcha davantage, inclina sa tête, et ce qui avait commencé comme un simple échange devint plus — bien plus. Plus complexe, plus compliqué, infiniment plus prenant. Ses lèvres bougèrent sur les siennes, avides mais pas voraces, et aucunement menaçantes. Il la savourait doucement comme s'il avait besoin d'explorer ses lèvres à nouveau, de les goûter. Il avait toujours excellé dans l'art d'embrasser, mais aujourd'hui... on aurait dit qu'il sentait les soubresauts de son cœur, qu'il sentait et comprenait la montée du désir qui, tout à fait spontanément et contre sa volonté, remplissait son âme.

Elle l'embrassa en retour, leva sa main jusqu'à son épaule et appuya ses lèvres sur les siennes. Elle n'en avait eu pas l'intention et pourtant, elle était incapable de résister, non pas à lui, mais à elle-même. Cela faisait longtemps quelle n'avait pas embrassé un homme, mais ce n'était pas la seule raison pour laquelle elle était poussée à vouloir et à prendre ce qu'il offrait.

Juste un baiser, du moins à ce qu'il semblait. Aucune raison de ne pas écarter ses lèvres et de l'inviter à y entrer, comme elle l'avait fait il y a si longtemps.

Il accepta, pas comme s'il tenait son offre pour acquise et pas comme s'il avait oublié leur passé non plus. L'approche langoureuse de sa langue contre la sienne la fit tituber. Ce qui suivit démontra au-delà de tout doute qu'il avait acquis de l'expérience au cours des années qui avaient suivi le jour où ils avaient cédé, qu'il avait de nouvelles habiletés et des talents supérieurs à ceux d'avant.

Leurs lèvres, leurs langues et le plaisir chaud et humide ; ses sens avides tournoyaient, étourdissants, la faisant s'abandonner avec délice tandis qu'elle savourait cette joie depuis longtemps oubliée. Le laisser faire et apprécier ce moment.

Quand il leva sa tête avec une réticence qu'elle savait ne pas être feinte — une réticence qui se répercuta dans ses veines —, elle manquait d'air, son cœur faisait un bruit sourd dans sa gorge, elle avait encore une main dans la sienne et l'autre serrée dans son revers tandis qu'elle était collée contre lui.

Juste un baiser et il pouvait encore la réduire à cet état proche de l'évanouissement où rien au monde ne semblait avoir d'importance — juste eux et ce qu'ils se faisaient ressentir l'un l'autre.

Elle parvint à reprendre son souffle et le regarda en battant des paupières.

—    Pourquoi avez-vous fait ça ?

Ses yeux bleu nuit parcoururent son visage, puis se posèrent sur les siens. Il les étudia avant de répondre.

—    Parce que je le voulais. Parce que je l'ai voulu depuis le premier moment où je vous ai revue.

Elle scruta son regard ; il ne mentait pas, ne se dérobait pas ni ne fuyait. Ses mots simples étaient la simple vérité.

S'éclaircissant la gorge, elle se détendit. Consciente du tourbillon de vive sensualité qui rôdait en elle et en lui aussi. Ça avait toujours été son problème avec lui; le désir qui brûlait si facilement entre eux n'avait jamais été de son seul fait à lui. Elle prit une autre respiration et sentit ses esprits se calmer.

—    Ce n'était pas très sage.

Ses épaules se levèrent en un haussement à la française. Il la laissa s'écarter, mais maintint sa prise sur sa main ; il poursuivit :

— Quand avons-nous jamais été sages ?

Bon point, un sur lequel elle ne risquait pas d'argumenter.

Comme elle ne dit rien de plus, ils se remirent en route vers la maison, lui, tenant le recueil de cartes de son père sous son bras, et elle, sa main toujours enfermée dans la sienne.



Immédiatement après le déjeuner, Charles invoqua le spectre des affaires d'État et se réfugia dans son bureau. C'était lui qui avait maintenant besoin de réfléchir.

Son intendant, Matthews, avait laissé divers documents bien en évidence sur son bureau ; il se força à s'occuper du plus urgent et laissa tout le reste. Se penchant en arrière sur sa chaise, il regarda le recueil de cartes qu'il avait amené. Brusquement, il fit pivoter son fauteuil de façon à ce qu'il soit dos à son bureau. Il faisait alors face à la fenêtre et à la vue qui lui permettait de se laisser aller à ses pensées.

Il devait trouver son équilibre mental, déterminer où il allait et où il voulait aller — puis, s'atteler au moyen d'y parvenir. Pas seulement, comme il l'avait supposé, en ce qui avait trait à l'enquête, mais, lui apparaissait-il maintenant, dans sa quête personnelle aussi.

Il était arrivé à l'abbaye il y a trois jours avec deux buts. Les deux nécessitaient d'être abordés d'urgence — un but professionnel, son enquête, et un but personnel, sa recherche d'une femme. Il avait été troublant de découvrir que la réalisation des deux impliquait Penny.

Parmi toutes les femmes potentielles de la ville, il ne s'était pas intéressé à elle, parce qu'il ne pensait pas qu'elle s'intéressait à lui. Il avait toujours su qu'elle pouvait devenir sa femme, qu'elle pouvait correspondre à tous les aspects de ce rôle sans effort — si elle voulait. Il ne s'était pas imaginé qu'après la façon dont ils s'étaient séparés il y a treize ans, elle le pourrait, mais après l'avoir embrassée il y a une heure, il savait à présent hors de tout doute que la possibilité était là et qu'il n'allait pas laisser passer la chance de transformer cette possibilité en réalité.

Possibilité. Pourtant, il ne la considérait pas encore comme plus. Depuis le moment où il s'était approché d'elle dans les escaliers du corridor à minuit, il avait pris conscience de l'effet qu'il lui faisait. C'était comme avant toutes ces années — intense, immédiat, toujours là. Au cours des derniers jours, il avait su chaque fois quand ses sens étaient éveillés; il n'était pas sûr par contre qu'elle sache avec quelle intensité ses sens à lui s'embrasaient devant ses réactions, à quel point sa sensualité s'accordait avec la sienne.

Pourtant, personne ne savait mieux qu'elle et lui que cette connexion n'était pas suffisante en soi. Ça n'avait pas fonctionné il y a des années ; il doutait que ça fonctionne à présent.

Il devait y ajouter quelque chose, approfondir, explorer ce qu'il y avait entre eux, ce qui pouvait évoluer à partir de ça et où ça les mènerait.

Et parallèlement, poursuivre son enquête.

Ça n'était pas très sage. En effet. Elle restait son lien le plus direct avec le complot des Selborne; il devait maintenant agir avec elle sur deux niveaux différents en même temps, jonglant entre son enquête et sa quête personnelle qui la concernait.

Toutefois, il ne regrettait pas de l'avoir embrassée; il devait découvrir si la possibilité était encore là. Il avait été tenté de l'embrasser dans la cour à Wallingham, mais ça n'était pas le bon moment ni le bon endroit. Il avait reculé, mais quand ils étaient en route pour les écuries, qu'elle lui avait souri en sachant qu'elle avait eu raison de partager avec lu i ses secrets de famille, il avait été stimulé et suffisamment encouragé pour saisir l'instant, pour découvrir si elle pouvait lui faire confiance dans cette autre sphère aussi. S'il y avait

une chance pour qu'ils puissent se réconcilier même s'il ne savait pas vraiment ce qui leur avait nui la première fois.

Une telle incertitude, malheureusement, était habituelle avec elle. Il était un expert avec les femmes; il les avait étudiées pendant des années, avait compris leur esprit, et était expérimenté pour ce qui est de la façon de s'y prendre avec elles — toutes sauf Penny. Elle... il n'était jamais sûr de la façon de procéder avec elle, n'avait jamais réussi à savoir s'y prendre avec elle, et avait renoncé il y a longtemps à tenter de la manipuler — le résultat n'avait jamais été satisfaisant.

Pour quelqu'un de son genre, un échec si complet et absolu avec une femme était dur à digérer et d'une certaine façon, déroutant ; il était toujours vigilant et appliqué avec elle.

Mais ce baiser avait répondu à sa question. Non seulement elle lui avait permis de l'embrasser, mais elle avait apprécié et l'avait embrassé en retour, prolongeant délibérément et considérablement l'instant.

Très bien. Il avait anéanti le premier obstacle, mais il la connaissait trop bien pour présumer de la suite. Tout ce qu'il avait gagné, c'était une chance de passer à la prochaine étape, de déterminer combien la possibilité était réelle qu'elle puisse consentir à devenir sa femme, combien sa chance était réelle de convertir ses espoirs en réalité.

Il regardait par la fenêtre, les yeux dans le vague, quand l'horloge sur le manteau de la cheminée sonna ; son carillon finit par lui faire reprendre ses esprits, lui rappelant l'autre défi qui exigeait toute son attention.

Il refit pivoter sa chaise vers son bureau et se concentra à nouveau sur sa mission. Là, au moins, la procédure était claire. Les renseignements que Caudel, un vaurien bien connu, avait divulgués avant qu'il meure semblaient justes ; c'était maintenant à lui, Charles, d'intervenir, pour fouiller davantage et rapporter les détails à Dalziel. Il était très doué pour fouiller; d'une façon ou d'une autre, il découvrirait les dessous du complot des Selborne.

Chaque chose en son temps. Tendant le bras vers le recueil de cartes, il le posa sur son sous-main et l'ouvrit.

Penny errait dans les jardins, à revivre la folie de ces quelques minutes sur la pelouse sous les arbres. Ces minutes qu'elle avait passées dans les bras de Charles. Elle pouvait encore sentir ses lèvres contre les siennes, même les effets de ce baiser ; il ne s'agissait assurément pas d'un sage petit péché.

D'un autre côté, ça devait arriver; l'attirance primitive qu'elle avait connue il y a longtemps s'était reconstruite progressivement au cours des derniers jours et devait inévitablement mener à la même apothéose, quelque part, à un moment donné. Il avait eu raison de choisir un cadre non menaçant. Maintenant, il l'avait embrassée et sa curiosité — si elle était honnête, leur curiosité — s'en était trouvée apaisée et satisfaite, ce qui en marquerait vraisemblablement la fin.

Elle s'arrêta, regardant un rosier en sourcillant. Ça ne marquerait pas, bien sûr, la fin de son hypersensibilité — ce qui, le réalisa-t-elle, était une affliction pour la vie —, mais probablement qu'ils pourraient à présent mettre leur attirance réciproque derrière eux, l'ignorer, ou du moins ne plus lui accorder d'importance. Ceci serait indubitablement la meilleure façon d'avancer; c'est ce qu'elle devait faire.

L'enquête de Charles ne faisait que commencer ; comme eIle avait l'intention d'être à ses côtés tout le temps, oublier ce baiser était une bonne chose.

Elle retourna au salon. Comme Charles ne réapparaissait pas, elle marmonna un juron, puis sonna pour le thé ; quand Filchett entra avec le plateau, elle lui dit de la suivre et se dirigea vers le bureau. Elle frappa une fois, attendit tout juste que Charles dise «Entrez», ouvrit la porte et entra.

—    Il est l'heure du thé.

Il leva les yeux, rencontra son regard et se tut comme s'il pensait à sa réponse.

Elle fit un geste rapide à Filchett pour lui indiquer son bureau et s'assit sur une des chaises devant. Elle entendit Charles étouffer un soupir à moitié tandis qu'il baissa son stylo et ferma le livre de son père pour faire de la place au plateau.

Il avait dressé un genre de liste ; c'est tout ce qu'elle avait vu. Elle attendit jusqu'à ce que Filchett se retire. S'avançant sur sa chaise, elle souleva la théière et versa.

—    Qu'avez-vous décidé ?

S'il pensait qu'elle allait le laisser la mettre hors du coup, il se trompait. Ôtant sa tasse du plateau, elle se rassit.

Il la regarda, puis prit sa tasse et sa soucoupe.

—    Mon ex-commandant est obsédé par l'identification de celui qui, au ministère, a fourni à votre père et à Granville les informations que nous supposons avoir été échangées contre les boîtes de pilules. Faire un procès contre votre père et Granville ne l'intéressera pas ; non seulement sont-ils morts, mais ils ne sont aussi assurément pas les investigateurs du complot. Votre père n'a jamais eu accès aux secrets du gouvernement; il est resté à la campagne la majeure partie de sa vie — aucun agent français qui se respecte n'aurait même pensé à l'approcher.

—    Vous pensez qu'Amberly était l'instigateur.

Il but une gorgée de son thé et opina.

—    Au départ, oui. Vous avez dit que votre père avait commencé à collectionner les boîtes de pilules quand il restait avec Amberly à Paris. Or, Amberly a pris sa retraite il y a sept ans et le passage des renseignements a continué jusqu'à récemment.

—    Donc le flambeau, pour ainsi dire, se passait de père en fils, que ce soit dans le cas d'Amberly tout comme dans celui de papa?

—    On dirait. Surtout que notre cher Nicholas s'est rué ici dès que je suis apparu sur les lieux.

Elle sourcilla.

—    Aurait-il appris que vous veniez pour enquêter ?

—    C'est possible.

Il déposa sa tasse.

—    Tandis que Dalziel prend cette affaire très au sérieux, personne au ministère n'a ce tel penchant. Beaucoup pensent que maintenant que la guerre est finie, le secret n'est plus un problème.

—    Hum...

Après un moment, elle se concentra à nouveau sur son visage.

—    Et alors, maintenant ?

—    Maintenant... même si l'existence des boîtes de pilules confirme qu'un trafic, sans doute de secrets, a eu lieu avec les Français, ils n'impliquent pas Nicholas ou Amberly,

peu importe que Nicholas soit manifestement au courant. Je dois trouver des preuves qui lient spécifiquement Amberly ou Nicholas au trafic des secrets du ministère des Affaires étrangères — et la façon dont je vais les obtenir est ce que je suis actuellement en train de chercher.

Elle jeta ostensiblement un œil sur sa liste.

—    Vous vous êtes décidé sur quelque chose.

Il hésita, puis dit à contrecœur :

—    J'ai des contacts avec les gangs de contrebandiers du coin — comme vous l'avez si intelligemment remarqué, je les ai utilisés occasionnellement au fil des années.

Il prit son stylo et joua avec.

—    D'après moi, il y a deux raisons qui peuvent expliquer le comportement de Nicholas — soit il essaie de s'assurer que la piste de Granville et par conséquent la sienne restent cachées, soit, et c'est possible aussi, il doit trouver un nouveau contact, ou du moins une raison pour laquelle il devrait utiliser les contrebandiers comme intermédiaires jusqu'aux Français. Dans tous les cas, il est dans le coin à poser des questions.

Ses lèvres s'incurvèrent, mais pas en un sourire.

—    Je me demande comment je pourrais m'arranger pour qu'il obtienne des réponses.

—    Comme quoi?

—    Je ne le saurai pas avant d'avoir une meilleure idée de ce qu'il cherche. S'est-il vraiment établi comme le remplaçant actif de Granville ou est-il simplement en train de chercher à savoir quel groupe Granville utilisait pour faire passer les secrets afin de savoir qui doit garder le silence ?

Elle secoua la tête.

—    Je n'en ai pas appris assez pour le savoir.

Elle se pencha, posa son coude sur le bureau, puis appuya son menton sur sa main.

Charles regarda son visage alors qu'elle réfléchissait, observa ses pensées passer dans ses yeux expressifs.

—    Étant donné que nous sommes sûrs que Granville et Nicholas étaient de mèche, pourquoi Granville n'aurait-il pas dit quel groupe il utilisait ?

Il secoua la tête.

—    Le secret est le mot clé de tout groupe. Granville a joué au contrebandier pendant des années ; il devait bien avoir intégré cette leçon. À moins qu'il y ait eu une raison exceptionnellement importante — et je ne vois pas ce que ça aurait pu être —, je doute sérieusement que dire à Amberly ou à Nicholas qui étaient ses amis contrebandiers serait passé par la tête de Granville.

Elle grimaça.

—    Ça semble juste. Il était fermé comme une huître à propos de tout ce qui avait trait à la contrebande.

Son regard se posa sur sa liste.

—    Alors, qu'avez-vous écrit là ?

Il ne put s'empêcher de sourire, même si le message qu'elle lui envoyait — selon lequel elle ne le laisserait pas la flatter et l'envoyer faire de la broderie — n'en était pas un qui lui faisait plaisir.

—    C'est la liste des gangs qui pourraient être en cause. je dois entrer en contact avec eux. Ils sauront bien assez tôt que je suis ici — je dois mettre au clair que le gouvernement ne s'intéresse aucunement à eux, mais seulement à ce qu'ils peuvent me dire.

—    Et si vous tombez sur Nicholas ?

—    Ça n'arrivera pas. Vous avez dit qu'il était allé à

Polruan il y a deux nuits — je commencerai par là.

—    Quand ? Cette nuit ?

Aucun moyen de se dérober.

—    J'irai à cheval après le dîner. S'ils chargeaient des marchandises hier soir, ils devraient être au Duck and Drake ce soir.

Elle hocha la tête ; il ne pouvait deviner ce qu'elle pensait.

—    Parlez-moi d'Amberly. À quelle fréquence votre père et lui se rencontraient-ils ?

Elle réfléchit, puis répondit, lui en apprenant peu par rapport à ce dont il se doutait déjà. Mais ses questions servaient à la distraire. Après dix minutes de matraquage de questions, elle se redressa.

—    Je vais ramener le plateau — je veux parler à Mme Slattery.

Il se leva et lui tint la porte. Elle partit avec les airs d'une lady soucieuse des intérêts familiaux. Fermant la porte, il s'arrêta, puis retourna à son bureau et à ses plans.

Ils se retrouvèrent au dîner ; il venait bien préparé avec tout un stock de questions familiales conçues pour garder son esprit loin de son rendez-vous de ce soir à Polruan. En cela, il pensa avoir réussi ; quand ils se levèrent de table, elle se retira pour la soirée, choisissant d'aller directement dans sa chambre. Elle n'avait même pas mentionné l'excursion qu'il avait prévue ; il se demanda si ça lui était sorti de la tête.

Il retourna à son bureau pour parcourir le rapport qu'il avait rédigé pour Dalziel. Il y avait pensé longtemps et attentivement, mais à la fin, il avait indiqué les noms, écrivant précisément tout ce qu'il avait appris jusqu'à présent. Encore plus que ses six collègues du Bastion Club, il avait confié sa vie à la discrétion de Dalziel pendant treize ans ; Dalziel ne l'avait jamais déçu.

Même s'ils devaient encore résoudre l'énigme pour savoir qui était exactement Dalziel, peu importe qui il était, il était un des leurs — un noble avec le même sens de l'honneur, la même attitude afin de protéger les faibles et les innocents. Penny, Elaine et ses filles ne couraient aucun danger de la part de Dalziel.

Scellant la lettre, il écrivit l'adresse, puis se leva. L'horloge sur le manteau de la cheminée sonna vingt-deux heures. Il ouvrit la porte de son bureau et appela Cassius et Brutus qui étaient couchés devant le feu ; ils s'étirèrent, grognèrent, puis se levèrent péniblement et obéirent.

Fermant la porte, il se dirigea vers l'entrée principale, déposa sa lettre sur le plateau de Filchett sur le buffet, puis monta les escaliers, les chiens sur ses talons.

Dix minutes plus tard, habillé d'une tenue d'équitation, il ouvrit la porte du jardin, sortit, referma doucement la porte et se dirigea vers les écuries.

Il n'avait fait que trois pas lorsqu'il saisit une ombre du coin de l'oeil. Il s'arrêta, jura doucement, puis, apposant ses mains sur ses hanches, il se tourna vivement et se retrouva face à Penny. À nouveau vêtue de hauts-de-chausses noirs, de bottes et d'une veste d'équitation, avec un bicorne enfoncé sur son front, elle était adossée au mur à près d'un mètre de la porte. Elle attendait.

Raté pour un départ discret.

Il se renfrogna.

—    Vous ne pouvez pas venir.

La lune était claire ce soir ; elle croisa son regard.

—    Pourquoi pas ?

—    Vous êtes une femme. Les femmes ne fréquentent pas le Duck and Drake.

Elle se repoussa du mur et haussa les épaules.

—    Vous y serez. Je serai donc parfaitement en sécurité.

Il la regarda tirer sur ses gants.

—    Je ne vous emmènerai pas.

Levant la tête, elle le regarda.

—    Je vous suivrai, alors.

Avec un sifflement exaspéré, il rejeta sa tête en arrière et leva les yeux vers le ciel presque sans nuages. Elle connaissait la région presque aussi bien que lui ; avec la lune qui éclairait, elle pourrait facilement le suivre et en plus, elle connaissait sa destination — parce qu'il avait été assez idiot pour le lui dire !

—    Très bien !

Il la regarda à nouveau, scruta ses habits, puis secoua la tête.

—    Vous ne passerez jamais pour un homme !

—    Ce n'est pas un déguisement.

Elle sourit — un sourire discret et détendu, comme si elle n'avait jamais douté qu'il capitulerait — et le suivit en bon soldat tandis qu'il se tournait et se dirigeait vers les écuries.

— Tout le monde à Polruan sait qui je suis. Ils savent qu'il est plus facile de chevaucher à califourchon qu'en amazone par ici et ils ne sont pas du genre à être scandalisés par le fait que je porte des hauts-de-chausses. Ils le remarqueront à peine.

Il baissa les yeux vers ses longues jambes, ses bottes qui remontaient jusqu'aux genoux, ses cuisses aux lignes pures visibles à l'occasion quand le tissu de ses hauts-de-chausses se tendait, et réussit à rester impassible. Les contrebandiers de Polruan n'étaient pas plus aveugles que lui.
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Faisant preuve d'un contrôle extrême, il parvint à empêcher son esprit de contempler son anatomie — n'importe quelle partie — tandis qu'il sellait leurs chevaux, puis il la hissa sur sa selle. Elle sortit de l'écurie sur sa jument, trottant à côté de Charles. Secouant intérieurement sa tête — comment avait-il pu laisser ça arriver ? —, il se mit à galoper vers le sud, à travers les champs éclairés par la lune en direction de Polruan.

Polruan, un petit village de pêche situé sur l'extrémité est de l'estuaire de Fowey, n'était guère plus qu'un regroupement de petites maisons avec sa traditionnelle taverne dans laquelle les hommes du village, pratiquement tous pêcheurs, avaient l'habitude de passer leurs soirées, du moins quand ils n'étaient pas dehors en train de faire passer un chargement illégal quelconque dans des barils juste à l'est de l'embouchure de l'estuaire.

Bien que la région fût criblée de bandes de contrebandiers, chaque bande avait sa propre zone, ses propres criques et baies. Les Gallant de Fowey tenaient leur nom des pirates locaux et avaient été le fléau des villes côtières françaises pendant la guerre de Cent Ans. Ils étaient le groupe le plus grand et le plus organisé de la région, mais Charles soupçonnait Granville d'avoir utilisé un des plus petits gangs pour entrer en contact avec les Français.

Comme Penny l'avait dit, Granville n'était pas un idiot. Moins il y avait de gens connaissant ses affaires, mieux c'était.

Ils arrivèrent au Duck and Drake et descendirent de cheval. Charles donna leurs chevaux à un palefrenier aux cheveux filasse qui sortait de l'écurie rudimentaire à côté de la taverne. Retournant à l'endroit où Penny attendait près de la porte, il lui rabaissa brusquement son chapeau. Au premier coup d'œil, l'objet aux larges bords tombants arborant une plume de faisan pouvait passer pour le chapeau de chasse d'un homme.

—    Gardez votre tête baissée et faites exactement ce que je vous dis.

Elle marmonna quelque chose d'inintelligible qu'il ne prit pas pour un compliment. Il la saisit alors par le coude, ouvrit la porte et regarda promptement autour de lui tout en l'entraînant sur le seuil. Heureux du faible éclairage, il la conduisit vers une table inoccupée dans un coin avec des bancs.

Il la libéra.

—    Avancez.

Elle obtempéra. Tandis qu'il la suivait, la poussant vers le banc dans le coin, elle murmura :

—    Ai-je le droit de parler ?

—    Non.

Il regarda autour de lui, remarqua des visages familiers et en salua deux. Puis, il la regarda.

—    Attendez ici. Gardez votre tête baissée. Je reviens dans un instant.

Charles se dirigea vers le bar, un simple comptoir de bois dressé sur deux vieux barils. Il fit un signe de tête au barman, qui le reconnut; taciturne mais amical, l'homme murmura un « M'sieur le Comte » et remplit les deux demis qu'il avait commandés.

Charles ne prit pas la peine de discuter. Ce n'était pas de cette manière que les gentlemen menaient leurs affaires.

Le barman posa brutalement deux chopes moussantes sur le comptoir. Charles lui lança quelques pièces et le salua, s'empara des chopes et se glissa à côté de Penny tout en poussant une bière vers elle. Levant l'autre, il but, puis parcourut la pièce du regard. Ensuite, il attendit.

Penny, le regard toujours scrupuleusement baissé, observa la mousse au-dessus de sa chope. Haussant mentalement les épaules, elle utilisa ses deux mains pour prendre le bock et but.

Elle s'étouffa, cracha, toussa. Puis, elle déposa la chope juste avant que Charles lui tape dans le dos.

Clignant rapidement des yeux pour en chasser les larmes, elle croisa son regard.

—    C'est... dégoûtant.

Il roula des yeux.

—    Ça n'était censé servir qu'aux apparences.

—    Oh.

Elle se demanda s'il y avait une autre boisson qu'elle pourrait commander, mais décida de ne pas s'informer. Ils étaient assis épaule contre épaule et elle pouvait sentir une légère tension en lui, même si extérieurement, il semblait détendu.

Il ne dit rien, but simplement l'infecte bière, puis regarda dans sa chope ou dans le vide.

Elle fit semblant de boire, espérant que quelque chose se produirait.

Plus de dix minutes s'écoulèrent avant que deux robustes pêcheurs assis à une table devant le feu saluent leurs amis d'un signe de tête et se lèvent. Debout, ils les observèrent, Charles et elle, puis avancèrent tranquillement dans leur direction.

Regardant par-dessous le bord de son chapeau, Penny donna un coup de pied sur la cheville de Charles.

Il lui rendit son coup de pied. Comme il avait scruté sa bière pendant les dernières minutes, elle le regarda, les yeux plissés.

Les pêcheurs s'arrêtèrent près du banc de l'autre côté de la table.

—    Bonsoir, Monsieur Charles — ah, non, c'est M'sieur le Comte maintenant, si je ne me trompe.

Charles leva les yeux, l'air décontracté, et salua les deux hommes à son tour.

—    Shep. Seth. Comment vont les affaires ?

Les deux hommes sourirent, révélant des trous dans leurs dents jaunies.

—    Pas trop mal. On ne peut pas se plaindre.

Shep leva les sourcils.

—    Nous nous demandions si vous cherchiez quelque chose de spécial?

Charles leur fit signe de s'asseoir. En même temps, il se déplaça sur le côté, recalant ainsi Penny plus profondément dans l'obscurité du coin. Elle bougea aussi vite qu'elle put, mais il la bouscula. Sa hanche et sa cuisse se retrouvèrent contre les siennes. Il la tenait prisonnière, son épaule faisant partiellement écran aux hommes assis sur le banc opposé.

Tous deux s'étaient jusqu'à présent ouvertement abstenus de porter leur regard sur elle.

Charles fit signe au barman, qui arriva en essuyant ses mains sur son tablier. Il commanda trois autres demis ; Seth et Shep en furent manifestement ravis.

Il attendit que les bocks arrivent et que les deux pêcheurs aient bu une longue gorgée avant de dire :

—    Vous en saurez bientôt assez pour savoir que ce n'est pas un secret. Je suis ici pour obtenir de l'information sur les rencontres de Granville Selborne avec les Français. Avant de continuer, je dois vous dire que; ai été envoyé ici pour poser des questions, mais que le gouvernement n'a aucun intérêt pour qui que ce soit qui ait aidé Granville à entrer en contact avec les Français. Tout ce que Whitehall veut, c'est savoir comment il faisait, quelles sont exactement les personnes qu'il rencontrait, et quel gentleman anglais aurait pu être associé à Granville dans ce genre d'affaires.

Seth et Shep soutenaient le regard de Charles. Tous deux levèrent à nouveau leur bock. Tandis qu'ils le rabaissaient, ils échangèrent un regard en coin. Puis, Seth, plus âgé et assis presque à l'opposé de Penny, dit d'une voix basse et solennelle :

—    On parle de monsieur Granville qui a été tué à Waterloo.

L'insinuation était claire; ni Shep ni Seth ne voulaient dire du mal d'un mort, surtout de quelqu'un qui était mort sur ce champ de bataille sanglant.

Et encore moins avec Penny assise là ; elle était tout à fait sûre qu'ils savaient qui elle était.

Elle prit une respiration, la garda et leva les yeux.

—    Oui, c'est juste. Granville, mon frère.

Sa voix, tellement plus légère et claire que les grondements profonds des hommes, les surprit. Seth et Shep la regardèrent en clignant des yeux.

À côté d'elle, elle sentit les muscles de Charles se durcir comme l'acier.

Elle entendit presque ses dents grincer, mais Shep et Seth inclinèrent la tête vers elle de manière révérencieuse.

—    Lady Penelope. Je me doutais que c'était vous.

—    Nous sommes sincèrement désolés pour Granville — c'était un brave type. Un gars incroyable.

Elle sourit et baissa la voix.

—    En effet. Mais nous, le comte Charles et moi, avons besoin de savoir ce que Granville trafiquait. C'est très important, vous savez.

Shep et Seth l'étudièrent, se regardèrent, puis Seth hocha la tête.

—    Comme c'est vous, Lady, je crois que nous pouvons parler.

Il fit un signe de tête à Charles.

—    Je vous prie de m'excuser, Monsieur le Comte, mais ça n'aurait pas été possible autrement.

Charles écarta la remarque d'un geste.

—    Je comprends très bien.

Mais elle remarqua combien son intonation était devenue sèche.

—    Alors, que pouvez-vous nous dire? dit-elle subitement.

—    Et bien, voyons voir.

Ce fut avec de grandes réserves que les deux hommes décrivirent comment à quelques occasions, pendant plusieurs années, Granville leur avait demandé de sortir en mer pour retrouver un lougre.

—    Il ne s'approchait jamais, mais ça semblait être toujours le même bateau.

Le regard de Shep devint distant.

—    Nous avons présumé que c'était un bateau français, mais nous nous sommes demandé comment il pouvait voguer à nos côtés — ce devait être des Français qui n'aimaient pas Napoléon. Quoi qu'il en soit, nous n'avons jamais vu qui monsieur Granville rencontrait — il prenait le canot et l'homme qu'il voyait faisait la même chose. Ils se rencontraient sur les flots, seuls, chacun sur sa propre embarcation.

—    Souvent? demanda Charles.

—    Pas très souvent — peut-être une fois par an.

—    Non — pas si souvent que ça. Peut-être une fois aux deux ans.

—    Oui, dit Shep en hochant la tête. Tu as raison.

—    Est-ce qu'il remettait quelque chose à la personne qu'il rencontrait?

—    Rien, sauf une fois. Je l'ai vu remettre un paquet, une

fois.

—    Des lettres ?

—    Quelque chose comme ça. Le plus souvent, en fait, il ne faisait que parler.

—    À propos de parler...

Shep et Seth échangèrent un regard avant que Shep continue.

—    Il y en a un autre; le nouveau vicomte du manoir. Il a demandé la même chose. Il voulait savoir avec qui monsieur Granville faisait affaire par ici. Qui l'emmenait en mer.

—    Lui avez-vous dit ce que vous venez de nous dire ? demanda Charles.

Seth cligna des yeux.

—    Bien sûr que non. Il n'est pas des nôtres. Nous ne comprenions pas au juste pourquoi il voulait savoir ça.

Seth baissa vivement la tête vers Penny.

—    Ça n'était pas notre rôle, avec le jeune seigneur mort et tout.

Penny sourit.

—    Vous avez bien fait. Il n'y a aucune raison que le gentleman sache quoi que ce soit des affaires de Granville.

—    Oui, acquiesça Shep. C'est ce que nous avons pensé.

Charles posa la dernière question à laquelle il pensait.

—    Savez-vous si Granville s'est déjà trouvé avec d'autres gangs?

—    Oh, oui !

Shep et Seth sourirent tous deux largement.

—    Un type incroyable, ce monsieur Granville. Je ne crois pas qu'il y ait une bande quelque part dans l'estuaire avec laquelle il n'ait pas traité au moins une fois ou deux.

Penny sourit, mais faiblement. Charles commanda à Seth et à Shep une autre tournée de bière. Il les salua poliment, se leva, saisit Penny par le bras pour qu'elle se lève également et la conduisit à l'extérieur.

— Je n'arrive pas à y croire !

Charles et elle, à nouveau à cheval, trottaient pour sortir de Polruan.

—    On dirait que nous allons devoir parler à tous les gangs de contrebandiers.

Après un moment, elle remarqua :

—    Ça ne sera peut-être pas une mauvaise chose. Il y a sûrement quelqu'un qui en sait plus que les gens de Polruan.

—    Je ne parierais pas là-dessus.

Charles la regarda.

—    L'opération semble avoir été bien organisée et n'oubliez pas, les procédures ont probablement été mises en place par votre père longtemps avant l'implication de Granville.

Il n'avait délibérément pas demandé si le comte précédent était connu pour avoir rencontré les gangs de contrebandiers ; personne ne savait mieux que lui que les membres de l'aristocratie locale qui fréquentaient les hommes des gangs n'avaient qu'à demander pour être satisfaits. À deux occasions, il avait dû rentrer d'urgence chez lui et les Gallant de Fowey avaient répondu à son appel avec un empressement qu'il avait trouvé désarmant. Ils avaient risqué la puissance de la flotte française pour aller le chercher, puis l'avaient ramené plus tard en Bretagne, uniquement parce qu'ils le considéraient comme un des leurs et qu'il l'avait demandé. Il n'avait pas besoin d'expliquer ceci à Penny ; elle opina et continua à faire trotter son cheval.

Une fois passées les dernières maisons, Charles poussa Domino au galop. Penny adapta la vitesse de sa jument.

Ils avaient parcouru seulement un peu plus d'un kilomètre et demi quand il ralentit. Penny fit de même et le regarda d'un air interrogateur ; il lui fit signe de se taire et de le suivre tandis qu'il quittait le chemin pour prendre un sentier étroit. Un peu plus loin, il bifurqua vers une clairière, s'arrêta et descendit de cheval. Immobilisant sa jument, Penny sortit ses pieds des étriers, balança sa jambe par-dessus le pommeau et se laissa glisser sur le sol. Elle conduisit la jument vers l'arbre auquel Charles avait attaché les rênes de Domino.

—    Où sommes-nous ? chuchota-t-elle tout en regardant autour d'elle alors qu'elle attachait sa jument.

Il la regarda. Son instinct lui disait de la laisser avec les chevaux, mais il n'était pas sûr que ce soit sécuritaire — du moins, pas plus sécuritaire que l'emmener avec lui. En plus, il y avait des chances que la réserve des gens de Polruan à parler d'un mort refasse surface ici aussi.

Ça ne lui était pas venu à l'idée, mais sa présence avait délié les langues plus vite que ses propres moyens de persuasion l'auraient fait.

Il soupira mentalement et tendit le bras vers sa main.

—    Nous sommes près du point de rendez-vous des contrebandiers de Bodinnick.

Bodinnick était un hameau et ne bénéficiait pas d'une taverne; les pêcheurs avaient dû se créer leur propre établissement.

—    Je n'avais pas l'intention de m'arrêter ici, mais comme nous devons apparemment interroger tous les gangs, aussi bien nous arrêter...

Il se tourna, retourna vers le sentier et ralentit quand elle le siffla.

Elle se rapprocha, juste derrière son épaule ; sa proximité le fit se sentir un peu plus à l'aise d'un certain côté, mais plus tendu de l'autre. Serrant les dents, il saisit sa main plus fermement et la mena vers la hutte rudimentaire, presque cachée par les buissons, que les contrebandiers de Bodinnick avaient construite.

Il se dirigea directement vers la porte en planches et cogna. C'était une succession complexe de petits coups et d'interruptions. Dès qu'il eut fini, la porte s'ouvrit. Un marin rougeaud les regarda fixement.

—    Monsieur le Comte ! Comme nous sommes honorés ! Et qui...

Les yeux de Johnny s'écarquillèrent.

—    Ne vous en faites pas, Johnny Laissez-nous entrer et vous saurez tout très vite.

Johnny recula, leur fit signe d'entrer d'un geste théâtral, le regard fixé sur Penny quand elle suivit Charles sur le seuil.

Il scruta les visages qui s'étaient tournés pour les regarder. Bon nombre lui étaient familiers; le gang de Bodinnick était un des plus petits de la région, mais il avait navigué avec eux assez souvent dans sa jeunesse désinvolte.

La procédure était la même qu'à Polruan; il alimenta généreusement en boisson, but un bock, puis leur parla de sa mission. Eux aussi reconnurent Penny ; remuant la tête révérencieusement, ils répondirent à ses questions à peu près de la même façon.

Oui, Granville leur avait à l'occasion demandé d'approcher un lougre spécifique qui parcourait la Manche. L'histoire était la même : il partait toujours à la rame pour rencontrer un homme qui avait fait la même chose depuis le lougre. Dans leur cas, personne ne se rappelait que Granville ait transporté quelque chose.

Ils confirmèrent aussi que Nicholas les avait contactés de la même façon que les pêcheurs de Polruan.

—    Il s'est présenté comme le remplaçant de Granville et s'est montré insistant aussi. Ce n'est pas que nous n'avions pas de contacts à lui donner, bien sûr, mais c'est toujours monsieur Granville qui montait les affaires.

Ils partirent, assurés que Nicholas n'avait rien appris, mais conscients aussi qu'il n'y avait rien d'autre à savoir.

Lorsqu'ils furent remontés en selle, Penny ayant utilisé un rondin à terre pour grimper sur la sienne, Charles se dirigea vers l'abbaye. Il était à peine conscient des champs qu'ils traversaient, son esprit étant préoccupé par une seule chose.

Ils arrivèrent dans la cour des écuries en pleine nuit. Le garçon d'écurie était à l'affût ; Charles le salua et lui fit signe de retourner se coucher. Il s'arrêta pour allumer une lampe suspendue à côté de la porte de l'écurie et laissa Domino dans sa stalle ; Penny suivait, menant sa jument.

Les chevaux occupaient des stalles voisines; Charles installa la lampe sur un crochet à une poutre du toit et ils se mirent au travail. Penny ôta sa selle, aussi experte que lui, mais quand elle la leva pour la poser sur le muret mitoyen entre les stalles, elle s'arrêta et croisa son regard.

—    Comment cela se passait-il? Granville sortait avec les gangs de contrebandiers et le lougre attendait. Comment savait-il qu'il était là ?

Il soutint son regard, puis hocha la tête. C'était précisément la question qui le travaillait.

—    Il devait y avoir quelqu'un — quelqu'un qui livrait un message, ou d'une façon ou d'une autre, un intermédiaire qui permettait à Granville de communiquer avec les Français. Nous ne l'avons pas encore trouvé.

S'emparant d'une poignée de paille fraîche, Penny se tourna pour brosser la jument.

—    Donc, nous devons continuer à chercher.

Il hésita, puis dit :

—    Oui.

Il n'était pas d'accord avec le « nous », mais il s'en occuperait quand le problème se présenterait.

Ils en finirent avec leur monture. Charles aida Penny à fermer la porte de la stalle. Au moment où elle sortit, la jument bougea, poussant Penny avec sa croupe et la propulsant vers... dans ses bras. En lui.

Il la retint contre lui, corps à corps, et vit ses yeux s'écarquiller à la lueur de la lampe. Il entendit la respiration de Penny se suspendre et sentit l'effet de surprise se faire engloutir sous une vague de conscience sensuelle si vive qu'elle frémit.

L'épaule de Penny se trouvait orientée sur la poitrine de Charles. Il déploya sa main gauche sur son dos, ses doigts se courbant autour de ses côtes, et de sa main droite, ceintura sa taille. Il n'avait qu'à la faire pivoter et elle serait dans ses bras. Il savait que s'il le faisait, elle lèverait les yeux et que leurs lèvres ne seraient plus qu'à quelques centimètres.

Il reprit son souffle, ce qu'il trouva presque douloureux. Serrant les dents, décidant de ne pas céder, il la remit sur pied et se força à ôter ses mains de son corps, à la mettre de côté et à concentrer son attention sur la porte de la stalle.

Il ne se risqua pas — il ne le pouvait pas — à rencontrer son regard. Avec une autre femme, il aurait émis un commentaire canaille, aurait conclu le tout avec un sourire ravageur. Avec elle, il était trop occupé à dompter ses propres réactions, à réprimer ses propres impulsions et à se soucier de calmer celles de Penny.

Pas dans l'écurie. Ce serait trop évocateur, trop dangereux. S'il voulait la persuader de lui faire à nouveau confiance, c'était tout à fait le genre d'erreur dont il n'avait pas besoin.

La porte solidement fermée, il leva le bras et décrocha la lampe ; elle s'était déjà tournée et marchait devant lui pour sortir de l'écurie. Il la suivit, éteignit la lampe et la replaça. Traversant vers le puits au milieu de la cour, il prit la poignée de la pompe qu'elle lui céda sans un mot et la lui tint pour qu'elle puisse se laver les mains.

Il fit de même, puis ils se mirent une nouvelle fois à remonter côte à côte la pente gazonnée vers la maison. Sauf qu'il était passé minuit.

Sauf qu'il l'avait embrassée la dernière fois qu'ils avaient marché ici sous les branches déployées des chênes.

Elle avançait rondement, ne lui adressant aucun regard.

Il marchait à ses côtés et ne disait rien ; il n'essaya même pas de lui prendre la main.

Penny le remarqua et se dit qu'elle en était contente. En fait, maintenant qu'elle y pensait, elle ne parvenait pas à comprendre pourquoi elle lui avait permis de prendre sa main ces derniers jours, alors que, bien sûr, il ne lui avait jamais demandé. Il était préférable qu'ils préservent une distance raisonnable — à en voir son cœur qui s'était arrêté un moment dans l'écurie. Elle n'avait vraiment pas besoin de s'attarder sur ce qu'elle avait éprouvé dans ses bras ni sur son désir manifestement indéracinable de vivre de tels moments.

Quand il s'agissait de Charles, les sens de Penny étaient en dehors de tout contrôle. Ils l'avaient été il y a plus d'une décennie et apparemment, l'étaient encore, peu importe qu'elle essaie de se convaincre du contraire. Le mieux qu'elle puisse espérer était de les soumettre ou sinon, au moins de les affaiblir.

Les chênes étaient de plus en plus près et l'obscurité en dessous était dense.

Mais ce n'était pas la noirceur qui crispait ses nerfs.

Elle avança vers eux sans s'arrêter, sans aucune suggestivité dans sa démarche. Ses sens étaient extrêmement aiguisés... mais il ne fit pas le moindre geste vers elle pour l'arrêter.

Il ne parla même pas.

Tandis qu'ils émergèrent de l'obscurité et approchèrent de la porte du jardin, elle respira doucement. Elle se détendait autant qu'elle en était capable avec lui à ses côtés. Le simple fait qu'il l'avait embrassée, sans doute propulsé par une quelconque idée typiquement masculine qui l'avait poussé à vouloir savoir comment ce serait après toutes ces années, cela ne voulait pas dire qu'il voudrait l'embrasser à nouveau. Les sentiments de Penny étaient bien présents, comme en témoignaient ses nerfs à fleur de peau, mais lui, fort heureusement, ne pouvait pas le savoir.

Il ouvrit la porte, la lui tint, puis la suivit à l'intérieur.

La maison avait de nombreuses longues fenêtres; la plupart n'avaient pas de rideaux, permettant à la lumière de la lune de se répandre dans les couloirs et les salles. Même le grand escalier était inondé d'une lumière chatoyante, teintée ici et là par les vitraux de la fenêtre centrale.

Un sentiment de paix et de sécurité l'enveloppa, dénouant ses nerfs tendus, apaisant sa tension. Atteignant le haut de l'escalier, elle avança dans le long couloir. Elle fit quelques pas, puis s'arrêta dans une zone où la lueur de la lune était hachée en touches mouvantes d'ombre et de lumière en raison d'un arbre devant la fenêtre. La chambre principale se trouvait dans l'allée centrale ; Charles et elle devaient se séparer. Elle se tourna pour lui faire face.

Il traînait dans son sillage et s'arrêta à moins d'une trentaine de centimètres d'elle.

Elle leva les yeux vers son visage, avec l'intention de lui souhaiter une «bonne nuit» d'un ton décontracté, calme et contrôlé. À la place, ses yeux furent captivés par les siens, sombres. Elle ne pouvait lire dans ses yeux dans la pénombre, mais elle les connaissait. Elle pouvait les sentir.

Elle réalisa alors comme elle le faisait souvent, comme elle l'avait souvent fait, qu'elle avait mal interprété ses actes.

Il voulait en effet encore l'embrasser — il avait la ferme intention de l'embrasser une autre fois.

Elle le sut hors de tout doute quand le regard de Charles se baissa vers ses lèvres.

Elle sut quand son regard à elle se baissa vers les siennes qu'elle devrait protester.

Elle sut, quand ses mains se levèrent, doucement, tranquillement — lui donnant tout le temps nécessaire pour réagir si elle le souhaitait —, exactement ce qu'il allait faire.

Elle sut que ce n'était pas raisonnable. Elle sut qu'elle ne devrait pas le permettre.

Pourtant, elle ne fit rien en dehors de retenir sa respiration quand ses mains, si douloureusement douces malgré leur puissance, la touchèrent. Puis, il caressa son visage et le leva doucement, l'inclinant de sorte qu'en baissant sa tête, il puisse approcher ses lèvres des siennes.

Dès son premier geste, elle fut perdue. Elle ne le voulait pas, pourtant elle le fit. Elle se dit que c'était la confusion de ses sentiments qui la faisait hésiter, la retenait de mettre fin à cette folie.

Pur mensonge.

C'était la fascination, tout simplement, une fascination qui ne lui était jamais passée, et qui peut-être, que Dieu lui vienne en aide, ne lui passerait jamais.

Ses lèvres bougèrent sur les siennes, audacieuses, diaboliquement assurées; les siennes s'ouvrirent, de son propre chef ou soumises, elle l'ignorait. Aucune importance. Sa langue se plaça sur la sienne et elle frémit. Avec sa main, elle toucha le dos d'une des siennes ; elle n'était même pas consciente de son geste.

Elle était à peine lucide quand il pencha sa tête, approfondissant leur baiser, et qu'une de ses mains quitta son visage pour se glisser autour de sa taille et l'attirer — doucement, délibérément — vers lui.

Elle se laissa aller, avide et empressée, tandis que tout vestige d'un lointain équilibre mental s'évanouissait. Elle était maudite, toujours condamnée à ressentir cette folie, cette vague de désir inextinguible que lui, et seulement lui, évoquait, et que lui, et seulement lui, semblait-il, avait la capacité d'apaiser.

Il n'y avait qu'avec lui qu'elle se sentait ainsi, que ses sens tournoyaient, qu'elle perdait l'esprit. Lui seul la faisait vaciller tandis que la chaleur montait en elle et s'infiltrait sous sa peau.

Et il le savait.

Elle aurait donné n'importe quoi pour qu'il l'ignore, mais même si les derniers vestiges de sa conscience remarquèrent que ses habiletés s'étaient considérablement développées au fil des années, elle était consciente que derrière sa faim contrôlée, derrière le filet habilement tissé de désir qu'il lui jetait dessus, il demeurait vigilant et attentif.

Il avait su il y a treize ans qu'elle serait sienne ; alors que ses mains glissaient sous son manteau pour se fixer vers sa taille et qu'il l'attirait tout contre lui, il était absolument évident qu'il savait qu'elle l'était encore.

Sa respiration s'était arrêtée depuis longtemps. Les bras enlacés autour de son cou, elle poursuivait leur baiser tandis que sa poitrine se pressait contre ses pectoraux musclés, que ses longs doigts se courbaient sur ses hanches et les amenaient à se rapprocher de ses cuisses.

Il bougea contre elle de façon suggestive et aguicheuse. La sensation de son corps contre le sien, de cette force masculine, de cette passion maîtrisée et de ce désir diaboliquement flagrant, ouvrit brusquement une porte qu'elle avait fermée, verrouillée et qu'elle pensait rouillée depuis des années.

Une douleur l'envahit, plus profonde que dans ses souvenirs, plus puissante, plus fascinante.

Elle était si jeune à l'époque, juste seize ans ; ce qu'elle avait considéré alors comme un absolu effroyable n'était rien, le réalisait-elle maintenant, par rapport à la compulsion qu'elle était en mesure de ressentir, au désir pur qui s'élevait et faisait rage en elle à présent.

Mon Dieu ! Elle essaya de se reculer, d'au moins reprendre son souffle — de penser.

Mais elle se rendit compte qu'il l'avait repoussée contre le mur. Avec ses lèvres et sa langue, il avait capturé sa bouche; il insistait plus profondément et goulûment, l'attirant plus loin, la faisant tomber dans des eaux profondes jusqu'à ce quelle doive se cramponner à lui pour survivre. Jusqu'à ce que sa vie en dépende.

Jusqu'à ce que plus rien d'autre ne compte. Jusqu'à ce qu'il n'y ait plus de vie au-delà du cercle de ses bras.

Elle se sentit insupportablement reconnaissante, insupportablement comblée quand elle sentit sa main entre eux déboutonner sa veste. Puis, il l'ouvrit, et avec ses longs doigts expérimentés, il défit sa chemise et apposa la paume de sa main sur sa poitrine nue.

Elle faillit défaillir. Ses genoux chancelèrent.

Son autre main glissa plus bas, épousa le galbe de ses fesses et la soutint. Il l'effleurait distraitement tandis qu'avec ses longs doigts experts, il caressait sa poitrine, prenait son mamelon, l'effleurait délicatement, le pinçait, puis l'apaisait.

En quelques secondes, ses sens étaient devenus complètement sens dessus dessous, incapables de se fixer, de se concentrer sur quoi que ce soit, submergés par les sensations de sa bouche pillant sans interruption la sienne, passionnée et dominante, de sa main et de ses doigts procurant adroitement du plaisir à ses seins, déjà gonflés et douloureux, de son autre main l'explorant délicatement, la façonnant contre lui, de la réalité grisante et encore plus puissante de son corps ferme, lourd, excité contre le sien et qui l'enveloppait.

Il la faisait se sentir fragile, sans défense — si douloureusement vulnérable.

Non — pas encore.

Elle laissa tomber ses mains sur ses épaules, appuya fermement ses doigts et le repoussa.

Il accepta, la laissant interrompre le baiser. La laissant mettre quelques centimètres entre leurs lèvres, assez pour qu'elle reprenne sa respiration et dise en haletant :

—    Charles... non.

Pendant cinq battements de cœur, il ne dit rien, ses yeux bleu nuit se dessinant derrière ses longs cils. Elle réalisa qu'ils respiraient tous deux rapidement, que sa poitrine montait et descendait ; celle de Charles se gonflait contre la sienne.

—    Pourquoi?

Charles la regarda s'efforcer de reprendre ses esprits et ressentit une satisfaction considérable en voyant tous les efforts que ça lui coûtait. Elle avait presque autant de mal que lui à calmer son désir ardent.

Elle s'humecta les lèvres.

—    Nous... ne pouvons pas. Pas une autre fois.

—    Pourquoi pas ?

Elle plissa ses yeux et ne put trouver aucune raison. Voilà tout ce qu'il put lire dans ses grands yeux vides d'expression.

Il pencha la tête, non pas pour l'embrasser, mais pour la placer à côté de la sienne. Du bout de la langue, il caressa délicatement la spirale de son oreille.

Il ressentit le frisson qui la parcourut de la tête aux pieds.

—    Penny...

Il réunit toute la force de persuasion dont il disposait.

Malgré tout, il ne fut pas surpris quand ses doigts se crispèrent sur ses épaules et quelle secoua la tête.

—    Non, Charles. Non.

Il hésita, mais il lui devait la vérité — il ne pouvait plus faire semblant. Il n'était même pas capable d'essayer; une honnêteté sans borne était tout ce qu'il pouvait lui offrir.

—    Je vous désire.

Il laissa les mots glisser, glisser sur le creux délicat de sa tempe.

—    Je sais.

Elle semblait hésitante, mal à l'aise.

—    Vous me désirez aussi.

—    Je le sais aussi.

Elle prit une profonde respiration et poussa ses épaules.

—    Mais nous ne pouvons pas. Je ne peux pas.

Avec un soupir, il recula, acceptant que cette nuit, il devait la laisser aller. Qu'il dormirait seul encore une fois.

Pas, se jura-t-il, pour longtemps. Il avait appris ce qu'il devait savoir, sur elle et lui, et là où ils en étaient. Assez appris pour savoir qu'il avait eu raison ; elle pouvait être son salut, si elle acceptait. En se montrant persuasif, il parviendrait à lui faire accepter de l'épouser.

Elle le désirait toujours autant qu'il la désirait. C'était un bon début; ils pouvaient construire quelque chose à partir de ça.

Toutefois, pas cette nuit. Ne tentant pas de dissimuler sa déception, il la reposa et la relâcha.

Elle fit un pas sur le côté, tenant sa veste fermée et dans le faible éclairage, elle croisa son regard. Elle scruta brièvement son visage, puis murmura :

— Bonne nuit.

Il serra ses lèvres, enfonça ses mains dans ses poches et la regarda s'éloigner, tourner dans le couloir et disparaître. Il resta là, à écouter, jusqu'à ce qu'il entende le bruit lointain de la fermeture du loquet de sa chambre. Ce ne fut qu'à ce moment-là qu'il laissa échapper un grognement de frustration.

Il se tourna et se dirigea vers sa chambre et son lit.

Il doutait fortement que la nuit soit bonne.
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Ils se retrouvèrent à table pour le petit déjeuner. Il était déjà là, à attendre. Penny entra, fit un geste dans sa direction, sourit à Filchett, s'assit dans la chaise que celui-ci lui présenta, puis se versa une tasse de thé et prit du pain grillé.

Charles la regardait. Il avait peu dormi la nuit précédente. Par conséquent, il avait eu tout le temps de penser, assez pour que l'incohérence de la réponse de Penny fasse resurgir des souvenirs qui lui sautèrent au visage.

Il y a treize ans, il avait pensé qu'elle en avait eu assez de lui, qu'après leur première et seule fois où ils avaient fait l'amour, elle en avait fini avec lui, n'avait jamais voulu le revoir, lui parler, ni même rien avoir à faire avec lui à nouveau. Ce message lui était apparu clairement, mais à distance. Une distance qu'elle avait insisté pour préserver, et ça, avec leurs familles, elle n'avait eu aucune difficulté à l'organiser.

En raison de cette distance, il n'avait pas compris la vérité. Elle n'avait pas cessé de le désirer; elle le désirait encore. Elle ne voulait pas tant qu'il s'en aille que le tenir à distance jusqu'à ce que ses devoirs militaires l'emmènent au loin.

Il y a treize ans, elle s'était enfuie. Quelque chose dans leur aventure amoureuse l'avait effrayée, mais il ne savait toujours pas quoi. Lui, au départ, avait avec réticence mis sa réaction négative sur le compte d'une souffrance physique, mais il n'en avait jamais été sûr ; ça ne ressemblait pas à la Penny qu'il connaissait, mais comment aurait-il pu le savoir alors qu'elle avait refusé d'en parler ?

À présent, relativement à cette question, d'autres aspects comme son indépendance, sa fierté, une hypersensibilité inattendue pouvaient avoir contribué à ce qu'elle le prenne en grippe. Mais il se gardait de penser qu'il pouvait comprendre les méandres de son esprit. C'était une erreur qu'il avait commise il y a treize ans et il ne risquait pas de recommencer.

Si elle avait des difficultés quelconques, il les lui ferait dire avec des mots qui ne prêteraient pas à la méprise. Il ne lui permettrait pas de changer de sujet ; il n'avait aucunement l'intention d'avoir un espiègle Non en guise de réponse ni d'accepter un rejet, peu importe qu'il soit dû à la distance ou à la fierté. Cette fois, la situation était en sa faveur ; leurs familles, cet essaim de femmes qui, avec les meilleurs intentions, s'organisaient constamment pour se mettre sur son chemin, n'étaient pas là pour qu'elle s'en serve comme écran. Cette fois, il n'y avait qu'elle et lui et ce qu'il y avait entre eux. II n'allait pas la laisser — elle qui était la seule lady faite pour lui — lui glisser à nouveau entre les doigts.

Cette résolution étant bien claire, il avait passé les premières heures du jour à décider comment procéder. Comment la séduire. La première étape était évidente.

C'était une obligation absolue ; il ne pouvait pas la séduire sous son propre toit.

Étant donné son enquête, dans laquelle elle était déterminée à se plonger, cette obligation ne serait pas difficile à réaliser.

Il attendit, patient, imperturbable, le regard rivé sur elle. Filchett, qui interprétait très bien les sous-entendus, partit chercher d'autre café.

Penny beurra sa rôtie, puis tendit la main vers le jambon. Après la nuit dernière, elle avait pris la ferme résolution de limiter ses interactions avec Charles à son enquête. Et de garder au moins un mètre de distance entre eux si c'était humainement possible.

Il avait accepté son rejet la nuit dernière, mais elle n'avait aucune intention de répéter l'exercice, encore moins de le tenter ou de se laisser tenter. Elle n'aurait peut-être pas la force de résister la prochaine fois ; les conséquences probables n'étaient pas envisageables. Elle n'avait aucunement l'ambition d'être sa maîtresse occasionnelle, de réchauffer son lit le temps qu'il resterait là, pour finir par se retrouver seule quand il retournerait à Londres, puis qu'il trouverait une épouse.

Finalement, incapable de continuer à faire semblant de ne pas être consciente de son regard, elle leva les yeux et le fixa.

—    Comment allons-nous découvrir de quelle façon Granville communiquait avec les Français ?

Depuis l'autre extrémité de la table, ses yeux sombres soutenaient son regard.

—    En dehors de continuer à interroger les contrebandiers, nous pourrions peut-être être plus spécifiques dans nos questions. En fait, je ne suis pas sûr que nous ayons beaucoup d'avenues à suivre.

Il baissa les yeux, ses longs doigts caressant nonchalamment sa tasse de café.

Soudain, réalisant qu'elle regardait ses doigts évocateurs, elle leva les yeux tout comme lui.

—    Une chose... Je crois que nous devons faire plus attention à Nicholas.

Elle avala.

—    Au cas où il saurait comment Granville organisait ses affaires ?

—    Je doute qu'il le sache. Si c'était le cas, il ne poserait pas tant de questions et si largement. Mais il est possible, même probable qu'il connaisse une partie de l'énigme — lui au moins en sait assez pour savoir qu'il doit y avoir quelqu'un d'autre, ou quelque chose d'autre, en jeu.

—    Hmm... Alors, comment pouvons-nous en apprendre plus de lui ?

Charles résista à la tentation de dévoiler immédiatement sa solution. Pas encore — laissons-la réfléchir, évaluer les options, faire le tour de la question. Si elle trouvait la réponse qu'il voulait d'elle-même, ce serait bien mieux.

—    Il y a encore d'autres bandes à qui parler. Plus nous en apprendrons sur les activités de Granville, plus nous aurons de chance de trouver une piste. Mais la seule personne impliquée dont nous sommes sûrs, c'est Nicholas, alors il serait sage de continuer à observer ses déplacements.

Il déposa sa tasse et repoussa sa chaise.

—    Des affaires concernant ma propriété m'attendent. Si vous trouvez une façon d'améliorer nos renseignements sur les activités de Nicholas, je serai dans mon bureau.

Il se leva et sortit de la pièce, sachant qu'il l'avait surprise. Il trouva Filchett rôdant dans le couloir avec un pot de café frais et lui indiqua de se rendre à son bureau. Il suivit le majordome.

Penny resta à la table du petit déjeuner, à boire son thé, à mordiller sa rôtie et à essayer de comprendre ce que Charles préparait. Finalement, elle se dit qu'il n'était jamais sage de mettre en doute la bienveillance des dieux et elle se leva pour se diriger vers le petit salon. Cette pièce chauffée par le soleil et à vocation féminine que sa mère, ses sœurs et ses belles-sœurs utilisaient pour se détendre en famille1 était vide.

Elle s'assit à la fenêtre, regarda les pelouses impeccables et réfléchit à ce qu'elle devait faire. À ce qu'elle pouvait faire.

Pendant des années, elle s'était habituée à garder un œil sur toutes les affaires du domaine, mais quand Amberly et ses intendants avaient pris le contrôle de Wallingham, elle avait été restreinte à vaguement gérer son héritage, celui d'Elaine et de ses demi-sœurs ; elle avait occupé son temps à aider Elaine à gérer la maison. Et maintenant... elle n'avait rien à faire, et l'oisiveté la perturbait. Elle se sentait inefficace et encore pire, inutile. Bonne à rien parce qu'elle n'avait rien à faire. Une partie de son esprit examinait et étudiait le moyen de surveiller davantage Nicholas, mais ses pensées étaient plus claires quand elle agissait.

Dix minutes passèrent avant qu'elle réalise enfin le silence autour d'elle. Il n'y avait pas de femmes dans cette maison, seulement elle.

À la place de diriger sa maison, rien ne l'empêchait de diriger celle de Charles. En l'absence de sa mère — sa marraine —, il n'y avait aucune raison pour qu'elle ne puisse pas s'occuper en réalisant la myriade de tâches qu'impliquait le bon fonctionnement de l'abbaye.

Ça ne dérangerait certainement pas Mme Slattery.

Elle se leva et se dirigea vers les quartiers du personnel de maison.

Dans le bureau, Charles nota leurs découvertes depuis la veille au soir et ce qu'il allait par conséquent entreprendre, pour l'inclure dans son prochain rapport à Dalziel. Ceci étant fait, il s'enfonça dans son siège et repensa à ses plans par rapport à Penny. En dépit de son objectif personnel, s'il avait été possible de la tenir à l'écart de l'enquête, il l'aurait déjà fait, son option préférée ayant été de l'envoyer chez sa mère à Londres avec comme instructions strictes qu'elle reste sous clé jusqu'à ce qu'il vienne la chercher.

Une idée séduisante, mais pas réalisable. Et étant donné son objectif personnel, pas raisonnable non plus.

Il devrait composer avec les options que le destin lui imposait.

Au moins, il savait maintenant ce qu'était son objectif personnel; il n'avait qu'à s'assurer qu'elle ne s'emmêle pas trop dans les fils de son enquête tandis qu'il la dirigeait peu à peu vers son but.

La pensée de diriger, d'influencer son esprit féminin le fit penser à la pièce du casse-tête qu'elle lui avait fournie et qu'il trouvait difficile à placer dans l'image ; pour lui, elle ne correspondait pas.

Elle semblait l'avoir accepté, mais son instinct lui disait le contraire et son expérience mettait l'accent sur le fait que des morceaux qui ne s'intégrent pas signifiaient qu'il voyait une partie de la solution de la mauvaise façon.

Il ne pouvait pas interroger Granville. Toutefois, il y avait une chose qu'il pouvait vérifier, et malgré l'acceptation manifeste de Penny, cela pouvait l'emmener à soulager son esprit. Après quinze minutes à retourner ses contacts dans sa tête et à trouver le meilleur moyen de les approcher, il sortit de nouvelles feuilles de papier et s'affaira à écrire deux lettres : une à sa mère, la suppliant de donner l'autre à sa vieille amie Helena, la duchesse de St. Ives.

Si quelqu'un avait la chance de trouver les détails de la façon dont Granville Selborne était mort, Devil Cynster, à présent duc de St. Ives, était cet homme. Il avait mené une troupe de cavalerie à Hougoumont; il devait connaître les survivants ou comment les trouver et savoir comment extraire les faits pertinents.

Charles n'avait pas bien connu Granville ; d'après ce qu'il savait, Penny devait avoir raison. Pourtant, la contradiction entre livrer des secrets militaires et gouvernementaux aux Français, et s'engager pour les combattre à Waterloo, était trop importante pour qu'il l'accepte si facilement.

S'ils pouvaient découvrir exactement comment Granville était mort, cela pourrait répandre une certaine lumière, et peut-être confirmer son pressentiment que dans tout ce qu'il avait appris des combines des Selborne, il avait mal interprété quelque chose. Ses souvenirs du père de Penny aussi ne correspondaient pas avec une trahison calculée froidement à long terme.

La virulence de la bataille ne permettait aucun mensonge ; s'il s'avérait que Granville avait péri loyalement en combattant les Français, alors peu importe la position de Penny, il trouverait très difficile de croire que Granville avait sciemment aidé l'ennemi.

Il venait d'apposer le sceau sur le paquet de lettres quand Filchett cogna et entra.

—    Le carrosse de Lady Trescowthick arrive dans l'allée, Monsieur le Comte. Vous êtes ici ?

Charles leva les sourcils.

—    Je suppose que je ferais mieux d'y être.

Il se leva, sortit pour rencontrer sa visiteuse, une bonne amie de sa mère, aussi mère de sa belle-sœur Annabelle — pas étonnant que Lady T sache qu'il était chez lui. Si elle ne le voyait pas maintenant, elle serait capable d'assiéger sa maison, et avec Penny dans les parages...

Il s'arrêta dans l'entrée principale, puis tourna pour donner un ordre au valet de pied qui sortait précipitamment de la cuisine. Le valet salua et se retira. Entendant par hasard leur échange, Filchett lui lança un regard surpris. L'ignorant, Charles revêtit un large sourire et s'avança pour accueillir la visiteuse.

Petite et corpulente, Amarantha Trescowthick fut ravie qu'il lui donne la main pour descendre de son carrosse et qu'il l'escorte jusqu'en haut des marches.

—    Mais je ne peux vraiment pas rester, mon garçon...

Oh!

Elle leva une main vers sa poitrine.

—    Il est difficile de penser à vous comme au comte. Une telle tragédie — d'abord Frederick, puis ce pauvre James. Je ne sais pas comment fait votre mère pour garder toute sa tête — si brave soit-elle. Mais au moins, vous avez survécu et vous êtes ici pour prendre les choses en main. Je n'aurais jamais pensé à vous comme au comte, avec toutes les aventures dangereuses que vous viviez.

—    Ainsi sont les caprices du destin, murmura Charles, tout à fait conscient pour ce qui était de ces caprices, que sa fille, qui portait toujours le titre de comtesse, ne serait pas la mère du prochain comte.

—    À quoi dois-je cet honneur ? demanda-t-il tandis qu'il guidait Lady T dans l'entrée.

—    Je donne une petite fête demain soir — juste les gens habituels, ceux qui ne sont pas partis en ville — et je souhaiterais expressément vous y inviter. Ce sera une excellente opportunité pour vous de mieux nous connaître. Somme toute, dit-elle en le regardant sévèrement, nous vous avons à peine vu depuis que vous êtes revenu de Waterloo.

Il revêtit son plus charmant sourire et inclina la tête.

—    Demain soir me convient parfaitement.

La comtesse plissa les yeux, puis son visage s'illumina. Elle s'était, semblait-il, préparée à une bataille.

—    Excellent ! Et bien, alors...

Elle s'interrompit et suivit la direction de ses yeux quand il regarda au bout de l'entrée.

La porte matelassée s'ouvrit et Penny entra. Elle le vit — il avait installé Lady T de sorte que l'escalier empêche Penny de la voir.

Penny sourit.

—    Vous êtes là.

Elle approcha.

Lady T se pencha et regarda dans la zone des escaliers.

—    Penelope?

L'espace d'un silence pesant, les deux femmes se regardèrent l'une l'autre, les spéculations se répandant manifestement dans leurs esprits. Puis, le sourire de Penny, qui n'avait pas du tout perdu ses moyens, s'élargit; elle continua à avancer doucement vers eux.

—    Lady Trescowthick ! Que je suis heureuse de vous voir ! J'espère que vous ne m'avez pas cherchée à Wallingham — j'ai passé toute la matinée ici à m'entretenir avec Mme Slattery sur une recette de gelée de coings que Tante2 Marissa m'a donnée — je suis tout simplement incapable de la réussir.

Charles souriait intérieurement; elle était vraiment bonne quand les mensonges étaient nécessaires.

Lady T tendit sa joue pour être embrassée; Penny la connaissait depuis qu'elle était petite.

—    Je sais combien cette recette est difficile — mon chef Anton prétend qu'elle est impossible à réussir et il est Français, en plus ! Mais en effet, comme je vous vois ici fortuitement, ma chère, sachez que j'avais l'intention de m'arrêter à Wallingham en repartant. Je donne une fête demain soir et je viens juste de réussir à y faire venir Charles. Vous devez venir aussi, bien sûr.

Penny maintint son sourire.

—    J'en serai enchantée. C'est plutôt tranquille depuis qu'Elaine et les filles sont allées en ville.

—    En effet ! D'ailleurs, je ne sais pas pourquoi...

Lady Trescowthick s'interrompit, levant une main en signe d'abdication.

—    Mais nous ne rentrerons pas dans cette discussion. Peu importe la raison pour laquelle vous n'aimez pas les bals, vous êtes ici et vous devez venir demain.

Elle se tourna vers la porte.

—    Maintenant, je dois partir. Oh... George est tombé sur votre cousin Arbry hier et il l'a invité, mais bien sûr, George a oublié de parler de vous, présumant je ne sais quoi !

Charles se tenant de l'autre côté de la comtesse, Penny la vit sortir de la maison et entrer dans le carrosse.

Lady Trescowthick se pencha à la fenêtre.

—    Vingt heures pile. Ce n'est pas comme à Londres ici, Charles... Lostwithiel !

Elle soupira.

—    Vais-je jamais prendre l'habitude de vous appeler ainsi ?

La question était manifestement rhétorique, car le carrosse avait bondi en avant. La comtesse salua et se rassit. Charles se tenait sur les marches à côté de Penny, agitant ses mains pour dire au revoir.

—    De la gelée de coings ? murmura-t-il.

—    La recette de votre mère est réputée. Pourquoi diable m'avez-vous envoyée chercher ?

—    J'ai envoyé le message avant l'arrivée de Lady T.

Juste avant.

Le carrosse était parti. Charles se tourna et fit signe à Penny de rentrer.

—    Je voulais que nous discutions de la meilleure façon de surveiller Nicholas.

Elle était apaisée.

—    Avez-vous pensé à quelque chose ?

—    À plusieurs choses.

Il avança à côté d'elle jusqu'à la porte de son bureau, l'ouvrit et la lui tint.

—    En fait, Lady T a confirmé certaines de mes pensées.

—    Oh?

Il la suivit dans la pièce, la laissant prendre place dans le fauteuil derrière son bureau tandis qu'il le contourna et s'assit dans celui de derrière. Se penchant en arrière, il croisa son regard.

—    Vous devez retourner à Wallingham.

Ses yeux s'étrécirent. Ses lèvres commencèrent à former le mot Non, puis elle changea d'avis.

—    Pourquoi?

—    Parce que vous ne pouvez pas rester ici pour au moins deux très bonnes raisons. Et aussi parce que vous devriez être là-bas pour quelques autres excellentes raisons.

Ses yeux étaient comme des silex.

—    Quelles sont les deux raisons pour lesquelles je ne peux pas rester ici ?

—    La première, parce que des visiteurs comme Lady T vont commencer à se pointer à la porte hélas ! régulièrement. Loin de les dissuader, le fait que ma mère ne soit pas à la maison ne fera que les rendre encore plus déterminés à s'assurer que je... fais ce qu'ils pensent que je dois faire, peu importe ce que c'est. Comme Lady T, ils ont de la difficulté à me voir comme comte, en raison de ma désinvolture.

Elle pouffa de dédain.

—    C'est leur problème.

—    Mais ça deviendra probablement aussi notre problème parce que, bien sûr, même si notre cher Nicholas s'est laissé duper avec la cousine Emily, je n'aimerais pas avoir à mentionner sa supposée existence à Amarantha Trescowthick, ni à aucune des amies de ma mère, en fait. Elles se connaissent toutes depuis longtemps et, à en croire l'arrivée de Lady T — elle savait que j'étais ici —, elles sont manifestement en rapport.

Ses yeux restèrent plissés et ses lèvres pincées.

—    J'ai vingt-neuf ans et je suis la filleule de votre mère. Il y a tout un régiment de personnel dans cette maison et tous me connaissent presque aussi bien que vous.

Impassible, il répondit :

—    Votre âge est sans importance — de la même façon qu'elles me voient encore comme un jeune écervelé insouciant, elles ne vous voient pas plus âgée que vingt-trois ans. Et peu importe que vous soyez la filleule de ma mère, ma mère n'est pas ici — et c'est le point pertinent. Pour finir, tout le monde sait que cette maison est immense et que la nuit, tous les domestiques sont couchés. Or, c'est pendant la nuit que l'imagination se déchaîne.

Il soutint son regard.

—    Malgré toutes les excuses possibles, si les femmes de la région apprennent que vous partagez mon toit sans chaperon, ce sera très difficile de nous en sortir. Malgré — ou peut-être à cause de — ma légendaire désinvolture, ce n'est pas un scénario qui me fait envie.

Le regard qu'elle lui lança était chargé de dédain.

—    Je ne considère pas cela comme une raison de grande valeur. Mais vous avez dit qu'il y avait deux bonnes raisons. Quelle est la seconde ?

Il soutint son regard pendant trois battements de cœur, puis déclara d'une voix égale :

—    C'est que si vous deviez rester sous ce toit, je doute sérieusement que je sois capable de garder mes mains loin de vous.

Elle le regarda, scruta ses traits inexpressifs tandis qu'elle décidait ce qu'elle allait répondre. Finalement, elle dit :

—    Vous plaisantez.

C'était plus un doute qu'une affirmation. Il secoua la tête.

Ses lèvres se pincèrent à nouveau; de l'exaspération remplit ses yeux, toujours à la recherche des siens.

—    Vous essayez juste de... m'intimider en agissant ainsi.

Il ne détacha pas ses yeux des siens.

—    Si vous pensez que je bluffe, je vous en prie, détrompez-vous.

Il s'arrêta, puis ajouta :

—    Si vous restez ici, je peux vous assurer que vous vous retrouverez sous moi dans mon lit ou dans le vôtre, suivant celui qui sera le plus proche, en moins de trois nuits.

Penny réussit à ne pas paraître interloquée. Ce qu'elle pouvait lire dans ses yeux, ce qu'elle pouvait sentir de l'autre côté de la surface cirée de son bureau... fit qu'elle put à peine respirer.

—    Vous êtes sérieux.

Ces mots simples représentaient plus pour elle que pour lui, ce qu'il semblait comprendre ; il ne répondit pas. Elle prit une profonde respiration.

—    Je ne crois pas que ce soit tout à fait juste.

Il sourit. Intensément.

—    Au moins, je vous aurai avertie.

Avertie suffisamment pour qu'elle accepte de rentrer à Wallingham en courant, en effet. Elle se força à rire légèrement et lui assura que tout ça n'était que fantasmes, pourtant après la nuit dernière...

Elle refusa de détourner le regard, de simplement abandonner.

—    Quelles sont les raisons pour lesquelles je devrais être à Wallingham ?

Sa sensualité menaçante s'estompa ; elle respira un peu mieux.

—    Ainsi vous pourriez surveiller Nicholas. Au cas où cela vous aurait échappé, lui et moi ne nous apprécions pas du tout, et je ne peux pas aller là-bas pour y chercher un compagnon de beuverie ou l'inviter pour une soirée à faire ribote, ni même pour m'asseoir avec lui et un verre d'eau-de-vie à nous raconter des histoires sur les femmes de Londres. Mais si vous êtes à Wallingham, alors j'aurai une excuse parfaite pour m'y rendre. C'est simple.

Elle aurait aimé saborder son plan — par exemple, en refusant à la lumière de sa dernière déclaration d'accepter ses visites —, mais ils étaient tous les deux impliqués.

—    Hum... Et je serai là même la nuit... Je ne crois pas, maintenant que nous sommes sûrs qu'il est impliqué, qu'il soit grave qu'il nous soupçonne de le surveiller — ça ne peut que le rendre plus nerveux.

—    C'est juste. Avec vous à la maison, nous pourrons l'avoir à l'œil efficacement la plupart du temps, ce qui le rendra sûrement tendu et il se sentira à l'étroit. Si nous le rendons suffisamment désespéré, il finira par commettre une erreur quelque part.

Plus elle y pensait, plus elle acceptait l'idée ; si elle était à Wallingham avec Nicholas sous son nez, Charles ne pourrait pas la tenir à l'écart de l'enquête — elle était quand même consciente qu'il le pouvait s'il le voulait.

Et là se trouvait la considération non négligeable que si elle était à Wallingham, il y aurait bien moins de possibilités pour Charles d'attiser les braises encore chaudes — elles auraient dû s'être consumées depuis longtemps, mais apparemment, ce n'était pas le cas — de leur rapprochement de jadis dans une aventure enflammée, une histoire d amour compliquée qu'elle ne voulait assurément pas et dont elle n'avait pas besoin.

Se retirer à Wallingham pourrait s'avérer être sa meilleure manœuvre.

Elle regardait dans le vide.

—    Très bien.

Elle se concentra à nouveau sur son visage et saisit un subtil changement dans le bleu sombre de ses yeux qui lui donna un rapide aperçu de tout ce qu'ils avaient fait, appris, de ce qu'ils devaient encore faire...

—    Vous allez voir les Gallant de Fowey ce soir, n'est-ce pas?

L'exaspération transparut comme un éclair dans ses yeux.

—    Oui.

Elle hocha la tête.

—    J'irai avec vous et retournerai à Wallingham demain matin.

—    Non.

Elle ouvrit grand les yeux.

—    Vous avez changé d'avis à mon sujet sur le fait que je rentre ?

Ses yeux s'assombrirent; elle saisit toute l'ampleur de sa frustration, si intense qu'il grommela :

—    Je devrais vous expédier à Londres.

—    Mais vous ne pouvez pas, alors vous devrez faire avec.

Après un instant, il soupira à travers ses dents.

—    Très bien. Nous irons voir les Gallant ce soir, et demain matin après le petit déjeuner, vous serez en route pour votre maison. D'accord ?

Elle opina.

—    D'accord.

—    Maintenant que nous avons tout organisé, dit-il en se levant, je vais chercher mon cheval.

Elle se mit debout, faisant promptement le tour du fauteuil pour se placer entre la porte et lui.

—    Où allez-vous ?

—    Ça ne vous regarde pas.

Il avança vers elle, vers la porte.

Elle croisa son regard et ne bougea pas.

Il continua à avancer.

Elle recula jusqu'à ce que ses épaules touchent le panneau; tendant le bras derrière elle, elle saisit la poignée avec ses doigts.

Il s'arrêta, laissant moins de trente centimètres entre eux. Il baissa les yeux vers elle et soupira.

Puis, il baissa vivement la tête et l'embrassa.

Idiot.

Elle n'avait pas prévu une attaque si directe et ne s'y était pas préparée mentalement ni physiquement. Avec un parfait contrôle, il lui fit perdre la tête, la faisant chavirer ; il emprisonna ses sens et les tint dans sa paume.

Ce faisant, il mit son bras autour d'elle et avec ses deux mains, essaya d'ouvrir ses doigts pour libérer la poignée.

Ça, elle s'y attendait et elle les tint bien serrés.

Charles jura intérieurement. Il ne pouvait pas lui faire lâcher sa prise, pas sans exercer une forte pression qui lui ferait probablement mal. Ce n'était pas quelque chose qu'il pouvait envisager.

Et le baiser... il était si tentant d'y succomber tout simplement.

Il avança plus près, augmentant l'intensité de plusieurs degrés, la plaquant contre la porte... sa prise sur la poignée semblait seulement se resserrer, comme si elle s'y cramponnait telle une ancre.

Son esprit se mit à s'éloigner de ce qu'il était censé faire, pour se concentrer sur ce qu'il voulait faire...

Il lui fallut un effort considérable pour lever la tête et mettre fin au baiser. Pourtant, il n'écarta pas ses lèvres à plus de quelques centimètres des siennes.

—    Penny...

Il mordilla sa lèvre inférieure, essayant d'attirer son attention.

—    Ceci n'est vraiment pas judicieux.

Les yeux encore fermés, elle prit une bouffée d'air et dit :

—    Je sais.

Ses seins se gonflèrent contre sa poitrine; il cessa de respirer. Puis, il parvint à reprendre suffisamment son souffle pour émettre un commentaire acerbe :

—    Vous faites face à certaines restrictions quant à l'accomplissement de certains actes au grand jour, mais pas moi, si vous vous rappelez.

Elle se rappelait très bien; un frisson sensuel la parcourut, communiquant son désir à Charles, désir qui monta en flèche encore une fois.

Mais elle finit par ouvrir les yeux. Elle scruta son regard, puis soupira.

—    Je sais que je ne peux pas aller dans les repaires des contrebandiers en plein jour et je sais que je ne peux pas aller avec vous. Mais dites-moi où vous allez.

Si elle acceptait qu'elle ne pouvait pas aller avec lui... Il jura mentalement. Il perdrait son contact. Elle acceptait trop de concessions.

—    D'abord Lostwithiel, juste pour poser des questions. Ensuite, Tywardreath. Je doute que Granville soit allé si loin, mais je verrai s'ils le connaissent par là-bas.

Il libéra ses mains, toujours refermées sur la poignée, les doigts de Charles traînant sur ses avant-bras nus tandis qu'il reculait.

Elle soutint son regard, puis arqua un sourcil.

—    Vous voyez ? Ça n'était pas si difficile.

Avant qu'il puisse répondre, elle se retourna brusquement, ouvrit la porte et sortit dans le couloir.

Il la suivit puis ferma la porte. Son regard croisa le sien quand elle lui fit face.

—    Comportez-vous bien pendant que je serai parti... Allez demander plus de recettes de ma mère à Mme Slattery.

Ceci lui valut un sourire éclatant sans desserrer les lèvres.

Il sourit, tendit sa main et, avec son doigt, caressa sa joue.

—    Je serai de retour pour le dîner.

Penny le regarda partir, avec son arrogance marquée, vers les écuries. Ses lèvres revêtirent un sourire franc. Elle savait où il allait et pouvait faire en sorte que leurs chemins ne se croisent pas.

Après un déjeuner de bonne heure, elle se rendit à Fowey, laissa sa jument à l'auberge Pélican et une fois encore, descendit au port. Après avoir vérifié que les pêcheurs étaient en mer, elle remonta les ruelles étroites jusqu'à la porte de la mère Gibbs.

La mère Gibbs l'accueillit en ricanant et avec un regard pénétrant en raison du souverain qu'elle avait promis. La vieille femme tint parole et quand Penny partit environ vingt minutes plus tard, tout ce qu'elle avait appris jusqu'ici et conjecturé sur les intérêts de Nicholas avait été confirmé.

Elle sortit de l'étroit passage sur le quai et se heurta à Charles.

Encore une fois.

Un coup d'œil sur son regard fut suffisant pour confirmer qu'il comprenait maintenant pourquoi elle avait voulu savoir où il allait tandis qu'ils étaient l'un contre l'autre.

Elle sourcilla.

—    Vous devez avoir chevauché aussi vite que le vent.

—    En effet, il se trouve que oui.

Ses paroles étaient saccadées et il avait une mine renfrognée. Manifestement, il se rappelait lui avoir dit qu'il ne voulait pas qu'elle aille voir la mère Gibbs seule. Ses doigts se refermèrent sur son coude. Il se tourna et marcha à côté d'elle sur la jetée.

Refusant même de tenir compte de son irritation proprement masculine due à son intransigeance, elle regarda en avant.

—    Qu'avez-vous appris ?

Après un moment tendu, il concéda :

—    Il n'y avait pas grand-chose à apprendre à Lostwithiel. Personne par là-bas n'a pu nommer de gens du coin que Granville aurait pu avoir comme amis. Pareil pour Tywardreath où on ne le connaît que de réputation. Il n'a jamais fait affaire avec eux.

—    S'il n'est pas allé à l'ouest, jusqu'à Tywardreath, il est peu probable qu'il soit allé plus loin.

—    En effet. Parmi tous les autres gangs de l'estuaire, et ceux de Fowey qui sont les meilleurs, pourquoi s'aventurer sur un territoire plus lointain ?

Ils quittèrent le port pour remonter vers la rue principale.

—    À propos, je n'ai pas trouvé ça drôle.

—    Comment avez-vous su que j'étais ici ?

—    Je me suis arrêté pour discuter avec le chef palefrenier de l'auberge Pélican et j'ai vu votre jument. Le reste était facile.

Son regard se leva vers son visage.

—    Alors, qu'avez-vous appris ?

Elle lui raconta.

Charles écouta, concédant intérieurement que la mère Gibbs était une excellente source — un choix lumineux de la part de Penny, même s'il désapprouvait leur relation.

—    Donc Nicholas s'est bel et bien organisé pour passer pour le remplaçant de Granville, notamment en répandant la rumeur que tout contact qui chercherait Granville devrait maintenant se référer à lui.

—    Ça veut dire qu'il s'attend à ce que quelqu'un prenne contact.

Penny le regarda.

—    Mais pourquoi? La guerre est finie. Je ne vois rien que les Français achèteraient, si ?

—    Rien de militaire. Mais Nicholas travaille au ministère des Affaires étrangères et ils sont impliqués dans des accords commerciaux, etc.

Après un instant, il ajouta :

—    Je vais demander à Dalziel.

Bougeant son coude pour se libérer, Penny posa fermement sa main sur le poignet de Charles et s'arrêta. Elle leva les yeux vers les siens.

—    Y a-t-il une façon de vous informer sans mentionner de noms ?

Il soutint son regard un moment, puis tourna sa main et prit les siennes. Il se confessa :

—    J'ai déjà parlé de Nicholas à Dalziel, mais croyez-moi, Dalziel ne vous trahira pas. Je lui ai confié ma vie pendant treize ans. Il ne représente aucun danger ni pour vous ni pour votre famille.

Tandis qu'elle venait de le regarder, ses yeux gris devinrent momentanément vides, pensifs, et il serra sa main. Il aurait aimé pouvoir lire dans son esprit aussi bien qu'il le faisait avec la plupart des femmes. Puis, il lui fit une demande qu'il n'était pas sûr qu'il soit sage de faire.

—    Faites-moi confiance.

Elle se concentra à nouveau, le fixa plus longuement, puis opina.

—    Très bien.

Elle se tourna et refit glisser sa main sur son bras.

Ils reprirent leur chemin, tandis qu'il se débattait avec sa réaction.

Très bien. Juste ça, sans autre question. Elle faisait confiance en sa décision, qui impliquait l'honneur de sa famille. Il la ramena au Pélican, revigoré et touché qu'elle ait accepté ses paroles sur une affaire d'une importance capitale pour elle avec si peu de réserve.

En arrivant au Pélican, ils récupérèrent leurs chevaux ; à nouveau côte à côte, ils repartirent vers l'abbaye.

Cassius et Brutus les rejoignirent en courant maladroitement quand ils sortirent des écuries. Les chiens gambadaient autour d'eux, poussant leurs têtes poilues sous leurs mains à la quête de caresses. Penny rit et se soumit. Charles l'étudia.

—    Venez vous promener. Il est trop tôt pour dîner et ces deux-là ont besoin de courir.

Les chiens comprirent rapidement; ils décrivirent des cercles et aboyèrent de manière encourageante.

Elle sourit.

—    Très bien.

Ils suivirent les chiens à l'est vers la longue étendue de remparts. Des marches les menèrent vers la vaste pelouse en haut d'un monticule. Ils grimpèrent côte à côte. Dans un silence amical, ils marchèrent, happés par le panorama au-delà des champs verts luxuriants vers l'estuaire bleu argenté et, plus loin, vers la Manche scintillant à l'horizon, dorée par le soleil.

La brise était vive, tirant des mèches du chignon de Penny et hérissant les boucles noires rebelles de Charles. Les chiens bondissaient en montant et descendant la pente, reniflant le sol, puis décrivant à nouveau des cercles pour les surveiller avant de repartir sans se presser.

Charles scrutait les champs tandis qu'ils marchaient.

—    À quoi ça ressemblait par ici pendant la guerre ?

Il fit un geste d'une main, qui incluait tout autour d'eux.

—    Est-ce que quelque chose a changé ?

Elle comprenait ce qu'il voulait savoir ; elle secoua la tête.

—    Pas fondamentalement. Il y avait plus d'activité dans l'estuaire. Des bateaux de la marine et autres du genre mouillaient ici et les corsaires du coin étaient spécialement actifs. Il était toujours question des engagements récents chaque fois que quelqu'un arrivait au village ou en ville, et aucune réception n'était complète sans qu'une liste de tous les derniers exploits soit dressée.

»Mais en dehors de ça, non, il n'y avait pas de réel changement. Les mêmes activités quotidiennes nous occupaient — les champs, les récoltes, la pêche. Tel fils de telle famille qui fréquentait la fille de telle famille.

Elle s'arrêta, se laissant aller à ses souvenirs.

—    La vie continuait.

La question visant à savoir pourquoi il le lui avait demandé lui brûlait la langue. À la place, elle observa :

—    Mais s'il y avait eu de réels changements depuis ces années de guerre, vous, qui êtes revenu si rarement, l'auriez remarqué plus que quiconque.

Il s'arrêta, la regarda, puis scruta à nouveau au-delà des champs, à présent ses champs, vers la mer. Sa poitrine se gonfla tandis qu'il prenait une profonde respiration, puis il secoua la tête.

—    Non.

Il se tourna et avança ; elle fit de même, à côté de lui.

—    Si je devais identifier la plus importante motivation qui nous a menés à combattre dans cette guerre, et bien, je dirais que nous nous sommes battus pour que ceci — et il fit un geste vers les champs — et toutes les autres petites parties de l'Angleterre restent inchangés. Ainsi, les choses qui nous définissent n'ont pas été balayées et les débris débarrassés pour permettre au vainqueur de régner, mais pour qu'elles durent et soient encore ici pour la prochaine génération.

Un moment passa, puis il ajouta :

—    C'est rassurant de voir que les choses sont les mêmes.

Elle attrapa les mèches de ses cheveux qui faisaient des vagues.

—    Vous avez passé des années là-bas, des années entières. Pensiez-vous à nous souvent?

Il regarda par-dessus sa tête pour voir la Manche, au-delà de laquelle il avait passé toutes ces années. Il y avait, à ses yeux avisés, quelque chose de sombre dans son regard.

—    Chaque jour.

Sa gorge se serra; elle savait ce qu'il ressentait pour cet endroit — les champs, le ciel, la mer. Il n'y avait pas de mots simples qu'elle pourrait lui offrir — qu'elle voudrait lui offrir — devant ce qu'elle, plus que quiconque, savait avoir été un sacrifice. Il n'était guère étonnant que ces années aient séparé, dissocié l'homme de son apparence superficielle.

Elle était en train de penser quand il baissa les yeux. Ses yeux bleus croisèrent les siens. Pendant un instant, la reconnaissance et l'acceptation étaient simplement là, comme elles l'avaient si souvent été dans le passé.

—    Pourquoi ne vous êtes-vous pas mariée ?

La question la déconcerta, puis elle rit presque ; c'était typique de sa part d'aller droit au but, ignorant ouvertement toute convention sociale. Ses lèvres se courbèrent; elle continua à marcher.

—    Comme je suis sûre que votre mère vous l'a dit, j'ai passé quatre saisons mondaines couronnées de succès, mais aucun des gentlemen ne m'a séduite.

—    D'après ce que j'ai su, vous les avez abondamment séduits. Plusieurs d'entre eux — un petit peloton, semble-t-il. Alors, qu'est-ce que vous n'aimiez pas chez eux ? Ils ne devaient pas tous avoir des verrues.

Elle rit.

—    Autant que je m'en souvienne, aucun n'en avait.

—    Alors, pourquoi étiez-vous si difficile ?

Pourquoi voulait-il le savoir ?

—    Vous n'abandonnerez pas, n'est-ce pas ?

Il hésita. Elle s'étonna, mais alors, il dit :

—    Pas cette fois.

Elle le fixa du regard, surprise de son ton d'acier sous-entendu, incapable d'en comprendre la raison.

Il capta son regard et haussa légèrement les épaules.

—    Vous étiez une des choses qui, selon moi, et j'en étais sûr, ne serait pas là à mon retour.

Elle ne lui devait pas d'explication, pourtant ça n'était pas un secret d'État. Elle regarda droit devant et marcha. Il avança à côté d'elle et n'insista pas.

Elle finit par dire :

—    Je n'ai accepté aucune offre de mariage parce qu'aucun des gentlemen en question ne pouvait me donner ce que je voulais.

Elle savait ce qu'elle attendait du mariage depuis toute jeune. Quand l'occasion se présenta, elle n'était pas préparée à accepter un deuxième choix.

Il n'insista pas davantage. L'énigme de ce qu'elle voulait avait écarté tous ses soupirants ; elle doutait qu'il comprenne plus qu'eux. Non pas que ça importait.

Ils atteignirent l'extrémité des remparts et s'arrêtèrent pour regarder la vue une dernière fois.

Ses sens s'embrasèrent une seconde avant qu'elle sente sa main toucher sa taille, glisser autour d'elle, forte et assurée, la faisant tourner pour l'attirer aisément vers lui.

Elle apposa ses mains sur sa poitrine, mais elles n'étaient d'aucune force par rapport à lui. Elle se souvint alors de quelques astuces; elle garda sa tête baissée pour qu'il ne puisse pas l'embrasser — il était assez grand pour que ça fonctionne.

Ses bras se serrèrent autour d'elle, sans la coincer, mais en la tenant simplement ; elle écouta et ressentit son léger rire.

Il pencha sa tête sur le côté; son souffle flotta sur son oreille.

—    Penny...

Elle résista à la tentation de regarder dans sa direction, de lui laisser l'ouverture, l'opportunité qu'il recherchait dans sa position. Les doigts de Penny se blottirent dans son manteau tandis que les lèvres puis le bout de la langue de Charles caressaient langoureusement son oreille.

Puis, il fit la seule chose qu'elle espérait tant qu'il ne fit pas. Il se mit à parler en français, la langue de ses origines, la langue de l'amour, la langue qu'il avait utilisée à bon nombre d'occasions dans le passé — Dieu la préserve, c'était une langue dont elle se souvenait très bien.

Il la lui avait apprise.

—    Mon ange*...

Il l'avait appelée comme ça une fois, son ange. Elle n'avait pas entendu ces mots pendant treize ans, pourtant ils lui faisaient encore le même effet; prononcés avec sa voix grave qui roucoulait, ils glissèrent sur elle comme une caresse palpable, puis s'enfoncèrent plus profondément en elle, réchauffant ses os. Elle n'offrit aucune résistance.

4. N.d.T.: En français dans le texte original.

Ses mains se déplacèrent sur son dos, la rapprochant, la collant contre lui. Elle retint son souffle, aiguisé et peu profond, réalisant combien ils étaient proches, combien il avait parlé franchement quand il l'avait avertie de ce qui arriverait entre eux physiquement ; quand il s'agissait de lui, elle n'avait aucune défense à exprimer.

Levant sa tête seulement un peu, elle regarda de côté et croisa son regard. D'un bleu sombre bien net dans la lumière du jour, ses yeux n'avaient aucune pointe de triomphe malicieux, mais une intensité qu'elle ne comprenait pas.

Le nouvel angle était suffisant ; il se pencha davantage, doucement. Comme elle ne se dérobait pas, il toucha ses lèvres avec les siennes. Il les frôla tendrement, de manière tentante, persuasive.

Oh, il était bon, si bon pour ça ; elle abandonna le combat, mit ses bras autour de son cou et approcha davantage ses lèvres des siennes.

Cette invitation était tout ce qu'il attendait ; il accepta et prit les choses en main. Pendant quelques longues minutes, elle se laissa simplement aller, se laissa flotter, le laissa diriger le baiser comme il le voulait, et recueillit goulûment dans son cœur solitaire tous les plaisirs qu'il partageait volontiers.

Il y avait un danger ici, mais c'était un danger qu'elle voulait affronter. Ils se tenaient sur les remparts entièrement visibles de ceux qui regarderaient par là; peu importe combien il était désinvolte, peu importe qu'il n'ait pas d'inhibition sexuelle à cause de son nom, de sa position, il n'irait pas plus loin que le baiser.

Elle ne craignait pas que les choses aillent plus loin ; le danger ne se trouvait pas là.

Elle n'était pas tout à fait sûre de l'endroit où il se trouvait ni de la façon dont il se présentait. Quand il finit par lever sa tête et baisser les yeux vers elle avec ses longs cils, puis à prendre une profonde respiration, elle sentit ses mains sur le côté de son corps et ses pouces parcourir adroitement les côtés sensibles de ses seins, sentant la réaction inévitable, sentant à quel point ses seins étaient gonflés et fermes, et elle ne fut soudain plus sûre de rien.

Il l'étudiait beaucoup trop attentivement. Il l'avait avertie et voulait qu'elle retourne chez elle pour qu'il ne puisse pas la séduire, pourtant...

Elle prit une légère respiration et capta son regard.

—    Charles, écoutez-moi. Nous ne reprendrons pas ce chemin ensemble, jamais.

Plantant ses mains sur sa poitrine, elle le repoussa. Il la laissa faire, mais l'intensité de son but derrière ses yeux sombres ne s'affaiblit pas.

Il soutint son regard, saisit sa main, la leva vers ses lèvres. L'embrassa.

—    Si, nous le ferons. Pas comme nous l'avons fait la dernière fois.

Son intonation était d'une assurance arrogante; elle aurait dû argumenter, mais il se tourna et siffla les chiens, qui arrivèrent en bondissant. La main de Penny dans la sienne, il fit un geste indiquant la maison.

—    Venez. Nous devrions rentrer.

Les lèvres pincées, elle consentit, laissant sa main dans la sienne tandis qu'ils retournaient à l'abbaye à travers les rayons obliques du soleil qui se couchait lentement. Peu importe ce qu'il pensait, ce qu'il croyait, se retrouver ensemble, elle et lui, comme cela avait déjà été le cas, ne se

reproduirait plus jamais ; il comprendrait son erreur très bientôt.

Plus tard, après le dîner, elle se demanda s'il l'avait embrassée pour la distraire de son rendez-vous de l'après-midi ou peut-être pour la rendre suffisamment méfiante à l'idée de repartir seule avec lui la nuit et la faire ainsi changer d'avis sur le fait de l'accompagner. Dans les deux cas, il se trompait.

Quand ils se levèrent de table, elle se rendit à la bibliothèque avec lui. Choisissant un livre de poésie, elle s'installa dans un des fauteuils devant le feu.

Il la regarda de ses yeux ténébreux, puis prit un livre posé sur une petite table. Il s'assit confortablement avec sa souplesse habituelle pleine de grâce dans le fauteuil qui était la réplique du sien et se mit à lire aussi. Les chiens de chasse se couchèrent pour former deux masses identiques à ses pieds.

Elle remarqua qu'il commençait quelque part au milieu du livre ; à la façon dont il le tenait, elle ne pouvait pas lire le titre. Après dix minutes à lire la même ode et à ne pas la saisir, elle demanda :

—    Qu'est-ce?

Il la regarda, puis murmura :

—    Une histoire de France récente.

—    Récente à quel point ?

—    Depuis le début du règne de Louis XIV jusqu'à la Terreur.

Cette période incluait bon nombre d'années au cours desquelles son père avait «collectionné » les boîtes de pilules.

Charles continua calmement.

—    C'est écrit par un historien français qui a fait partie de l'Académie et qui était assez heureux de voir la fin de l'aristocratie. Il y a de nombreux détails ici du point de vue français.

—    Pensez-vous trouver des références à Amberly ou aux secrets que papa et lui vendaient ?

—    Non. Je ne suis pas sûr d'identifier ce qui pouvait être secret il y a tant d'années.

Il reposa son regard sur son livre.

—    Je cherche une mention d'une certaine source indirecte — c'est probablement le plus que nous pouvons espérer.

Elle le regarda lire pendant une minute, puis retourna à son ode, sur laquelle elle se concentra cette fois.

Il ne remua pas quand l'horloge sonna vingt et une heures, mais quand elle se remit à carillonner l'heure, il ferma son livre, leva les yeux et capta le regard de Penny.

—    Il est temps d'y aller.

Ils montèrent pour se changer; elle se dépêcha, ne voulant pas risquer qu'il perde patience et qu'il parte sans elle, mais il attendait en haut des marches quand elle se rua dans le couloir. Elle ralentit. Le regard de Charles la passa au crible, de sa tête à sa veste et ses hauts-de-chausses, jusqu'à ses bottes; ses lèvres se serrèrent quand elle le rejoignit, mais il ne dit rien, lui faisant simplement signe de descendre.

Dix minutes plus tard, ils étaient à cheval et galopaient sur la route de Fowey. Les Gallant de Fowey étaient le gang de contrebandiers le plus ancien, avec le plus de membres et le mieux organisé, surtout parce que le groupe incluait tous ceux qui faisaient office de corsaires chaque fois qu'une affaire d'État le permettait. À bien des égards, ils formaient un équipage d'ordre professionnel tout en étant également très proches des pirates.

Charles leur correspondait bien. Penny le vit à l'instant où ils entrèrent au Cock and Bull, la taverne à peine éclairée sur le quai de Fowey que les principaux membres des Gallant fréquentaient quand ils n'étaient pas sur les flots. Trois des fils de la mère Gibbs étaient là, en compagnie de cinq autres personnes. Aucun n'était du type doux et simple comme Shep et Seth ; c'était des marins d'un genre plutôt différent.

Ils se tournèrent tous, méfiants et prudents, pour regarder les nouveaux arrivants ; à la vue de Charles, leurs visages fermés revêtirent de larges sourires. Ils se levèrent pour le saluer, lui taper sur l'épaule et lui poser toutes sortes de questions. Elle recula dans l'ombre de Charles, craignant de recevoir une tape sur l'épaule aussi. Une telle tape d'un de ces hommes maladroits l'enverrait probablement au plancher.

Ce fut Dennis Gibbs qui, regardant derrière Charles, la remarqua. Il était presque aussi grand que Charles et plus large. Ses yeux sombres s'étrécirent.

— Qui avons-nous ici ?

Les autres hommes bougèrent pour la voir, leurs yeux s'écarquillant quand ils tombèrent sur son costume. Avant qu'elle recule, comme elle en était tentée, Charles tendit le bras derrière lui et la saisit par le poignet.

—    Lady Penelope, dit-il, que vous ne connaissez pas.

Les huit Gallant le regardèrent, puis Dennis demanda :

—    Pourquoi?

Charles fit un geste vers leur table et les bancs déserts.

—    Commandons une autre tournée et je vous dirai tout.

Elle se retrouva à nouveau coincée dans un coin; cette

fois, elle pouvait à peine gonfler ses poumons pour respirer. Mais les Gallant n'étaient pas aussi conviviaux que Shep et Seth, ni même que l'équipage de Bodinnick, même s'ils la connaissaient un peu mieux. Elle reconnut le fils du chef jardinier de Wallingham; il travaillait sur la propriété et pourtant il était assis là, la mine renfrognée chaque fois qu'il regardait dans sa direction.

Cette fois, ce fut Charles qui mena la discussion. Les Gallant écoutèrent son explication de sa mission, puis répondirent aux questions qu'il leur posa librement; ils le connaissaient et, c'était évident, le respectaient. Elle était reléguée au rang de simple présence; Charles expliqua sa venue pour les rassurer au cas où ils ressentiraient une réticence à parler en mal de son frère décédé. Ils la regardèrent et tout ce qu'elle était tenue de faire, c'était hocher la tête.

Leur attention dévia immédiatement vers Charles.

L'histoire des Gallant était similaire à ce qu'ils avaient appris à Polruan et à Bodinnick, sauf que les Gallant furent plus précis à propos du lougre — un navire français qui ne portait pas de drapeau et qui se tenait toujours loin de leurs bateaux plus rapides et plus légers, prêt à partir à vive allure s'ils faisaient une tentative pour s'en rapprocher.

—    Il était toujours sur le qui-vive et hissait la voile à l'instant où leur homme remontait à bord.

—    Avez-vous découvert ce que faisait Granville ?

Dennis regarda le groupe, puis secoua la tête.

—    Pour dire la vérité, j'ai toujours pensé qu'ils — les Selborne — recevaient des renseignements. Je n'ai jamais cru qu'il s'agissait d'autre chose.

Collée contre Charles, elle le sentait calme. Puis, il murmura :

—    En fait, nous ne savons pas comment ça se déroulait, pas avec certitude. C'est pourquoi je suis ici, pour essayer de découvrir ce qui se passait.

—    Et ce nouveau type, Arbry?

Dennis décrivit les tentatives que Nicholas avait entreprises pour faire parler le groupe, de façon un peu plus précise que ne l'avaient fait les autres. Il semblait, à en croire Dennis, que les Gallant l'avaient mené en bateau.

—    C'est un bon moyen de boire de la bière quand il vient ici.

Charles émit un commentaire pour le moins disgracieux, puis, riant, commanda une seconde tournée. Comme plus tôt, il ne commanda rien pour elle. Bien qu'elle eût soif, elle n'osa pas le mentionner.

—    Vous pouvez être assurés toutefois — et pour la première fois, Dennis croisa les yeux de Penny — que nous n'avons rien dit à Arbry. Il n'en était pas question.

Penny hocha la tête, pas tout à fait sûre qu'elle était supposée faire ça.

Charles demanda :

—    Est-ce que quelqu'un parmi vous a été impliqué ou a entendu dire comment Granville établissait ces rencontres ? Nous avons appris qu'il sortait avec un ou l'autre des gangs de Fowey, et à différents endroits sur la côte, deux ou trois fois par an. Or, et chaque fois, le lougre était là, à attendre.

Les huit Gallant échangèrent des regards, puis secouèrent la tête.

Charles insista.

—    Est-ce que le lougre était plus ou moins là en permanence ?

—    Non.

Dennis leva la tête.

—    Si ç'avait été le cas, nous serions passés à côté assez souvent, or, ça n'était pas le cas — pas une fois, sauf quand on emmenait le comte Granville ou le vieux comte.

—    Ça se déroulait toujours de la même façon, même à l'époque ?

—    Depuis aussi longtemps que je dirige les Gallant, et même du temps de mon père, à l'époque.

Charles hocha la tête.

—    Donc il devait y avoir un moyen pour que Granville envoie un message au lougre afin qu'il vienne.

—    Oui.

Tous hochèrent la tête.

—    Ça doit être par les îles, probablement.

Charles grimaça. Trouver un contact à travers les îles de la Manche nécessiterait certainement beaucoup d'efforts. En plus...

—    Il doit y avoir un contact là-bas. Quelqu'un qui apportait les messages aux îles, si c'est comme ça que ça se passait.

Les Gallant acquiescèrent ; ils proposèrent d'interroger les gens des alentours.

—    En douceur, dit Dennis. En bavassant gentiment ici et là. Nous verrons ce que nous pouvons apprendre. Voulez-vous aussi savoir si Arbry a demandé à faire un tour en mer?

—    Oui. Je doute qu'il le fasse, mais si c'est le cas, faites-le savoir à l'abbaye.

Ils acquiescèrent tous, puis se levèrent. Penny se glissa hors de son coin ; absorbés par les adieux de Charles, aucun des Gallant ne tint compte de sa présence, puis elle se rappela qu'ils n'étaient pas censés la voir.

Elle se plaça dans l'obscurité de la porte et attendit là. Les vieux marins, qui avaient depuis longtemps passé l'âge d'aller en mer, étaient courbés sur une table à quelques dizaines de centimètres des Gallant; ils la regardaient — quand elle s'en aperçut, l'un d'eux bougea la tête dans sa direction. Incertaine, elle répondit en hochant la tête rapidement.

Après une dernière tape dans le dos de Dennis, Charles la rejoignit.

—    Venez.

Il prit son bras et la pressa vers l'extérieur, la libérant seulement une fois dans la cour des écuries.

Elle se dirigea vers l'endroit où sa jument était attachée, puis repéra un baril de pluie ; il y avait même une louche. Elle fit un détour. Levant le lourd couvercle, elle plongea son épaule dessous afin de verser de l'eau dans sa main. Charles apparut à côté d'elle, les lèvres fermement pincées, et sans un mot, il lui tint le couvercle.

Quand elle eut fini de boire, elle le regarda alors qu'il replaçait le couvercle.

—    Pourquoi diable aviez-vous tous l'air si sombre? Brendan Mattock m'a regardée l'air renfrogné tout le temps où nous étions à l'intérieur.

Charles la regarda et elle sentit son exaspération.

—    Je vous regarderais l'air renfrogné tout le temps si je pensais qu'il y avait quelque chose à en tirer. La seule différence entre Brendan et moi, c'est que je vous connais et pas lui.

Avec ce qui ressembla à un grognement étouffé, il s'éloigna, se dirigeant vers leurs chevaux. Elle allait le suivre quand le vieux marin qui lui avait fait un signe de tête sortit en boitillant de l'obscurité. Il leva la main; comme elle hésita, il lui fit signe.

—    Charles...

Il se retrouva à ses côtés en un instant.

—    Voyons ce qu'il veut.

Ensemble, ils revinrent sur leurs pas jusqu'à l'endroit où le vieil homme attendait, s'appuyant pesamment sur sa cane.

Il baissa vivement la tête.

—    Je ne sais pas si ça vous aidera, mais je vous ai entendu parler. Vous posiez des questions pour savoir comment le jeune Granville pouvait livrer des messages à un lougre français.

Charles opina simplement.

Penny demanda :

—    Savez-vous quelque chose ?

—    Peut-être, mais je n'en suis pas sûr. Je doute avoir beaucoup d'information.

Le vieil homme la regarda de ses yeux encore perçants et pénétrants.

—    C'était votre père, M'dame, qui les livrait. En fait, il y avait un homme, un Français, de quelque part sur la côte — un Breton, peut-être. Il est arrivé ici avec votre père quand il est revenu de l'étranger il y a des années. Il répondait au nom de Smollet. François ou un prénom français comme ça.

—    Smollet est-il encore vivant? demanda Charles.

Le vieil homme secoua la tête.

—    Non. Il s'est marié à une jeune fille du coin, mais elle l'a quitté. Elle a aussi quitté leur garçon, mais le garçon — il s'appelle Gimby —, il est encore ici. Il n'est pas ce qu'il y a de plus brillant. Un peu lent, je dirais. Pas dangereux, mais on ne recherche pas sa compagnie.

L'homme s'interrompit pour prendre une inspiration sifflante.

—    Bref, la raison pour laquelle je m'en suis souvenu, c'est que le père et le fils étaient tous deux malingres, pas du tout musclés — aucun des gangs ne s'y intéressait. Mais je vous le dis, ils savaient naviguer. Peu de temps après qu'il est arrivé ici avec votre père, le vieux Smollet a quitté le manoir et est venu vivre dans une chaumière près de la rivière, à côté des marécages, près de l'embouchure de la rivière.

Il regarda Charles.

—    Vous devez savoir où, mais peut-être pas.

Charles opina.

—    Continuez.

—    Je ne sais pas d'où il les tenait, mais Smollet avait deux bateaux. L'un était juste une chaloupe, une barque qu'il utilisait pour la pêche, c'est tout. L'autre — et bien, c'est là le mystère. Une élégante petite embarcation qui ne faisait que flotter à la voile. Je ne la voyais pas souvent se déplacer, mais quand ça arrivait, Smollet devait partir avant le vent.

—    Où allait-il avec? demanda Charles.

Le vieil homme inclina la tête de façon encourageante.

—    Vous avez pigé. Je l'ai aperçu une fois ou deux qui se dirigeait vers les îles. Il n'y en a pas beaucoup dans le coin qui se risqueraient à le faire avec un si petit bateau, mais ces Smollet, ils étaient nés pour naviguer. Ils n'avaient peur de rien sur l'eau. Et je sais que votre père...

Il inclina la tête vers Penny.

—    ... était resté en contact. Il était là quand on a enterré le père Smollet il y a une quinzaine d'années. Il n'y avait pas grand monde à l'enterrement, mais j'y suis allé en souvenir d'un bon marin.

—    Avez-vous déjà vu mon frère avec les Smollet? demanda Penny.

L'homme hocha la tête de manière solennelle.

—    Oui. Gimby avait environ un an de plus que monsieur Granville — c'est lui qui lui a appris à naviguer. Gimby était proche de votre frère, même très proche, plus que son père l'avait été avec votre père. En fait, ils avaient plus ou moins grandi ensemble sur et près de l'eau. Quoi qu'il en soit, peu de gens sont au courant. Ma maison est sur le bord de l'eau, juste à côté de l'estuaire, alors je vois les Smollet plus que n'importe qui. Il faut savoir qu'ils ont toujours vécu en ermites. Je ne sais pas combien parmi les jeunes...

Avec sa tête, il indiqua la taverne et probablement les Gallant à l'intérieur.

—    ... savent même qu'ils ont existé.

Penny réalisa qu'elle retenait sa respiration ; elle expira.

—    Merci.

—    Voilà.

Charles tendit deux souverains.

—    Votre ami et vous prendrez quelques verres sur le compte du Prince Regent.

Le vieil homme baissa les yeux vers les pièces, puis ricana.

—    Oui. Il vaut mieux que ce soit nous que lui, d'après ce que j'ai entendu.

Il leva une main en signe de salut.

—    J'espère que vous trouverez ce que vous cherchez.

Sur ce, il se tourna et repartit en traînant les pieds vers

la taverne.

Penny le regarda partir.

Charles prit sa main et l'éloigna.

—    Venez.

La partie marécageuse près de l'embouchure de la rivière se trouvait sur leur chemin du retour.

—    Non ! dit Charles. J'irai demain.

Demain, quand elle serait coincée en sécurité à Wallingham.

—    Non. Nous devrions y aller ce soir.

Du coin de l'oeil, Penny aperçut le début du sentier qui menait à l'embouchure de la rivière remonter à leur droite. Elle ne regarda pas dans cette direction, mais garda ses yeux posés sur le visage de Charles.

Il la regardait en fronçant les sourcils.

—    Il est près de minuit — ce n'est pas une heure pour aller frapper à la porte d'un pauvre pêcheur.

Chevauchant à sa droite, lui et sa monture se trouvaient entre sa jument et le sentier. Elle devait manœuvrer précautionneusement.

—    Si c'est un pêcheur, c'est le moment idéal pour lui rendre visite — il est sûrement là, ce qui n'est probablement pas le cas dans la journée.

Exaspéré, Charles regarda en avant.

—    Penny...

Il tourna vivement la tête tandis qu'elle freinait sa jument et jura quand elle frôla la croupe de Domino et prit l'étroit sentier. Il lui fallut un moment pour faire tourner son lourd cheval gris. Le temps qu'il s'élance sur le chemin, elle avait déjà une bonne longueur d'avance.

Trop loin pour qu'il la dépasse facilement, trop dangereux aussi.

Il connaissait le sentier ; il restait étroit sur toute sa longueur, se poursuivant ainsi entre les arbres et parfois, d'épais buissons. Il menait à l'embouchure de la rivière, puis une voie encore plus étroite déviait vers le nord, suivant la berge de la rivière. La chaumière des Smollet devait être par là. Il se rappelait vaguement une maisonnette en pierres rugueuses, assez sinistre, qu'on apercevait de la rivière à travers les arbres.

Murmurant des jurons de résignation, il pressa Domino, réduisant l'écart, puis resta dans le sillage de Penny. Elle jeta un œil derrière elle. Réalisant qu'il n'était pas pressé de la dépasser, elle ralentit sa jument pour aller à un rythme plus prudent.

En avant, à travers un écran d'arbres, la rivière scintillait. Penny ralentit davantage quand le sentier devint plus escarpé. Il finissait dans une petite clairière au-dessus de la rivière ; au-delà, à basse altitude, s'étendait le marais envahi de roseaux.

Penny tourna à gauche sur un sentier encore plus étroit qui suivait la berge en amont. Longé sur le côté de la terre par une rangée d'arbres épais, il était assez praticable en surface, mais à peine assez large pour une charrette. Elle galopa dans l'obscurité, à la recherche d'une clairière.

Elle avait presque dépassé la chaumière avant de le réaliser. Alertée par une lueur due à la lumière de la lune sur la pierre, elle tira brusquement sur les rênes, forçant pour que la jument s'arrête, et aperçut à travers les arbres une maisonnette d'une seule pièce — plutôt une cahute — grise et peu accueillante ; toute peinture qui devait avoir jadis égayé la porte et les volets s'était écaillée il y a longtemps.

Pas un rai de lumière ne filtrait à travers les fenêtres aux volets fermés, mais il était passé minuit.

Charles, arrivant sur les talons de la jument, jura, recula et fit tourner son grand cheval gris.

Elle le regarda; pendant un instant, dans la lumière argentée de la lune, avec ses cheveux noirs bouclés, il apparut tel un pirate noir sur un coursier éclairé par la lune, réalisant une manœuvre délicate qui lui demandait toute sa concentration — sauf que sa concentration était fixée sur la chaumière.

Les sabots avant de son cheval piétinèrent le sol ; Charles le pressa sous les arbres qui faisaient écran à l'avant de la maisonnette. Elle tourna sa jument et le suivit.

Charles s'arrêta sous les arbres entre Penny et la chaumière. Ses sens, aiguisés par des années de danger, étaient sur le qui-vive, concentrés ; quelque chose n'allait pas.

Il prit un moment à découvrir quoi. Même la nuit, même s'il n'y avait personne, il y avait toujours des insectes, de petits animaux, toujours un léger et perceptible bourdonnement de vie. Il ne pouvait détecter aucun bruit ici ni autour de la chaumière. Même les insectes avaient déserté l'endroit.

Il avait vu la mort trop souvent pour ne pas reconnaître son atmosphère.

Il descendit de cheval.

—    Restez ici avec les chevaux !

Il lança ses rênes à Penny et croisa brièvement son regard.

—    Ne me suivez pas. Attendez que je vous appelle.

Il se dirigea vers la maison, avançant silencieusement même s'il était sûr qu'il n'y avait personne. La porte était entrouverte et son pressentiment augmenta.

Jetant un œil derrière lui, il vit Penny descendre de cheval et attacher les rênes des chevaux à un arbre. Il regarda à nouveau la chaumière, tendit une main, poussa la porte et se glissa simultanément sur le côté. La porte s'ouvrit vers l'intérieur, presque complètement, avant de heurter quelque chose en bois.

Aucun autre bruit ne provint de l'intérieur.

Charles jeta un œil. Il lui fallut un moment pour que ses yeux s'adaptent à la profonde obscurité, puis il distingua une forme immobile sur le sol.

Il jura, scruta la pièce avec ses sens une dernière fois, mais il n'y avait personne d'autre ici, puis il avança sur le seuil. L'odeur lui indiqua que ce qui était étendu dans la chaumière n'allait pas être beau à voir. Il sentit Penny s'approcher.

—    N'allez pas plus près. Vous n'avez pas besoin de voir

ça.

—    Quoi?

Puis, plus faiblement, elle dit :

—    Est-il mort?

Inutile de faire semblant.

—    Oui.

Il vit de l'amadou et une chandelle sur une table en bois rudimentaire. Retenant sa respiration, il prit la bougie, puis avança sur le seuil. La mèche s'embrasa ; il protégea la flamme jusqu'à ce qu'elle soit stable, puis il leva la chandelle et regarda.

Ses sens ne lui avaient pas menti.

Il entendit le souffle de Penny se couper sous le choc avant qu'elle quitte le seuil et s'effondre contre le mur de la maisonnette. Son regard se porta sur le corps inerte telle une marionnette brisée sur le sol en planches. Il s'approcha, tenant la chandelle en hauteur pour mieux voir.

Après un moment, il s'accroupit, et de ses yeux plissés, étudia le visage du jeune homme.

—    Que s'est-il passé ?

Il regarda vers le seuil et vit Penny tenant fermement le montant de la porte, qui regardait à l'intérieur.

—    Est-ce Gimby ? demanda-t-elle.

Il regarda à nouveau le visage de l'homme.

—    Je suppose. D'après ce que le vieil homme nous a dit, il a le même âge et la même stature.

Tendant une main, il déploya une des mains molles et fripées du jeune homme et trouva les callosités et les stries qui le marquaient comme quelqu'un qui gagne sa vie grâce à la mer.

—    Oui, dit-il. C'est Gimby Smollet.

À nouveau, son regard se posa sur le visage du jeune homme, notant les vilaines enflures et les ecchymoses. Il reconnut le mode d'agression, pouvant prédire où d'autres bleus apparaîtraient sur le corps du jeune homme : sur les reins, partout sur ses côtes inférieures, la plupart étant cassées. Ses mains et ses doigts avaient été méthodiquement brisés, à plusieurs reprises, il y a un certain temps, des heures au moins.

Quelqu'un avait voulu soutirer des informations à Gimby, des informations qu'il avait refusé de livrer ou qu'il avait été incapable de donner. Il avait été battu jusqu'à ce que son agresseur ait été sûr qu'il n'y avait rien de plus à en tirer, puis Gimby avait été assassiné, la gorge tranchée apparemment d'un seul coup.

Charles se leva, dirigeant son regard vers Penny.

—    Il n'y a rien que nous puissions faire, à part avertir les autorités.

Lui faisant signe de reculer, il la rejoignit et ferma la porte sur le jeune homme mort, prenant soin de garder caché tout signe du malaise qui l'envahissait.

—    Il a été assassiné, n'est-ce pas ? dit Penny. Il y a combien de temps ?

Bonne question.

—    Au moins depuis hier, peut-être avant-hier.

Elle avala sa salive ; sa voix était faible.

—    Après que nous avons commencé à poser des questions.

Il tendit le bras vers sa main et la serra.

—    Ça n'a peut-être rien à voir.

Elle le regarda; il vit dans ses yeux qu'elle n'y croyait pas plus que lui. Au moins, elle ne semblait pas être sur le point de faire une crise.

—    Et maintenant ? À qui devrions-nous parler ?

Il s'arrêta et réfléchit.

—    Le magistrat local de Culver — j'irai et l'informerai en premier dans la matinée. Il n'y a aucune raison de les réveiller, lui et son personnel, à une heure pareille, et il n'y a rien que personne puisse faire maintenant qui ne serait mieux fait le jour.

Il regarda Penny et poursuivit :

—    À propos, vous n'étiez pas là.

Ses lèvres se serrèrent, mais elle opina. Elle jeta un œil sur la chaumière.

—    Alors, nous le laissons là ?

Il serra à nouveau sa main.

—    Il n'est plus vraiment là.

Il inspira, remplissant ses poumons d'air frais, remarquant la légère brise s'élever de l'estuaire.

—    Avant de partir, je veux voir ses bateaux.

Attendre le lendemain matin était un risque qu'il n'était

pas prêt à prendre. Quelqu'un d'autre était dans les parages, quelqu'un avec la même formation que la sienne.

Quelqu'un provenant d'un milieu semblable au sien.

Il ne laissa pas la main de Penny. L'emmenant, il vérifia qu'elle avait bien attaché les chevaux, puis traversa le sentier jusqu'à la rivière. Ils étaient tous deux natifs du coin; ils savaient ce qu'ils cherchaient — une minuscule crique, une toute petite anse, une étroite gorge découpée par un ruisseau —, un endroit qui pouvait tenir lieu de mouillage pour les Smollet.

Ils trouvèrent à quelques mètres en amont une crique coupée par un petit ruisseau juste assez large pour un bateau et avec une massive avancée de branches d'arbres arquées, qui, à un endroit, touchaient presque le bord de la rivière.

La chaloupe, amarrée à un gros cordage fixé à un tronc d'arbre, dansait sur les vagues. Un rapide coup d'œil à l'intérieur ne révéla rien de plus que le bazar habituel d'un pêcheur — des cordes, des articles de pêche, deux cannes à pêche, des filets variés et deux casiers à homard.

Charles dévia son attention sur le second bateau, hissé hors de l'eau et fixé aux arbres de l'avant à l'arrière. Un coup d'œil et ses yeux s'écarquillèrent. Le vieux marin ne l'avait pas enjolivé ; le bateau était superbe, élégant et délicat. Sur l'eau, il devait voler.

Penny s'en était déjà approchée. Quand elle monta, elle s'assit sur un rondin à côté de la proue; d'une main, elle traçait d'un air pensif le nom qui y était peint.

Charles s'accroupit à côté d'elle. Julie Lea. Ce nom ne lui disait rien.

—    C'est le nom de ma mère.

Il regarda Penny ; il ne parvenait pas à assez bien voir pour lire dans ses yeux. Il tendit son bras vers sa main et la prit dans la sienne, tout simplement.

—    Son nom était Julie — tout le monde l'appelait comme ça, juste Julie. Il n'y avait que mon père qui l'appelait par ses deux noms — Julie Lea.

Il resta à côté d'elle, laissa passer quelques minutes, puis se leva.

—    Restez là. Je vais fouiller à l'intérieur.

Pas aussi facile que dans la chaloupe ; le yacht, parce que c'en était un, un tout petit, était recouvert d'une toile. Les nœuds étaient des nœuds marins ; il défit ceux de la poupe, puis détacha la toile.

Mât, gréement, voiles, rames — tout l'attirail nécessaire. Mais il soupçonnait qu'il y avait plus. En fait, il trouva ce qu'il cherchait; il se pencha dans le yacht, tendit le bras sous le banc d'en avant et sortit un paquet froissé de cordages et de tissus, un ensemble de drapeaux de signal.

Penny regarda. Elle se leva, époussetant ses hauts-de-chausses tandis qu'il déployait la corde. Elle avança sur le bateau pour regarder les drapeaux, des carrés colorés revêtant des motifs variés.

—    Qu'est-ce que c'est ? Je ne les reconnais pas.

Il hésita, puis dit :

—    Des drapeaux de signal naval français.

Il les connaissait assez pour en être sûr.

—    Si on les hissait, le yacht n'avait pas besoin d'entrer en contact avec un bateau français. Il n'avait qu'à être à portée de longue-vue.

Penny tendit le bras et tapota un drapeau.

—    Et ça?

Charles fit une pause, puis dit :

—    Vous savez ce que c'est.

Elle hocha la tête.

—    Les armoiries des Selborne.

Respirer fut soudain difficile.

—    Comment ont-ils pu ?

Il regroupa les drapeaux et en fit un paquet. Puis, il dit d'une voix égale :

—    Nous ne savons pas encore exactement ce qu'ils faisaient.

Elle sentit que son visage se durcissait.

—    Si, nous le savons. Chaque fois qu'Amberly livrait à papa un secret de valeur à vendre, il envoyait Smollet naviguer près des îles, hisser ces drapeaux pour qu'un bateau français les voie. Les drapeaux indiquaient aux Français quand et où envoyer le lougre, ensuite papa sortait avec un membre des gangs de contrebandiers et parlait avec un Français, puis donnait à nos ennemis des secrets du gouvernement anglais en échange de boîtes de pilules. Plus tard, quand ce fut Granville, c'est Gimby qui devait se rapporter aux Français — et maintenant, Gimby a été assassiné.

Le dégoût et la répugnance coloraient ses paroles, les émotions étant si fortes qu'elle pouvait presque les goûter.

—    En fait — la voix de Charles, par contraste, était calme et son ton, incisif —, bien que vos déductions soient probablement assez justes, nous ne savons pas encore ce qu'ils livraient.

—    Quelque chose que les Français étaient prêts à payer avec des antiquités parées de pierres précieuses. Vous avez vu les boîtes de pilules.

Elle détourna le regard.

—    C'est vrai, mais...

Il mit brusquement le paquet de drapeaux dans ses mains, puis lui prit les bras, la forçant à le regarder.

—    Penny, je connais ce genre de dynamique. J'y ai joué pendant les treize dernières années. Les choses ne sont souvent pas ce dont elles ont l'air.

Elle ne pouvait pas lire dans ses yeux, mais elle pouvait sentir son regard sur son visage.

Sa prise s'adoucit.

—    Je dois envoyer un messager à Londres. Il y a une possibilité que Dalziel n'a pas vérifiée. Vous avez entendu

Dennis Gibbs. Votre père aurait été impliqué dans quelque chose de plus vaste que ce que nous croyions.

Il essayait de trouver des excuses pour qu'elle ne se sente pas si ravagée, si totalement trahie par son père et son frère. Elle ressentait une véritable douleur dans sa poitrine, très vive. Charles faisait de son mieux pour la soulager, mais... L'air hébétée, elle hocha la tête.

Elle le regarda recouvrir le yacht avec la toile. Elle était heureuse qu'il fasse nuit; heureuse du silence. Elle se trouvait affreuse. Elle avait eu ses soupçons, mais juste récemment, pas depuis des années. Au cours des derniers mois, on aurait dit que chaque semaine, elle avait découvert quelque chose de plus, quelque chose de pire qui dépeignait son père et son frère dans des teintes encore plus ignobles.

Dans un coin éloigné de son cerveau, elle était consciente que sa réaction profonde à toutes ces notions de trahison était liée à ce qu'elle avait ressenti — si elle était sincère, ce qu'elle ressentait encore — pour Charles. L'idée que son père et son frère aient pu, par simple appât du gain, faire des choses qui auraient pu mettre Charles et d'autres comme lui en danger — encore plus en danger que celui auquel ils faisaient déjà face — la bouleversait au plus profond de son cœur, le remplissant de quelque chose de bien plus violent qu'une simple colère, de quelque chose de plus puissant et de plus corrosif que du mépris.

Charles se redressa, vérifia les nœuds, puis testa les cordes qui tenaient le yacht. Elle s'étonna vaguement du sort qui l'avait amenée ici, à quelques centaines de mètres de l'ami de son frère, un pêcheur qui avait certainement été tué pour avoir fait partie de leur complot. En plus, elle détenait la preuve de leur perfidie dans ses mains et elle était à côté de Charles dans la nuit.

—    Allons-y!

Il ôta les drapeaux de ses mains et prit son bras.

—    Rentrons à la maison !

Il voulait dire à l'abbaye et elle en était heureuse. Le manoir Wallingham était sa maison, pourtant la pensée de son père et de Granville était à présent si perturbante qu'elle doutait pouvoir y trouver la paix.

Arrivant aux chevaux, Charles attacha les drapeaux à sa selle, hissa Penny sur la sienne, puis enfourcha son cheval et prit la route, pas derrière, mais devant. Un peu plus loin, le sentier de la rivière recoupait un autre chemin plus large qui les ramenait sur la route de Lostwithiel.

Ils arrivèrent dans la cour des écuries de l'abbaye aux petites heures. Une nouvelle fois, Charles fit signe au palefrenier d'aller se coucher. Il prit les rênes de la jument et mena les deux chevaux à l'intérieur, puis les conduisit dans leurs stalles.

Penny allait ôter sa selle quand elle réalisa qu'elle tremblait. C'était manifestement une chose de spéculer et de s'interroger, mais c'en était une autre de découvrir un homme de main tué depuis peu avec la preuve indiscutable que son père et son frère étaient complices dans une histoire de trahison.

Son esprit était meurtri, étrangement détaché. Elle prit une grande inspiration, la garda en elle et força ses mains à agir, à ôter la selle de sa jument avant de la frictionner.

Charles regarda dans sa direction, mais ne dit rien.

Quand il eut fini avec son cheval, il alla l'aider sans un mot à frictionner sa jument. Elle renonça à la tâche, vérifia la nourriture et l'eau, puis s'appuya contre le muret de la stalle et attendit.

Il avait laissé le paquet de drapeaux de signal sur le dessus du muret de la stalle. Au milieu du fouillis, les armoiries des Selborne se moquaient d'elle. Elle détourna le regard.

Charles sortit de la stalle, ferma la porte, ramassa les drapeaux et, de son autre main, prit la sienne. Ils marchèrent jusqu'à la maison et entrèrent par la porte du jardin; dans l'entrée principale, il la détourna des escaliers.

—    Venez dans la bibliothèque.

Elle obéit, trop épuisée pour même demander pourquoi. Il la dirigea dans la pièce, s'arrêta à côté de son bureau pour mettre les drapeaux dans un tiroir, puis la conduisit un peu plus loin — jusqu'au petit casier contenant des boissons alcoolisées.

Il la libéra et versa deux verres d'eau-de-vie. Il prit une des mains de Penny, la leva et y inséra un verre.

—    Buvez.

Elle regarda le verre.

—    Je ne bois pas d'eau-de-vie.

Il but son propre verre et croisa son regard.

—    Préférez-vous que je le verse directement dans votre gorge?

Elle le fixa dans l'obscurité, se demandant s'il bluffait... Elle comprit, plutôt surprise, que non. Elle but et fit une grimace.

—    C'est épouvantable.

Le nez plissé, elle éloigna son verre.

Il s'approcha plus près.

Les pupilles dilatées, elle ramena prestement le verre à ses lèvres et but.

Il se tenait là, à une trentaine de centimètres, à boire son verre et à la regarder jusqu'à ce qu'elle ait fini le sien.

— Bien.

Il le lui prit, posa les deux verres, puis reprit sa main.

Elle commençait à être fatiguée de se faire diriger, mais d'un autre côté, ça lui évitait de penser.

Le fait qu'elle se laisse faire inquiéta Charles. Il savait ce qu'elle croyait, savait que ça la rongeait. Il n'aimait pas la voir dans cet état ; elle semblait si fragile intérieurement, comme si quelque chose à l'intérieur pouvait se briser à tout moment. Il l'avait toujours perçue comme quelqu'un qu'il devait protéger ; pour cette même raison, il ne pouvait pas prononcer les platitudes qu'il utiliserait pour en calmer une autre. Il ne pouvait pas lui offrir de faux espoirs.

Il enverrait un messager à Londres demain ; bien qu'il n'y ait aucun contact avec les Français que Dalziel ne connaisse pas, dont il ne se soit occupé en fait, il était possible qu'il se soit passé quelque chose dont Dalziel n'ait pas eu vent.

Ce serait étonnant, mais c'était une possibilité qu'il devait vérifier.

Pendant ce temps, l'humeur de Penny n'était qu'une de ses préoccupations parmi d'autres, et potentiellement, la plus facile à aborder.

Son humeur à lui était bien plus instable.

Il la fit s'arrêter dans le couloir, devant une fenêtre, pour que la lumière de la lune, à présent faible, qui filtrait à l'intérieur, éclaire son visage. Il l'étudia, tandis que, surprise, elle le regardait en plissant les yeux.

Prévoyant une bataille imminente, il siffla de frustration. Il la libéra et passa sa main dans ses cheveux.

—    Je ne suis plus sûr que ce soit une bonne idée que vous repartiez au manoir Wallingham.

Son attention se recentra brusquement; elle sourcilla tandis qu'elle suivait le cheminement de ses pensées.

—    Parce que Gimby a été tué ?

Elle fronça les sourcils de façon encore plus marquée.

—    Vous pensez que c'est Nicholas ?

—    En dehors de vous et de moi, qui d'autre a posé des questions sur les associés de Granville ?

—    Pourquoi?

—    Pour nous empêcher d'apprendre ce que Gimby savait — ce qu'il avait vraisemblablement appris de Gimby avant de le tuer.

Doucement, elle hocha la tête ; son regard se détourna de lui — il ne pouvait pas voir ses yeux et donc pas lire dans ses pensées.

Tendant le bras, il prit son menton et tourna son visage vers lui.

—    Vous devriez rester ici. Nous nous organiserons pour garder un œil sur Nicholas.

—    Non.

Elle décolla son menton de sa main, mais garda les yeux braqués sur lui.

—    Nous étions d'accord. Si je vais là-bas, je pourrai mieux le surveiller et vous pourrez me rendre visite librement. Plus nous serons près, plus il perdra son sang-froid...

—    Et qu'arrivera-t-il si, perdant son sang froid, il décide que vous en savez trop ?

Il pensa lui faire peur, mais son regard demeura impassible. La seule chose qui changea, c'est son menton, qui devint plus buté.

—    Charles, il y a deux très bonnes, très solides raisons des plus convaincantes pour lesquelles je dois retourner à Wallingham. La première, c'est parce que je dois surveiller Nicholas de près, surtout si c'est lui qui a tué Gimby. Nous devons savoir ce que Nicholas trafique, et je suis la personne la plus en mesure de le voir souvent et de me trouver dans les parages. De plus, il y a le fait que ce sont mon père et mon frère qui ont livré des secrets aux Français. C'est l'honneur de ma famille qui a été sali.

—    Ce n'est pas à vous de réparer.

Les mains sur les hanches, il la regarda de haut.

—    Vous n'avez pas à faire ça. Personne ne s'attend à...

—    Je me fiche de ce à quoi les autres s'attendent !

Elle ne bougea pas d'un centimètre.

—    C'est ce à quoi je m'attends et c'est ce que je ferai.

—    Penny...

—    Non!

Elle riva ses yeux brillants d'agressivité sur lui.

—    Dites-moi juste une chose. Si vous étiez à ma place, ne ressentiriez-vous pas la même chose et n'agiriez-vous pas de la même façon?

Il serra ses mâchoires si fort qu'il crut qu'elles allaient casser. Les lèvres fermement pincées, il ne répondit pas.

Elle fit un signe de tête.

—    Exactement. Donc, j'irai à Wallingham dans la matinée comme prévu.

—    Quelle était votre seconde raison si convaincante ?

S'il pouvait trouver une quelconque faiblesse, il devait

l'exploiter.

Elle réfléchit, puis réfléchit à nouveau. Il attendit.

Finalement, ses yeux impassibles posés sur les siens, elle dit:

—    Vous aviez raison. Ce n'est pas du tout raisonnable que je reste sous le même toit que vous. Vous êtes une bien plus grande menace pour moi que Nicholas peut l'être.

Il baissa les yeux vers les siens, d'un gris éclatant, vit la franchise et une honnêteté flagrante dans son regard et sentit la réaction inévitable devant ses paroles — devant son aveu — le parcourir. Il serra davantage ses mains sur ses hanches, puis dit doucement :

—    Je préférerais nettement que ce soit moi qui sois un risque pour vous plutôt qu'un autre homme. Moi, au moins, je ne veux pas vous tuer.

Mais ce que vous pourriez faire à mon cœur me ferait encore plus souffrir.

Penny retint ses mots, se forçant à prendre une longue et lente respiration avant de dire :

—    Néanmoins, je partirai à Wallingham dans la matinée.

Elle s'apprêta à reculer.

Toutefois, il blasphéma et s'approcha d'elle.

Elle le regarda, mais fut trop lente pour réagir ; il la prit, la tira brusquement contre lui, puis ses lèvres descendirent sur les siennes.

Charles la tenait fermement contre lui, ses lèvres collées sur les siennes. Il prit possession de sa bouche, ce qui laissait augurer de la suite.

C'était la chose la plus stupide qu'il pouvait faire, une approche vouée à l'échec avant même d'avoir commencé. Il le savait, mais ne pouvait pas s'arrêter. Il ne pouvait maîtriser son instinct primaire qui le bousculait et insistait pour qu'il la fasse sienne et en finisse. En effet, s'il le faisait, il pourrait la maîtriser, lui imposer sa volonté et la garder en sécurité.

Le besoin compulsif et tenace qu'elle soit en sécurité, attisé par les découvertes des derniers jours, était plus qu'assez puissant pour lui faire perdre la tête.

Les défenses de Penny s'évanouissaient sous son attaque, sous ce baiser rude, rapide et torride — assez rude pour lui faire perdre la tête, assez rapide pour la faire vaciller, assez torride pour anéantir toute résistance.

Il était tout à fait déloyal qu'il puisse si simplement lui faire perdre ses moyens, qu'il puisse à ce point prendre possession de sa conscience...

Ses bras se refermèrent autour d'elle et la collèrent contre lui. Sa chaleur contre sa chaleur brûlante, sa poitrine contre ses seins, ses hanches contre ses cuisses fermes.

Elle avait le souffle coupé sous son baiser, s'enflammait et souffrait. Chaque seconde, ses dernières parcelles de volonté s'embrasaient et elle se laissait entraîner. Elle abandonna le combat pour réfléchir et agit en conséquence. Levant ses mains, elle prit sa tête, planta ses doigts à travers la chute soyeuse de ses mèches noires et serra.

Et l'embrassa en retour.

Elle déversait chaque bribe de ses émotions frustrées dans cet acte. Pressant ses lèvres contre les siennes, sa bouche contre sa bouche, elle inséra sa langue pour l'enchevêtrer avec la sienne dans une danse sauvage, païenne, sans aucun complexe.

Et pour la première fois de leur vie, dans ce domaine, elle sut qu'elle le choquait. Elle le chamboulait assez pour le sentir hésiter, puis tenter de suivre son exemple, de reprendre les rênes, de lui arracher le contrôle.

Elle ne voulait pas céder.

En quelques secondes, l'échange devint un duel passionné ; au départ, elle avait le dessus. Ils étaient de force égale, plus qu'ils l'avaient été il y a des années, pourtant il était encore le maître et elle une simple apprentie. Point par point, petit à petit, il retrouvait le pouvoir et récupérait les sens de Penny. Ils étaient tous deux entraînés dans une mer langoureuse de manques. De désir. De vouloir plus.

Elle sentit ses bras se relâcher et ses mains glisser sur son dos, sur ses hanches pour prendre ses fesses ; il la rapprocha encore, la modelant à lui, la provoquant de façon suggestive, attisant à nouveau cette chaleur jamais éteinte.

Il bougea contre elle et la chaleur se diffusa. Le brasier parcourut ses veines, s'épanouissant sous sa peau. Il se fondit dans ses os, lui ôtant toute volonté...

Délibérément, elle relâcha sa prise, laissa tout ce qu'elle retenait, tout ce qui avait mûri, tout ce qui avait été réprimé pendant treize ans avec nulle part où aller, monter et se répandre en elle. Elle le laissa l'embrasser et permit à son baiser de se fondre en elle.

Elle sentit qu'il s'arrêtait, puis frissonna. Elle sentit le changement en lui, ses muscles se tendre, se bloquer, se durcir contre la vague de désir.

Elle était fière, jubilait et laissa le désir faire rage. Elle voulait tellement plus qu'il n'avait jamais offert de lui donner et cette fois, il était, sinon impuissant, hésitant.

Charles ne parvenait pas à trouver d'assise solide. Elle l'avait complètement déstabilisé; la seule chose que ses sens pouvaient trouver et qui était réelle, c'était elle, et le désir qui s'embrasait entre eux, plus chaud, plus puissant, plus intense, effroyablement plus fort qu'il l'était avant — tellement plus qu'il l'avait jamais ressenti. Il — elle — était passion et désir, chaleur et concupiscence incarnés dans une dimension qu'il n'avait jamais explorée auparavant. Penny les propulsait dedans, puis les envoyait tous deux à la dérive... Il ne savait absolument pas comment retourner au monde réel.

Et n'avait aucune envie de le faire.

Elle était le combustible pour le feu qui le brûlait; il avait besoin d'elle sous ses mains, sous lui. À ce moment présent, il avait besoin d'être en elle plus que de respirer.

Mais pas ici.

L'avertissement vint dans un instant fugace de lucidité ; c'était de la folie et il le savait. Mais il ne pouvait pas s'arrêter. Il était incapable de se détacher d'elle.

Elle le pressa plus près, ses bras se refermant autour de son cou ; il ne pouvait résister à son attrait ni s'empêcher de pencher sa bouche sur la sienne et de rendre ce baiser plus profond. Tous deux plongeaient dans des eaux de plus en plus profondes, où les courants étaient plus violents, où les secousses du désir devenaient une force tangible, les attirant dans ses abysses.

Elle n'était pas en sécurité et lui non plus.

Il leva ses mains vers ses seins, les saisit et les massa, puis il déplaça ses mains, descendant avidement les lignes pures de son dos, le galbe de ses fesses, les longues courbures de ses cuisses. Il sentit sa respiration cesser ; il la voulait nue sous ses mains, sous sa bouche, maintenant.

Mais pas ICI!

Des restes de lucidité criaient ces mots, luttant pour qu'il se rappelle... qu'ils devaient arrêter. Maintenant. Avant que...

Elle prit à nouveau son visage, colla un baiser incendiaire sur ses lèvres voraces, puis brusquement, recula, mettant fin au baiser.

Merci mon Dieu ! Les yeux fermés, il chercha son souffle, puis ouvrit les yeux.

Haletant, tenant son visage entre ses mains, elle le regarda ; les yeux grands ouverts, à travers le faible éclairage de la lune, elle cherchait son regard. Tous deux étaient ébranlés. Tous deux luttaient pour respirer, s'efforçant désespérément de retrouver leurs esprits et un certain contrôle.

Ils tentaient de lutter contre le feu ardent qui s'élevait autour d'eux.

Jamais au cours de sa vie il ne s'était senti si emporté, si dépourvu devant quelque chose de plus fort que lui. Quelque chose de plus fort que sa volonté et d'impossible à maîtriser ou à limiter.

Il était tout à fait conscient du corps mince de Penny enveloppé dans ses bras, plaqué contre le sien, plus massif.

Elle l'était aussi.

Il vit ses yeux s'écarquiller, et simultanément, ses esprits reprendre le contrôle.

Elle prit une profonde respiration, puis tenta de se repousser de ses bras.

— Voilà — sa voix tremblait, mais les yeux rivés sur les siens, elle continua — pourquoi je pars à Wallingham dans la matinée.

Il ne pouvait argumenter. Les dix dernières minutes avaient amplement démontré combien il était désespérément urgent et nécessaire qu'elle quitte son toit.

Elle s'arracha à lui — elle le devait; ses bras ne pouvaient pas encore la libérer volontairement de leur emprise. Il dut se battre pour la laisser s'éloigner, se forcer à perdre la sensation de son corps contre le sien et ne pas réagir — ne pas la saisir et la ramener vers lui.

Tout en le regardant et en s'efforçant toujours de respirer, elle semblait sentir ses tensions ; elle pivota sur ses talons et s'éloigna, chancelante.

Il la regarda partir, la vit tourner dans le couloir; immobile dans l'obscurité, il entendit ses pas s'évanouir, puis le bruit sourd de la porte de sa chambre. Ce fut seulement à ce moment-là qu'il réussit à prendre une profonde respiration, à remplir ses poumons, à ressentir enfin un semblant d'équilibre mental.

Jamais auparavant il ne s'était senti ainsi, ni avec une autre femme, ni même avec elle il y a longtemps.

Finalement, quand le fracas dans ses veines s'apaisa suffisamment pour qu'il s'entende penser, il bougea, son corps lui appartenant à nouveau. Néanmoins, il avait une envie folle de la suivre dans sa chambre. Dans son lit, ou qu'importe l'endroit qu'elle désirerait.

Jurant doucement et brièvement, il se tourna et se dirigea vers sa propre chambre.

Demain, elle sera à Wallingham.

Demain, merci mon Dieu, sera un autre jour.

En dépit de ce qu'elle avait espéré, Penny ne fut pas prête à quitter l'abbaye avant tard le lendemain matin.

Elle eut du mal à s'endormir, puis se réveilla tard. Elle déjeuna sur un plateau dans sa chambre, ce qui était le mieux pour éviter Charles.

Son comportement de la nuit précédente avait été une révélation. Jusqu'à ce qu'elle explose et cesse de se retenir, elle n'avait pas réalisé à quel point elle avait dissimulé, étouffé ses émotions en elle. Jusqu'à ce moment, elle n'avait pas tout à fait compris qu'elle avait encore des sentiments pour lui, ou plus exactement, la nature de ce qu'elle ressentait pour lui.

Cette fin de soirée avait en effet été une révélation.

C'était plus fort, bien plus fort, à tous les points de vue, qu'auparavant. Et maintenant qu'il était chez lui, à passer plus de temps proche d'elle que jamais, ses sentiments semblaient augmenter, s'épanouir et prendre des proportions qu'elle n'avait pas prévues.

D'un côté, elle était consternée, et de l'autre... fascinée.

Aussi bien retourner à Wallingham.

Elle croqua dans sa rôtie et se remémora le dernier événement; elle ne savait dire s'il avait compris ce qu'elle avait compris. Dans le passé, il n'avait jamais été assez perspicace pour déceler ce qui l'inquiétait; elle espérait et soupçonnait que ce serait encore le cas. D'après ce qu'elle savait, les femmes avaient l'habitude de se jeter sur lui ; s'il n'avait pas réalisé qu'un tel acte, pour elle, lui demandait beaucoup, alors tant pis. La dernière chose dont elle avait besoin, c'était bien attirer son attention sur ses sentiments inattendus. Que son attention sur le plan sexuel se soit fixée sur elle n'était pas une surprise. Ç'avait toujours été le cas et il semblait que ce le serait toujours.

Ses pensées la conduisirent à la raison principale pour laquelle elle devait retourner à Wallingham — Nicholas, l'enquête, et à présent le meurtre de Gimby. Sa détermination à collaborer était immuable ; calme et convaincue, elle finit sa tasse de thé et se leva pour s'habiller.

Ce ne fut que lorsqu'elle quitta sa chambre vêtue convenablement de sa tenue d'équitation qu'elle se souvint que Charles avait prévu aller ce matin rapporter la mort de Gimby à Lord Culver, le magistrat le plus proche. Si elle se dépêchait, elle pourrait être partie avant son retour.

Elle fila dans le couloir et descendit vivement les escaliers avant de regarder devant elle.

Charles se tenait au milieu de l'entrée à regarder sa descente précipitée. Elle ralentit. Il était vêtu d'une veste d'équitation, de hauts-de-chausses et de bottes ; il était échevelé à cause du vent, comme s'il venait juste d'arriver. Raté pour une sortie à la sauvette.

Il congédia Filchett avec qui il parlait et alla à la rencontre de Penny tandis qu'elle arrivait en bas des escaliers.

—    Venez dans la bibliothèque.

Ensemble, ils firent quelques pas jusqu'à la porte de la bibliothèque. Il la tint ouverte pour elle et elle entra. Elle se dirigea vers un des fauteuils devant le feu. Elle se tourna et lui fit face, décontractée. Elle doutait qu'il mentionne leur aventure de la nuit passée. Et s'il ne le faisait pas, elle ne le ferait sûrement pas non plus ; le moins il s'y attardait, le mieux c'était.

Quand il lui fit signe de s'asseoir, elle obtempéra. Il prit le fauteuil en face.

—    J'ai vu Culver. Il fera tout ce qui est nécessaire, mais l'essentiel, la raison derrière la mort de Gimby, c'est le sujet de ma propre enquête, alors en dehors de s'occuper des formalités, Culver ne s'impliquera pas davantage.

Charles et Penny ne se quittaient pas des yeux.

—    J'ai envoyé un messager à Londres avec un rapport sur la mort de Gimby et une demande pour que le trafic par ici, sur ce qui sort plutôt que sur ce qui entre, soit minutieusement vérifié.

Les paupières de Penny s'agitèrent et elle dit :

—    Vous ne croyez pas que ce soit ça ?

—    À ce stade, je ne sais pas ce que je crois. Je suis dans ce milieu depuis trop longtemps pour sauter aux conclusions trop vite.

Un de ses sourcils s'arqua, mais elle ne répondit rien. Son visage était d'apparence calme ; il ne pouvait rien y lire, en tout cas rien sur ce qu'elle ressentait à propos de la nuit précédente.

—    Avez-vous repensé à votre décision de retourner à Wallingham?

Elle secoua la tête; ses lèvres formaient une ligne fermement résolue.

—    C'est ma famille qui est impliquée. Nicholas aussi est un parent, même éloigné. Il est normal que je fasse tout ce que je peux...

Elle fit un geste et laissa ses paroles s'estomper.

—    Découvrir la vérité, c'est ma mission, mon travail, pas le vôtre.

Il avait un ton égal, maîtrisant tout instinct agressif.

—    En effet, mais je pense que je suis moralement obligée de faire tout ce que je peux pour aider, et cela inclut retourner à Wallingham et surveiller Nicholas.

Il ne parviendrait pas à l'influencer ; il n'avait d'ailleurs pas pensé qu'il le pourrait, mais il se sentait obligé d'essayer. Or, la nuit semblait avoir renforcé la résolution de Penny.

Qu'il en soit ainsi.

—    Très bien. Je vous y conduirai. Mais avant de partir, dites-m'en plus sur Nicholas. A-t-il des domestiques avec lui ? Quelqu'un qui puisse être son complice ?

—    Non, il n'a emmené personne. Il est venu seul.

—    Savez-vous quelque chose sur sa vie au cours des dix dernières années ? Depuis combien de temps travaille-t-il au ministère des Affaires étrangères ?

—    Je crois qu'il a commencé là-bas quand il était assez jeune. Il a trente et un ans à présent. Elaine a dit de lui qu'il suivait les traces de son père. Elle l'a dit comme si ç'avait toujours été le cas.

Il hocha la tête. Il avait demandé à Dalziel un rapport complet sur Nicholas, mais ne l'avait pas encore reçu. Après avoir vu les marques sur le corps de Gimby, il avait cherché un indice qui indiquerait que Nicholas avait les qualifications nécessaires pour infliger des dommages de manière si affinée. Ce n'était pas une technique qu'il avait apprise à Oxford ni au ministère des Affaires étrangères. Alors, où et quand Nicholas, si c'était lui, avait-il appris les meilleures méthodes utilisées lors d'interrogations brutales ?

Soupirant intérieurement, il se leva et lui fit signe de se diriger vers la porte. Tandis qu'il la suivait, il murmura :

—    Je ne suis pas heureux que vous partiez.

Sans se retourner pour le regarder, elle répondit :

—    Je sais.

Il marcha avec elle jusqu'aux écuries. Ses rencontres avec Nicholas avaient été jusqu'ici équivoques ; même s'il le voyait comme quelqu'un d'insensible, il ne pensait pas à lui comme un assassin, comme le genre d'homme qui en exécuterait un autre. Personne ne savait mieux que lui que de tels hommes ne se conformaient pas à un style particulier, pourtant s'il devait parier... Mais il ne pouvait pas se permettre de parier, pas avec Penny qui retournait à Wallingham, sous le même toit que Nicholas.

Il avait sérieusement pensé à faire venir sa mère ou Elaine de Londres, mais il ne savait que trop bien ce qui arriverait. Toutes ces commères — ses sœurs à lui, ses demi-sœurs à elle, ses belles-sœurs à lui — viendraient faire une virée ici pour voir ce qui se passait, prêtes à aider. Or, cette perspective était effroyable.

La mort de Gimby avait confirmé hors de tout doute qu'un complot de trahison devait être découvert, impliquant des personnes encore vivantes. En plus, l'arrivée d'un tueur ne faisait que mettre l'accent sur la nécessité de conclure le tout très vite, de dénoncer le complot et de faire table rase.

Le fait que Penny retourne à Wallingham était, malheureusement, la façon la plus rapide de parvenir à cette fin. Il n'avait pas à approuver ou à aimer ça, mais il pouvait et avait l'intention de faire beaucoup pour soulager son esprit.

Leurs chevaux attendaient; il hissa Penny sur sa selle, remarquant tandis qu'il montait par la suite sur le dos de Domingo qu'elle ne réagissait plus si nerveusement à sa proximité — ses sens étaient encore émoustillés, mais elle s'accoutumait à son contact. Et bien, qu'à cela ne tienne. Il devait avancer petit à petit.

Ils chevauchèrent parmi les champs, évitant de parler, et empruntèrent les sentiers, sautèrent de petites haies et retombèrent sur le gazon. Le vent de la Manche était frais ; il soufflait sur leurs visages et hérissait la crinière de leurs chevaux. Après avoir traversé la rivière, ils suivirent le long escarpement, descendant vers les champs seulement une fois qu'ils arrivèrent en vue du manoir Wallingham.

Ils se dirigèrent vers les écuries. Charles descendit de cheval et aida Penny à faire de même, puis il l'observa dire aux palefreniers et au personnel de maison qu'elle était de retour pour rester. Ils étaient manifestement heureux de son retour. Il conjectura que Nicholas ne les avaient pas ralliés à sa cause, ce qu'il fit avec quelques questions bien placées et une plaisanterie. Ils sourirent et inclinèrent la tête révérencieusement. Ils se souvenaient bien de lui. Charles se dirigea vers le manoir à côté de Penny, confiant qu'ils seraient de son côté si le besoin s'en faisait sentir.

— Est-ce que la monture de Nicholas était dans l'écurie ?

—    Ses deux chevaux étaient là. Il prend les chevaux de Granville; ils étaient là aussi.

—    Donc, il est au manoir. Je me demande ce qu'il prépare.

Il devait fouiller la bibliothèque. Après avoir fait le tour de la maison et informé la gouvernante, Mme Figgs, et le majordome, Norris, qu'elle était là pour y rester, Penny, qui apprit que le vicomte Arbry était dans la bibliothèque, fit signe à Norris de partir et traversa l'entrée jusqu'aux portes à deux battants de la bibliothèque, les ouvrit en grand et entra.

—    Ah ! Vous voilà, Nicholas !

Elle sourit à Nicholas, qui se leva brusquement, un peu rouge, sur ses pieds. Il était assis sur le sol, feuilletant manifestement les gros volumes de la bibliothèque de laquelle Penny avait ôté le recueil de cartes. Des livres hétéroclites sur la région étaient ouverts devant lui.

Nicholas se redressa et avança vers elle, loin des livres, qu'il ignora.

—    Penelope.

Son regard se déplaça vers Charles, qui regardait depuis le seuil ; son expression se figea.

—    Lostwithiel.

—    Arbry.

Charles salua Arbry à son tour. Fermant les portes, il suivit Penny dans la pièce.

Le regard de Nicholas passait de Charles à Penny, ne sachant pas trop à qui s'adresser. Puis, il se posa sur Penny.

—    À quoi dois-je cette visite ?

Il tenta de formuler la question sur le ton de la plaisanterie, mais il échoua ; il était tout à fait évident qu'il aurait aimé qu'ils se trouvent ailleurs.

Avec un sourire étincelant, Penny agita ses lourdes jupes et s'assit gracieusement dans un fauteuil devant la cheminée.

—    Je suis juste venue vous dire que ce n'est pas une visite. La sœur de la cousine Emily de Charles s'est sentie mal, alors Emily a dû repartir au nord pour être auprès d'elle. Elle est partie ce matin, alors me voilà — elle écarta les bras — de retour à la maison.

Nicholas la scruta, puis sourcilla.

—    Je croyais...

—    Que le fait que j'habite ici alors que vous y vivez était inapproprié ?

Le sourire de Penny devint bienveillant.

—    En fait, avec l'abbaye si proche, ma résidence secondaire, et avec la cousine Emily partie, il semblait sage de ne pas offrir ne serait-ce que la plus petite raison de chuchoter. D'un autre côté...

Elle regarda Charles : un léger sourire incurvait ses lèvres. Puis, elle fixa à nouveau son attention sur Nicholas.

—    Comme Charles le soulignait, résider sous le toit de mes ancêtres avec un parent éloigné est bien plus acceptable que résider sous son toit avec lui seul pour compagnie. Ceci, même le moins critique l'admettrait difficilement.

Ils n'avaient pas discuté de la façon d'expliquer son retour à Nicholas ; Charles observait, plus amusé et narquois qu'elle pouvait s'en douter alors qu'elle informait Nicholas avec légèreté et une fausse naïveté que partager un toit avec lui était indiscutablement le moindre des deux maux.

Tout ce que Charles avait à faire pour donner du poids à cette histoire, c'était de regarder Nicholas dans les yeux et de sourire.

Nicholas considéra son sourire pendant seulement une seconde, puis ingéra l'histoire de Penny. Face à elle, il revêtit un sourire.

—    Je comprends. Bien sûr, dans les circonstances, je suis heureux de vous avoir à nouveau à la maison. Peut-être pourriez-vous parler à Mme Figgs. Elle a un grand nombre de questions auxquelles je suis incapable de répondre, j'en ai peur. Je suis sûr qu'elle sera heureuse de vous savoir à la barre à nouveau.

Penny se leva.

—    Oui, bien sûr. Je vais la voir tout de suite et je me changerai avant le déjeuner.

Elle regarda Charles, qui se tourna pour voir l'étalage de livres que Nicholas étudiait.

—    Vous voulez apprendre les traditions locales ou vous cherchez quelque chose de particulier ?

Il regarda Nicholas.

—    Peut-être pourrais-je vous aider ?

Les yeux rivés sur les livres, Nicholas hésita, puis dit :

—    C'est plus pour apprendre l'histoire de la région.

Il regarda Charles.

—    Je crois qu'il y a une tradition dans ces endroits où on s'attaquait aux Français en mer.

Charles sourit, détendu, bienveillant.

—    Il y a les Gallant de Fowey, bien sûr — passés et actuels. Êtes-vous déjà tombé sur eux ?

—    Seulement dans les livres.

Nicholas mordit à l'appât.

—    Sont-ils encore vivants ?

—    Je vous laisse à vos discussions.

Penny souleva l'arrière de son habit ; déjà résolus à faire avancer leurs intentions tout à fait différentes, tous deux ne lui accordèrent qu'un vague salut quand elle se détourna. Quittant la bibliothèque, elle secoua intérieurement la tête. Si Nicholas ne faisait pas attention, il penserait bientôt que le grand méchant loup avec les dents pointues était son meilleur ami.

Elle retourna à la bibliothèque une heure plus tard, le déjeuner étant sur le point d'être servi. Vêtue d'une robe ronde d'un gris tendre — parfaite pour l'excursion qu'elle avait prévue pour plus tard dans l'après-midi —, elle avança sur les lieux qui avaient légèrement changé.

Ce n'était pas juste que Charles était maintenant assis, se détendant élégamment dans le fauteuil devant la cheminée, à converser, ou que Nicholas était adossé à l'avant du bureau de la bibliothèque, suspendu à la moindre parole de Charles. Non. Quelque chose était survenu pendant qu'elle était sortie de la pièce. Elle le sut à l'instant où ils la regardèrent tous les deux.

Charles sourit et un frisson la parcourut de la tête aux pieds, laissant chaque partie de son corps entre les deux éveillée, nerveuse. Tendue. Doucement, usant à son maximum cette grâce exagérément langoureuse qui lui était propre, il décroisa ses longues jambes et se leva.

Nicholas quitta Penny des yeux pour porter son regard sur Charles, puis sur elle à nouveau, avec une pointe d'inquiétude.

— Ah... Charles m'expliquait votre... entente.

Elle plissa les yeux et réussit à ne pas répéter comme un perroquet : entente ?

—    Mmm... roucoula Charles, qui avançait vers elle.

Sa sensualité, cette fois pas tant menaçante qu'enveloppante, était extrême, une force tangible, un courant supporté par un léger souffle, cherchant à l'atteindre, à l'enrober.

—    Étant donné que vous êtes ici maintenant et qu'il nous verra donc indubitablement ensemble, je ne voulais pas qu'Arbry se fasse de fausses idées.

Ses yeux se braquèrent sur les siens ; lisant tout l'éclat de ce bleu foncé et profond, elle ne vit pas seulement de la satisfaction devant la maîtrise avec laquelle il avait exploité la situation, faisant sentir à Nicholas qu'il n'avait aucun intérêt par rapport à lui, mais aussi une brillance diabolique qu'elle avait vue assez souvent dans les yeux d'un jeune homme farouche et désinvolte.

—    Je comprends.

Ses longues lèvres s'ouvrirent et il sourit en la regardant.

—    J'étais sûr que vous comprendriez.

Il s'arrêta à côté d'elle, tendit son bras vers sa main et la leva vers ses lèvres.

Ses yeux rivés sur les siens, il l'embrassa.

Bon sang, qu'il était brillant ! Elle était vaguement consciente que Nicholas la regardait, mais elle était encore plus consciente de l'impulsion qui l'attirait vers Charles, affaiblissant sa résistance, la faisant espérer se retrouver contre lui, lever son visage et lui offrir ses lèvres... Mais quelqu'un s'éclaircit la gorge derrière elle, ce qui rompit l'envoûtement.

—    Le déjeuner est servi, Madame, Messieurs.

Merci mon Dieu ! Elle réussit à faire demi-tour et reconnut Norris. Charles serra légèrement ses doigts, puis posa sa main sur sa manche.

Il la dirigea vers la porte, jetant un œil sur Nicholas derrière.

— Nous y allons ?

Le déjeuner avait été servi dans la petite salle à manger qui surplombait le jardin derrière. Charles installa Penny à la table ronde, puis prit une chaise à sa gauche; Nicholas s'octroya celle à sa droite.
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À la faveur de la conversation — sur les chevaux, les industries locales, les cultures du coin —, une conversation classique entre deux propriétaires fonciers, elle essaya d'imaginer quelle « entente » Charles avait révélée à Nicholas.

L'élément de base était facile à deviner, mais jusqu'où était-il allé ? Ayant aperçu la lueur dans ses yeux, elle désirait ardemment se retrouver seule avec lui et lui soutirer la vérité. Et plus probablement, le connaissant, le réprimander après coup. Elle passa l'essentiel du repas à réfléchir à ce dernier point.

Ce faisant, elle regardait Nicholas. Même s'il avait été distrait par l'apparence enjôleuse de Charles, il était toujours méfiant, mais pas certain de savoir à quel point il devait l'être. Une réserve importante demeurait, une vigilance nerveuse qui augurait mal pour une conscience dépourvue de culpabilité.

Était-elle assise à côté d'un assassin?

Elle baissa les yeux vers les mains de Nicholas. Des mains plutôt convenables comme le sont les mains des hommes, passablement bien manucurées, qui ne semblaient pas menaçantes.

Regardant vers sa gauche, elle se dit que si elle devait juger le meurtrier uniquement aux mains, Charles y correspondrait plus.

Elle avait vu le corps de Gimby et ressentait encore un frisson tandis que son image tournait dans sa tête. Mais elle ne semblait pouvoir fixer sur Nicholas le dégoût qu'elle ressentirait sans aucun doute pour quiconque avait tué Gimby.

Mais alors, comme Charles l'avait souligné, elle pensa qu'un complice pouvait avoir commis cet acte, quelqu'un qu'elle ne connaissait pas encore.

Elle prenait en note mentalement de vérifier avec Cook et Figgs pour s'assurer qu'aucune nourriture ou réserve n'avait mystérieusement disparu — elle savait combien il était facile de circuler dans n'importe quelle grosse maison la nuit — quand les deux hommes posèrent enfin leurs serviettes et se levèrent.

Elle se leva aussi, revêtit un sourire sur ses lèvres et tendit sa main vers Charles.

—    Merci de m'avoir raccompagnée à la maison.

Prenant sa main et souriant légèrement, il croisa son

regard.

—    Je pensais que vous vouliez aller à Fowey ?

Elle fixa ses yeux bleu sombre. Comment diable avait-il

su?

Son sourire s'agrandit — elle était presque sûre qu'il pouvait lire en elle à ce moment — et il continua.

—    Je vous y conduirai.

Son ton changea légèrement, assez pour qu'elle comprenne sa mise en garde.

—    Vous ne devriez pas flâner en ville toute seule.

Non seulement avait-il deviné où elle allait, mais pourquoi.

Nicholas s'éclaircit la gorge.

—    Merci, Lostwithiel ; maintenant que Penelope revient vivre ici, je dois avouer que je serais plus heureux si vous pouviez l'escorter lors de ses sorties.

Elle se tourna pour regarder Nicholas. Était-il devenu fou ? Elle n'était pas une pensionnaire dont il devait s'inquiéter. Elle inspira.

Charles pinça ses doigts — fort.

Elle dévia son attention sur lui, outrée, tandis qu'il hochait la tête courtoisement en direction de Nicholas.

—    En effet. Nous serons de retour bien avant le dîner.

—    Bien, bien. Je dois retourner à mes comptes. Si vous voulez bien m'excuser ?

Après un bref salut, Nicholas s'en alla.

Penny le regarda partir ; à l'instant où il franchit le seuil de la porte, elle se tourna pour faire face à Charles.

—    Pas tout de suite.

Il la fit pivoter vers le couloir.

—    Mettez votre cape et sortons d'ici.

Dans le passé, elle avait très bien réussi à effacer les sentiments qu'il provoquait; à présent... c'était comme si le fait d'avoir laissé se relâcher certains sentiments avait affaibli sa capacité à tenir les autres à l'écart. Le temps de monter les escaliers, d'aller chercher sa cape, de descendre dans l'entrée où il l'attendait, de lever la tête pour lui permettre de mettre sa cape sur ses épaules, puis de prendre son bras et de l'escorter à l'extérieur, et elle était furibonde.

—    Que diable lui avez-vous dit ?

La question sortit comme un cri assourdi.

Charles la regarda, imperturbable ; il savait exactement pourquoi elle était préoccupée, mais se croyait manifestement sur un terrain solide.

—    Juste assez pour faciliter notre tâche.

—    Quoi ?

Il regarda en avant.

—    Je lui ai dit que nous avions un genre d'entente. Récemment développée et encore en développement, mais avec des racines enfouies dans un sombre et lointain passé.

Elle s'arrêta net, ahurie.

—    Vous ne lui avez pas dit ?

—    Dit quoi ?

Son rythme saccadé et l'expression dans ses yeux l'avertirent de ne pas poursuivre dans cette voie ; il n'avait jamais dit un mot de leur passé à personne, pas plus qu'elle.

Elle retrouva la voix.

—    Nous avons la réception de Lady Trescowthick ce soir. Il est invité. Que se passera-t-il lorsqu'il mentionnera notre « entente » ?

Il secoua la tête, prit sa main et la fit avancer.

—    Je lui ai dit que c'était un secret. Si secret que même nos familles n'étaient pas au courant.

—    Et il vous a cru ?

Il la regarda brièvement.

—    Qu'y a-t-il de si étrange ?

Regardant en avant, il continua :

—    Je suis récemment revenu de la guerre pour assumer un héritage et des responsabilités que je n'aurais jamais cru devenir miens. J'ai accepté le fait que je doive me marier, mais j'ai peu de temps pour me mettre sur le marché du mariage et je n'ai pas le goût de discutailler avec de jeunes écervelées. Or, voilà que vous êtes là, une lady de mon rang, que je connais depuis toujours, et vous n'êtes pas encore mariée. Parfait.

Elle n'aimait pas ça, pas du tout. Elle fit trois pas rapides, passa devant lui et se retourna pour lui faire face, le forçant à s'arrêter.

Ainsi, elle pouvait le regarder dans les yeux. Étudier ces yeux bleu nuit dans lesquels elle ne pouvait pas toujours lire... Ils étaient à présent indéchiffrables, mais il la regardait.

—    Charles...

Elle ne savait pas comment le formuler, comment l'avertir de ne pas s'imaginer...

Il arqua un sourcil. Ses seins touchaient presque la poitrine de Charles. Sans avertissement, il pencha sa tête et apposa ses lèvres, très légèrement, sur les siennes.

—    Fowey, murmura-t-il. Vous vous souvenez?

Elle ferma les yeux, jurant mentalement tandis qu'une chaleur familière descendit rapidement le long de sa colonne. Puis, elle ouvrit brusquement les yeux tandis que, sa main enfermée dans celle de Charles, il la fit pivoter et reprit la route.

—    Allons-y.

Elle laissa échapper un sifflement exaspéré. S'il pouvait corser les choses, il le ferait, et il n'y avait rien qu'elle puisse faire pour changer ça.

L'attelage de Granville attendait quand ils arrivèrent à la cour des écuries, une paire de jeunes chevaux noirs entre les axes. Charles l'aida à monter, puis fit de même. Elle saisit la barre tandis que le carrosse s'inclinait sous son poids, puis il s'assit ; elle arrangea sa tenue, incapable d'empêcher leurs cuisses, leurs hanches et leurs épaules de se toucher presque constamment.

Cette promenade n'était pas destinée à être confortable.

Charles donna un petit coup de cravache et, habilement, dirigea les chevaux sur l'allée. Elle ne porta pas attention au paysage familier; à la place, elle repensa à la scène de la bibliothèque avant le déjeuner, au déjeuner aussi, incluant le soulagement de Nicholas par rapport à leur «entente»... Les réactions de Nicholas n'étaient toujours pas appropriées.

Elle prit son souffle et dit :

—    Vous lui avez dit que nous étions amants.

Charles finit par répondre :

—    Je n'ai pas exactement dit ça.

—    Mais vous l'avez poussé à le croire. Pourquoi ?

Elle le regarda, mais il gardait les yeux sur les chevaux.

—    Parce que c'était le moyen le plus efficace de le convaincre que s'il tentait d'une façon ou d'une autre de mettre la main sur vous, je la lui trancherais.

De la part de n'importe quel autre homme, ça aurait paru mélodramatique. Mais elle le connaissait, connaissait sa voix, et elle prit sa déclaration comme un simple fait. Elle avait vu les courants menacer sous l'eau et savait que le passage à l'acte était possible ; il était tout à fait capable d'être aussi violent.

Jamais avec elle, ni avec aucune femme. Pour elle, par contre...

Elle expira longuement.

—    C'est une chose de me protéger, mais rappelez-vous... je ne vous appartiens pas.

—    Si je vous possédais, vous seriez en ce moment enfermée dans ma chambre à l'abbaye.

—    Et bien, ce n'est pas le cas, je n'y suis pas... Vous devrez vous y faire.

Ou faire quelque chose pour changer le statu quo. Charles garda sa langue et mena l'attelage sur la route de Fowey.

Ils laissèrent les chevaux au Pélican et marchèrent sur le quai.

Penny regardait le port.

—    La flotte est en mer.

—    Pas pour longtemps.

Il fit un geste vers l'horizon. Une flottille de voiliers approchait.

—    Ils sont en train de rentrer. Nous devrons nous dépêcher.

Il prit son bras et ils tournèrent dans les ruelles de taille moyenne pour finir par atteindre la porte de la mère Gibbs. Il cogna. Une minute plus tard, la porte s'ouvrit avec un bruit sourd et la mère Gibbs apparut.

Elle était stupéfaite de le voir et il vit que Penny le remarqua.

—    M'sieur le Comte... Lady Penelope.

La mère Gibbs fit une petite révérence.

—    Comment puis-je vous aider?

D'un air grave, il dit :

—    Je crois que nous devrions parler à l'intérieur.

Il ne voulait pas franchir le seuil, encore moins entraîner Penny avec lui, mais elle était déjà entrée, seule ; ils n'avaient pas le temps de s'occuper de sa sensibilité. La mère Gibbs parlerait bien plus librement dans sa propre maison.

—    Mort, vous dites ?

La mère Gibbs s'affala sur le tabouret rudimentaire de la table de la cuisine.

—    Dieu ait son âme !

Il était clair que c'était la première fois qu'elle entendait parler de la mort de Gimby.

—    Dites-le à vos fils, dit-il. Il y a quelqu'un par ici qui est prêt à tuer s'il croit que quelqu'un sait quelque chose.

—    Ici... ce ne serait pas ce nouveau seigneur du manoir ?

Le regard de la mère Gibbs passa de Charles à Penny.

—    Celui au sujet de qui vous avez posé des questions.

Elle regarda Charles.

—    Dennis a mentionné que ce type posait des questions et qu'ils l'avaient mené en bateau parce que...

Elle pâlit.

—    Merci mon Dieu ! Je leur dirai d'arrêter ça. Il pourrait penser qu'ils savent vraiment quelque chose.

—    Oui, dites-leur d'arrêter de laisser entendre qu'ils savent quelque chose, mais nous ne savons pas s'il s'agit du vicomte Arbry. Dites à Dennis de ma part qu'il n'est pas bon de penser que c'est lui, au cas où ce serait quelqu'un d'autre.

Il devait parler à nouveau à Dennis, mais pas ce soir. Il se recentra sur la mère Gibbs.

—    Maintenant, dites-moi tout ce que vous savez sur Gimby.

Elle plissa les yeux.

—    Je ne savais même pas qu'il était mort.

—    Je ne veux pas parler de sa mort, mais du temps où il était vivant. Que savez-vous de lui ?

Elle leur en apprit peu, mais ça concordait avec ce que le vieux marin leur avait dit.

Penny s'informa sur Nicholas; la mère Gibbs avait peu à ajouter par rapport à ce qu'elle avait déjà dit.

—    Il est allé à Bodinnick, a parlé aux hommes là-bas en disant la même chose... qu'il remplaçait maintenant Granville et que quiconque cherchait Granville pouvait s'adresser à lui.

—    Très bien.

Il sortit un souverain de sa poche et le déposa sur la table.

—    Je veux que vous gardiez les oreilles ouvertes pour entendre si quelqu'un parle de Gimby ou de son père, et surtout si quelqu'un aurait été vu près de sa chaumière récemment, ou si quelqu'un aurait posé des questions sur lui ces temps-ci.

La mère Gibbs acquiesça et tendit le bras vers le souverain.

—    Je dirai à mes garçons de faire la même chose. Ces Smollet n'étaient pas du genre sociable, mais je n'ai jamais vu de méchanceté en eux. Ce Gimby ne méritait pas d'avoir la gorge tranchée, c'est bien certain.

Il n'était pas tout à fait sûr que c'était vrai, mais ne dit rien qui pourrait nuire au zèle de la mère Gibbs, qui pourrait s'avérer utile.

—    Si vous entendez quelque chose, peu importe que ça vous paraisse insignifiant, envoyer Dennis me le dire — il sait comment.

La mère Gibbs hocha la tête, le visage figé en dehors de son menton qui oscillait.

—    Oui, je le ferai.

Ils partirent et marchèrent rapidement vers le port. Quand ils atteignirent le quai, ils virent les premiers bateaux frôler le quai de pierre. Charles hésita. S'il avait été seul, il serait descendu sur le quai et aurait donné un coup de main pour décharger les prises. Il aurait posé des questions sous couvert de plaisanteries banales et de railleries, et plus tard serait allé à la taverne. Mais il avait Penny avec lui et...

—    La réception de Lady Trescowthick, vous vous souvenez ? Elle n'apprécierait probablement pas l'odeur du maquereau frais.

Elle s'était approchée davantage, parlant par-dessus les cris éraillés des mouettes. Il la regarda, croisa son regard, puis fit un signe vers la rue principale.

—    Allons-y alors. Repartons.

Ils chevauchèrent dans l'après-midi qui s'achevait avec le soleil plongeant doucement à l'ouest et la brise flirtant avec les mèches de cheveux de Penny.

Elle s'assit dans son coin sur le siège du carrosse et essaya sans succès de penser à des façons de faire avancer leur enquête. Impossible; si elle avait suivi ses habitudes et avait chevauché jusqu'à Fowey, elle aurait été capable de se concentrer. Or, dans l'état actuel des choses, elle se déconcentrait volontiers de tout ça, suspendait toute pensée, toute conscience.

Se trouver près de Charles, peu importe pendant combien de temps, avait toujours suborné ses sens. Elle avait essayé, continuait à essayer de se dire qu'elle trouvait sa proximité pénible... mensonges, que des mensonges. Elle était bonne pour ça quand il s'agissait de lui.

La vérité, qu'elle connaissait depuis des années et qu'elle ne comprenait toujours pas, ne pouvait s'accepter sans discuter, et était que, en dehors de la titillation de ses sens, il la faisait se sentir à l'aise d'une façon qu'elle n'avait jamais ressentie avec personne. C'était un sentiment qui était plus profond, plus fondamental, qui signifiait plus que la simple sensualité.

Un mot lui venait en tête quand elle pensait à lui — force. C'était ce dont elle avait le plus conscience qui se trouvait en lui, car quand il était à côté d'elle, elle ressentait sa force en elle. Si elle le désirait, elle pouvait simplement compter sur lui et il serait sa force et son protecteur. Il la protégeait de tout, ôtait tout fardeau de ses épaules. Peut-être que, ce faisant, il riait d'elle et l'appelait Beauté fatale, mais il le faisait — elle pouvait compter sur lui pour ça.

Personne n'avait été si constant, si identique et inébranlable dans sa facilité à l'aider et à la protéger. Ni son père, ni Granville. Personne d'autre.

Charles était le seul homme de sa vie vers lequel elle s'était tournée, le seul homme, même maintenant, sur qui elle pouvait envisager de compter.

Elle s'adossa dans le carrosse, sentant la brise caresser ses joues. Il semblait étrange d'être assis près de lui après toutes ces années de séparation, et ce fut seulement maintenant qu'elle comprit combien il lui avait manqué.
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Ils arrivèrent dans la cour des écuries et les palefreniers vinrent à leur rencontre ; Charles leur lança les rênes et aida Penny à descendre.

Pendant un moment, il sembla distrait, puis il se concentra sur elle.

—    Je viendrai vous chercher et nous irons au manoir Branscombe dans votre carrosse. Vous devriez suggérer à Nicholas qu'il y aille seul.

Elle arqua un sourcil, mais il dit simplement :

—    Je serai là à dix-neuf heures trente.

Il prit son bras et la conduisit jusqu'au bord de la pelouse.

—    Nous nous verrons ce soir. Je veux vérifier les chevaux avant de partir.

La libérant, il recula, la salua et fit demi-tour. Elle resta là à le regarder partir vers les écuries.

Elle attendit et croisa son regard quand il jeta un œil pardessus son épaule.

Elle vit le rictus exaspéré de ses lèvres quand il s'arrêta. Les mains sur les hanches, il la regarda.

Elle rit, secoua la tête, puis se tourna pour se diriger vers la maison. Il voulait s'occuper des chevaux avec les garçons d'écurie et poser Dieu sait quelles questions. Et il ne voulait pas qu'elle le gêne dans sa façon de faire. Et bien, il n'avait qu'à le dire.

Ses lèvres revêtirent un sourire cynique. Manifestement, il avait compris qu elle avait deviné et qu'elle l'interrogerait plus tard.

Plus tard, il était dix-neuf heures trente, quand il sortit des écuries comme il l'avait annoncé. Elle entendit ses pas dans le couloir et quitta le salon pour le rejoindre.

Il entra côté jardin et sortit de l'obscurité du bout de l'entrée pour se retrouver à la lumière d'un chandelier.

Penny eut le souffle coupé, sentit sa poitrine se serrer et son cœur se contracter. Tout ce qui lui manquait, c'était un anneau pendant à un de ses lobes et il serait l'incarnation vivante des rêves intimes des femmes.

S'arrêtant, il arqua un sourcil en la regardant.

Souriant devant son propre rêve, elle avança. Il était vêtu d'une cape de soirée de la couleur de ses yeux, d'un bleu intense et sombre, presque noir. Sa chemise et sa cravate étaient d'un blanc impeccable, les teintes de son gilet étaient discrètes, bleu foncé avec des vagues noires, et ses longues jambes étaient recouvertes de pantalons noirs qui mettaient plus ses muscles en valeur qu'ils ne les dissimulaient.

La coupe de sa cape, de son gilet, le style de ses pantalons étaient austères. Sur un autre homme, l'effet aurait été trop sévère, pourtant il dégageait une impression dramatique, des capacités plus vraies que nature — celles d'un genre de pirate.

Elle leva les yeux vers son visage pour découvrir que son regard était rivé sur ses orteils dans ses sandales grecques dorées, à peine visibles et pourtant si sensuels sous l'ourlet de sa robe. Elle s'arrêta devant lui.

Il leva les yeux — doucement —, son regard parcourant les lignes de sa robe en soie gris bleu. La couleur était légèrement plus foncée que ses yeux, choisie pour les mettre en valeur, ainsi que ses cheveux blonds. Une domestique lui avait coiffé les cheveux en un chignon élégant, laissant des boucles retomber près de ses oreilles et caresser ses épaules nues.

Puis, son regard se porta sur sa gorge, son menton, ses lèvres pour enfin rencontrer ses yeux. Il les fixa et sourit. Comme s'il était un genre de bête fantastique et que sa seule pensée était de la dévorer.

Se voulant imperturbable, elle réprima un frisson. Elle revêtit ce qu'elle voulait un regard de mise en garde, avisé et cynique, puis lui donna la main.

Son sourire s'élargit profondément; ses yeux s'illuminèrent tandis qu'il levait ses doigts jusqu'à ses lèvres et qu'il les embrassait légèrement.

—    Allez, partons.

Il la conduisit vers la porte principale tandis que le bruit des roues sur le gravier se rapprochait d'eux.

—    Est-ce que Nicholas est déjà parti ?

—    Oui.

Elle sourit.

—    Il ne savait pas très bien quoi penser de nos arrangements. Il est parti dans son carrosse il y a une dizaine de minutes.

—    Parfait.

Le valet de pied tenait la porte du carrosse; Charles la fit entrer, puis suivit, s'asseyant à côté d'elle sur le siège heureusement large.

Tandis que le valet fermait la porte, elle demanda :

—    Pourquoi parfait ?

—    Parce que le temps que nous arrivions, il se sera lié avec d'autres invités. Je veux l'observer, mais de loin, pas dans le même cercle.

S'adossant confortablement contre le siège tandis que l'attelage descendait l'allée, elle réfléchit, se souvint et dit :

—    Qu'avez-vous appris des palefreniers ?

Il regardait par la fenêtre. Elle attendit, sûre qu'il allait répondre, mais elle aurait donné cher pour savoir ce qu'il pensait.

Il finit par dire :

—    Nicholas part à cheval le jour et la nuit. Parfois à Fowey, parfois à Lostwithiel et au-delà. Pas aussi régulièrement qu'en février, mais assez souvent. D'après ce que j'ai pu découvrir, il a pu tuer Gimby, mais il n'y a aucune preuve qu'il l'ait vraiment fait.

Après un moment, elle demanda :

—    Pensez-vous qu'il l'a fait ?

Une autre longue pause s'ensuivit, puis il la regarda.

—    Gimby n'a pas simplement été tué. Il a été interrogé, puis exécuté. J'ai du mal à voir Nicholas comme un interrogateur tortionnaire. Je peux l'imaginer donner l'ordre de torturer et de tuer, mais pas se salir les mains. Il est peut-être coupable de la mort de Gimby, mais il peut ne jamais avoir mis les pieds dans cette chaumière.

» Et non, avant que vous le demandiez, je n'ai aucune idée de qui pourrait avoir agi. Je doute que ce soit des gens du coin, ce qui veut dire qu'ils ne devraient pas être durs à retracer. J'ai fait passer le mot selon lequel je cherche des informations sur un étranger de passage. Nous verrons ce que ça donnera.

Le portail du manoir Branscombe surgit devant eux. Après un ordre rapide, le carrosse s'arrêta en brinquebalant ; Charles descendit et aida Penny à faire de même.

Lady Trescowthick, attendant de les saluer dans l'entrée principale, roucoula presque en les voyant — non pas, se rappela Penny, que la comtesse croie qu'il y avait quelque chose entre eux, mais simplement parce qu'elle avait réussi à les avoir tous les deux, en tant qu'individus, à sa réception.

S'éloignant de la comtesse, ils se rendirent vers l'arcade qui menait à la salle de bal ; Penny jeta un coup d'œil latéral vers Charles.

Il s'en rendit compte et sourcilla.

Les lèvres frémissantes, elle regardant en avant.

—    Heureusement que la plupart des femmes célibataires sont à Londres, sinon vous auriez de sérieux problèmes.

—    Oui, mais j'entre dans l'arène bien armé.

—    Ah?

De sa main, il prit la sienne et la posa sur sa manche.

—    Avec vous.

Elle faillit éclater de rire.

—    C'est un affreux jeu de mots.

—    Mais approprié.

Il s'arrêta sur le seuil et observa la salle. Puis, il la regarda.

—    J'aimerais que vous résistiez à la tentation et que vous restiez à mes côtés. Si je dois me protéger contre une attaque féminine, je ne serai pas en mesure de me concentrer sur Nicholas.

Elle lui lança un regard destiné à abaisser sa prétention, sans toutefois s'attendre à réussir, puis elle se dirigea vers Lady Carmody pour la saluer. Tandis qu'elle et lui commencèrent à faire le tour de la pièce, elle se rappela ses mots dans sa tête; il n'avait pas plaisanté. Dans cette situation, rester à ses côtés participait indubitablement à faire tout ce qu'elle pouvait pour servir son enquête.

Les femmes lui avaient toujours couru après ; à vingt ans, il avait été un pôle d'attraction pour la gent féminine, bien plus que ses frères l'avaient jamais été. Et il n'était pas encore comte alors, ni même destiné à ce titre.

Elle avait été une des rares à ne pas lui avoir couru après — ça n'avait pas été la peine. Elle l'avait simplement laissé lui courir après.

Et voilà où ça les avait menés.

Impitoyablement, elle rejeta cette pensée. Penser à de telles choses tandis qu'il était dans les parages n'était pas raisonnable. Surtout quand il se tenait à côté d'elle.

Fidèle à ses habitudes, il la regarda vivement.

Elle feignit ne pas le remarquer et accorda son attention à Lady Harbottle.

—    Je ne savais absolument pas que Melissa était si déprimée.

—    Oh, c'est juste une mauvaise passe. Après un mois à Bath, elle ira mieux et reviendra en pleine forme.

Lady Harbottle sourit avec ravissement à Charles.

—    Je sais qu'elle voudrait organiser une réception dès son retour, pour renouer avec d'anciennes connaissances.

Charles sourit et fit semblant de ne pas comprendre l'allusion de la comtesse. Dès qu'une ouverture s'offrit, il emmena Penny plus loin.

—    Rafraîchissez ma mémoire... Melissa Harbottle n'est-elle pas mariée ?

—    Si. Elle est maintenant Melissa Barrett. Elle s'est mariée à un propriétaire de moulin beaucoup plus âgé qu'elle. Il est décédé il y a plus d'un an.

—    Ah.

Après un moment, il demanda :

—    Dois-je en déduire que son séjour à Bath n'avait pas pour but d'essayer les eaux thermales ?

—    Melissa?

Le ton perplexe de Penny était une réponse suffisante.

—    Donc, on peut maintenant la décrire comme une veuve avec des aspirations ?

—    Des aspirations très nettes. Elle est maintenant assez riche pour chercher plus haut qu'un propriétaire de moulin.

—    Si par hasard elle vous pose la question, n'oubliez pas de lui dire de regarder ailleurs que vers l'abbaye.

Elle rit.

—    Je le ferai si elle le demande, mais je doute qu'elle le fasse. Quelle me pose la question, bien entendu.

Il jura intérieurement et la mena vers le prochain groupe d'invités.

C'était une situation distrayante. La majorité de la bourgeoisie qui avait résisté à l'attrait de la capitale était présente ; c'était en effet un lieu utile pour renouer des liens et se remettre à jour. Chaque fois qu'une femme avec une fille encore célibataire le regardait trop intensément, il dirigeait avec désinvolture la conversation sur Penny — et elle comprenait l'allusion. Certaines, en fait, soupçonnaient bien plus.

Leurs spéculations ne l'ennuyaient pas, mais il prenait soin d'éviter de chahuter la sensibilité de Penny. Jongler avec elle tout en étant confronté à une enquête sérieuse était assez difficile sans en plus se donner des verges pour se faire battre.

Une valse, toutefois, était une tentation à laquelle il était trop dur de résister.

—    Allons danser !

Il prit sa main et la conduisit au milieu des invités toujours en train de bavarder.

—    Que... Charles...

Atteignant la piste de danse, il la prit dans ses bras et la fit valser au milieu de la foule qui tourbillonnait, tournoyait.

Penny le regarda en haussant les sourcils.

—    J'allais dire que je ne voulais pas valser.

—    Pourquoi pas ? Vous vous débrouillez assez bien.

—    J'ai passé quatre saisons mondaines à Londres ; bien sûr que je sais valser.

—    Moi aussi.

—    J'avais remarqué.

Elle pouvait à peine participer ; c'était comme si ses sens tourbillonnaient, tournoyaient, autour de lui.

Il sourit et la pressa un peu plus près de lui tandis qu'ils achevaient un tour, et comme on pouvait le prévoir, ne relâcha pas sa prise après.

—    Nous avons déjà dansé avant.

—    Mais jamais une valse. Si vous vous souvenez, avant, c'était considéré comme trop rapide.

Et ce, pour une bonne raison, semblait-il. Elle s'était toujours sentie gracieuse et élégante avec les autres hommes. Maintenant, elle se sentait hors d'haleine, presque stupide.



La valse aurait pu être conçue comme une exposition de la force masculine de Charles. Avec une grâce naturelle, il la faisait tournoyer dans la salle. Les têtes se tournaient quand ils passaient; d'autres regardaient avec une jalousie manifeste.

Elle se détendait dans ses bras, laissait ses pieds suivre sans pensée consciente, sinon elle risquait de trébucher — et il la rattraperait, rirait et la remettrait sur ses pieds. Elle était résolue à ne pas laisser cela arriver, car pour une fois, elle était son égale sur un plan physique.

Et elle réussit. Calmement, sereinement.

Toutefois pas sans en payer le prix.

Il était impossible de ne pas remarquer combien ils étaient bien assortis ; lui si grand, si massif, et elle, un délicat roseau dans ses bras, mais assez grande, avec des jambes assez longues pour l'égaler. Impossible de ne pas être conscient de combien il était facile pour lui de la retenir, du fait qu'elle était sous son contrôle physique, bien qu'il n'exerçait pas vraiment ce contrôle ; dans cet échange, elle était un partenaire volontaire.

Cet échange en lui-même oppressait ses nerfs, laissait ses sentiments dans un état de vigilance érodée. Dans le cocon des révolutions de la valse qui les enveloppait, il était impossible de ne pas savoir, de ne pas sentir simplement combien puissante était l'attirance qui, contrairement à ses prévisions, existait encore entre eux.

Impossible de ne pas voir qu'elle évoquait encore le même intérêt sexuel et la même intensité en lui. Impossible de ne pas reconnaître qu'elle y réagissait, qu'elle répondait d'une façon plus profonde et bien plus fondamentale que raisonnable.

Sa main qui descendait sur son dos, brûlante à travers sa robe légère, et son autre main qui engloutissait la sienne n'étaient pas de simples contacts, mais des déclarations. Sa cuisse ferme se pressait entre les siennes tandis qu'ils tournoyaient en décrivant des tours étroits évoquant à la fois des souvenirs et une déclaration.

Ses sens frémirent; tout à coup, elle réagit, encore concentrée sur lui, et fut surprise de rester avec lui et de le laisser lui faire perdre la tête. Elle réalisa que ce qu'elle ressentait, savait, et éprouvait, c'était son cas à lui aussi.

Cela devint évident quand la musique cessa et qu'il ralentit à contrecœur, s'arrêta et la libéra. Elle l'entendit reprendre son souffle — aussi tendu, aussi gêné qu'elle. Le réaliser la revigora ; s'il y avait de la faiblesse ici, ce n'était pas que de son fait.

—    Nicholas, murmura Charles.

Nicholas se tenait assez près, parlant à Lord Trescowthick ; il semblait plutôt pâle, sa position était raide et il bougeait constamment.

—    Il semble plutôt tendu. Est-il toujours comme ça ?

Penny l'étudia et finit par répondre :

—    Il ne l'était pas la première fois qu'il est venu l'année dernière, mais pendant les derniers mois, oui. On dirait qu'il ne dort pas très bien.

—    En effet.

Charles prit son bras.

—    Il y a au moins cinq gentlemen présents dont je ne parviens pas à me souvenir.

Elle lui avait déjà fourni la liste des mariages qu'il avait ratés ces dernières années, ainsi que des morts et des changements qui avaient eu lieu dans la communauté du coin.

— Cinq, c'est plus que je l'aurais cru à ce moment de l'année. Voyons ce que nous pouvons apprendre d'eux.

Les invités s'étaient dispersés, ce qui facilitait le passage d'un groupe à l'autre. Ils s'approchèrent de Lady Essington, la redoutable belle-mère de Millie et de Julia ; un gentleman grand et trapu était resté à ses côtés tout le temps.

Il s'avéra être un certain M. Yarrow, un parent de Lady Essington, venu sur la côte des Cornouailles, où le climat est doux, pour se remettre d'une pneumonie. Cet homme taciturne de la fin trentaine avec des yeux noisette durs semblait robuste.

Lady Essington, une vieille Gorgone, n'était pas disposée à ce que Penny parte au bras de Charles ; en fait, Charles se demandait si elle avait des plans pour Penny avec une vue sur M. Yarrow. L'impasse fut résolue sans qu'il ait eu besoin de mettre en avant son titre de comte avec arrogance, par M. Robinson, un gentleman du coin, qui demanda la main de Penny pour une danse folklorique.

Charles la laissa aller. Il s'arracha des griffes de Lady Essington et se retira dans un coin de la salle pour attendre, avec impatience, le retour de Penny.

S'adossant contre le mur, il repensa promptement à ses dispositions. Par rapport à la sécurité de Penny, ses ancrages étaient bien en place et tous les éléments de son plan visant à la protéger maintenant qu'elle était retournée au manoir étaient un succès. Pour son enquête, elle suivait son cours aussi vite que raisonnable ; il n'y avait rien de plus à faire que ce qu'il avait déjà fait jusqu'à ce qu'il ait des nouvelles de Dalziel.

Sur le plan de sa quête personnelle concernant Penny, il était encore en reconnaissance. Il était trop avisé pour se retrouver pris dans un véritable bourbier, comme il l'avait été il y a tant d'années ; il avait appris pourquoi elle ne s'était pas mariée aux autres gentlemen qui l'avaient courtisée ; ce qui lui avait indiqué comment la convaincre de dire oui et sur quoi il n'avait pas encore travaillé.

C'était un point sur lequel il devait continuer à œuvrer. Un autre était la raison pour laquelle elle n'était pas d'accord avec le fait qu'elle serait l'épouse parfaite pour lui. Elle avait été ennuyée par son étalage de truismes; ça n'était pas de bon augure. Il allait devoir analyser ses réserves et travailler dessus.

Et, la connaissant, ce serait du travail; influencer Penelope Jane Marissa Selborne n'avait jamais été facile.

Il se repoussa du mur tandis qu'elle revenait à côté de lui — de son plein gré, ainsi il n'eut pas besoin de prendre ouvertement sa main, ce pour quoi il lui était reconnaissant ; il devait éviter d'être prévisible, mais il y avait des limites à sa patience.

Reprenant le bras qu'il lui offrait, elle quitta Robinson avec un sourire plein d'aisance, puis leva les yeux vers lui.

—    Qui d'autre?

C'était l'enquête qui l'avait ramenée. Néanmoins, il était reconnaissant de cette petite attention.

Il parcourut la pièce du regard. Un gentleman bien arrangé fin vingtaine parlait à M. Kilpatrick.

—    Une idée de qui il s'agit?

—    Aucune. Devrions-nous le découvrir ?

Ensemble, ils traversèrent la pièce.

M. Julian Fothergill était un ardent ornithologue amateur venu dans la région pour repérer toutes les espèces locales.

—    Tout un défi de le faire en un mois, mais je suis déterminé.

Avec ses yeux bruns, ses cheveux bruns, ses traits patriciens, son teint pâle et son sourire plein d'aisance, Fothergill, de quelques centimètres plus petit que Charles, était un lointain parent de l'antisocial Lord Culver.

—    Je me suis souvenu de cet endroit que j'avais visité enfant.

Ils discutèrent de la géographie locale, puis partirent rejoindre Lord Trescowthick et un certain M. Swaley. Un gentleman d'âge moyen, de taille moyenne et de constitution mince et nerveuse, M. Swaley habitait avec les Trescowthick. Il devint plus réservé quand Charles lui demanda poliment ce qui l'emmenait dans le coin.

—    Je suis en visite, tout simplement... C'est un endroit agréable.

L'air aimable, mais les lèvres pincées, Swaley n'ajouta rien de plus.

Charles n'insista pas, mais souriant largement, il loua les vertus du coin. Comprenant sa tactique, Penny collabora; il apparut bientôt clairement que l'intérêt de M. Swaley se portait plus sur la terre que sur la mer.

—    Ce que ça nous révèle, murmura-t-elle tandis qu'ils partaient, je n'en ai aucune idée.

Charles ne dit rien, mais la dirigea vers l'endroit où M. et Mme Cranfield de la ferme Cranfield voisine conversaient avec le quatrième homme mystérieux.

Il avait alerté ses palefreniers et envoyé le mot aux gangs de contrebandiers de lui faire connaître la présence de tout visiteur itinérant. Toutefois, l'énigme du meurtre de Gimby devait s'intégrer dans des cercles plus grands; personne ne savait mieux que Charles que les exécutants pouvaient être aussi nobles que lui. Il avait averti Dennis Gibbs de ne pas présumer que Nicholas était l'assassin, et surtout de ne pas laisser cette supposition lui fermer les yeux sur d'autres suspects potentiels. C'était un excellent conseil.

M. Albert Carmichael, un gentleman que Charles devinait être de son âge, était en effet l'invité des Cranfield. Avant qu'il puisse demander ce qui avait emmené Carmichael dans le coin, l'homme s'informa sur la chasse locale, puis poursuivit sur le gibier, à savoir lequel on pouvait s'attendre à tirer et quand, ainsi que le type de pêche possible, que ce soit en rivière ou en mer.

—    Est-il facile de demander aux pêcheurs du coin de sortir en mer ?

Intérieurement perplexe, Charles répondit, encouragé par un hochement de tête de Mme Cranfield. Puis, Imogen Cranfield, qui dansait avec M. Farley, revint à côté de sa mère, et tout devint clair.

Imogen avait été une fille plutôt quelconque et rondelette ; elle était devenue une femme ordinaire et toujours quelque peu boulotte, mais elle le salua très joyeusement avant de se tourner vers Carmichael. En quelques secondes, les espoirs que les Cranfield portaient sur Carmichael devinrent clairs.

Mme Cranfield se tourna vers Penny.

—    Et vous, ma chère, n'oubliez pas de m'envoyer cette recette, n'est-ce pas ?

Penny sourit et prit sa main.

—    J'enverrai un domestique avec demain.

Puis, elle fit glisser sa main sur le bras de Charles tout en faisant ses adieux.

Mme Cranfield revêtit un large sourire et les laissa partir.

Une autre valse venait juste de commencer, Charles jeta un œil par-dessus les têtes, repérant les danseurs, puis, prenant le bras de Penny, il se dirigea vers les portes-fenêtres qui donnaient sur la terrasse. Ils sortirent dans l'air plus frais. La terrasse était alors déserte ; ils s'éloignèrent un peu des portes ouvertes.

—    Ça fait quatre, dit-elle, s'arrêtant près de la balustrade. Aucun d'entre eux ne semble correspondre, n'est-ce pas ?

S'arrêtant à côté d'elle, Charles jeta un œil en arrière, vers la salle de bal.

—    Aucun, toutefois, n'est hors de tout soupçon. Gimby était menu. Tous les quatre sont physiquement capables de l'avoir tué, et le plus agaçant, c'est que tous les quatre étaient dans le coin au cours des quatre derniers jours — quand Gimby a été tué.

—    Vous espériez que seul l'un d'eux était là ?

—    Ça nous faciliterait la vie.

La musique s'échappait des fenêtres dans le calme et la fraîcheur de la nuit. Quand Charles tendit le bras vers elle, elle réagit trop lentement pour l'empêcher de la prendre dans ses bras. Il la tint près de lui, plus proche que ce qui était acceptable dans une salle de bal, pourtant ils avaient été plus près, même récemment.

Leurs hanches se frôlaient, sa robe caressait ses pantalons tandis qu'il se mit à tourner à chaque deuxième battement, dans une danse plus lente, plus intime que celle qui se produisait à l'intérieur. Tandis qu'ils tournaient, elle jeta un bref coup d'œil autour d'elle, mais il n'y avait personne sur la terrasse pour les voir. Se concentrant à nouveau sur son visage, sur les traits marqués de sa joue, la courbe aguicheuse de ses lèvres, elle déclara :

—    Charles, ce n'est pas une bonne idée.

—    Pourquoi pas ?

Sa voix était une sombre caresse.

—    Vous aimez ça.

Or, c'était précisément pourquoi il ne fallait pas. Elle n'osait pas prendre une profonde respiration, sinon ses seins s'appuieraient contre sa poitrine. Elle le regarda dans les yeux, consciente de la compulsion qui progressait dans ses veines et qui l'avait toujours affligée quand elle était dans ses bras. Ses sens bondissaient, alertes et denses, mais seulement à cause de l'attente ; le plus elle passait de temps avec lui, le plus souvent elle se trouvait dans ses bras, le plus elle avait de plaisir, le plus elle était tentée, le moins elle était en mesure de résister. C'avait été le cas il y a longtemps ; elle n'aurait pas pensé que ça le serait encore, pourtant c'était le cas.

Ce qu'elle voyait dans ses yeux fit presque arrêter son cœur de battre, envoyant un éclair de quelque chose comme de la peur descendre le long de sa colonne.

—    Charles, écoutez-moi. Nous ne revisiterons pas, assurément pas, le passé.

Il ne sourit pas de son sourire étincelant de pirate et ne répondit pas de taquinerie. À la place, il lut dans ses yeux ; pourtant, elle sentit qu'il se contrôlait avant de répondre de sa voix basse et profonde :

—    Ce n'est pas le passé que je veux visiter.

Dans la salle de bal, la musique cessa de façon théâtrale ; alors qu'elle en fut un peu surprise, il s'arrêta et la libéra, sa paume glissant sur sa hanche couverte de soie dans une dernière caresse illicite. Prenant sa main, il la plaça sur sa manche.

—    Venez. Nous avons un autre étranger à rencontrer.

De nouveau à l'intérieur, il la mena vers un groupe de

gentlemen plus jeunes qui avaient été les partenaires des quelques jeunes filles présentes. La plupart qui avaient l'âge de se marier étaient à Londres, mais pour des raisons diverses, quelques-uns étaient restés.

Le plus jeune frère Trescowthick, Mark, un jeune homme mou et précieux sorti d'Oxford depuis peu, était entouré de sa cour composée de gens du coin de son âge et d'un autre — un homme grand, mince et au teint mat que Penny n'avait jamais vu avant.

Tous les jeunes du coin accordaient à Charles un statut proche d'un dieu. Ils attirèrent donc immédiatement l'attention. Avec sa bonhomie habituelle, il salua chacun d'entre eux, les connaissant de nom, ce qui les laissa bouche bée.

Mark Trescowthick, bégayant, se pressa de présenter son ami.

—    Philippe, le chevalier Gerond.

Le chevalier salua. Penny fit une révérence. Le chevalier était, d'après elle, de quelques années plus vieux que Mark. Il devait avoir dans la mi-vingtaine. Il était aussi grand que Charles, mais très mince, ce qui le faisait paraître tout en longueur.

Charles inclina la tête poliment.

—    Chevalier... Vous visitez notre région ou...

—    J'ai vécu ici la majeure partie de ma vie ; ma famille est arrivée dans la première vague d'émigrés qui ont fui la Terreur.

Son ton était défensif. Le regard du chevalier parcourut le visage de Charles, prenant note de ses traits non anglais.

Charles sourit légèrement.

—    Ma mère aussi était une émigrée.

—    Ah.

Le chevalier hocha la tête, puis regarda à nouveau les autres membres du groupe, mais ils attendaient tous, le regard rivé sur Charles.

— Qu'est-ce qui vous amène dans le coin, chevalier? J'aurais pensé que Londres serait plus... enrichissante.

Le chevalier rougit légèrement, mais croisa le regard de Charles.

—    J'ai des décisions à prendre... si la paix se poursuit, et seulement dans ce cas, je retournerai en France. Il ne reste rien de la propriété de ma famille, mais...

Il haussa les épaules.

—    La terre est encore là.

Il regarda la pièce.

—    Ici, c'est tranquille, du moins paisible. Mark a été assez gentil pour m'inviter à rester quelques semaines — ça semblait le parfait endroit pour réfléchir et clarifier mes pensées.

—    Je sais! intervint Mark. Charles a vécu en France pendant des années avec la Garde royale. Peut-être qu'il connaît votre maison et votre village ?

—    J'en doute, dit le chevalier. C'est près de St. Cloud, loin, très loin des champs de bataille.

Charles confirma qu'il ne connaissait pas cette région. Il posa quelques questions aux jeunes hommes du coin, parlant chasse et pêche, assez pour justifier qu'ils les avaient approchés, assez aussi pour apprendre que le chevalier avait passé les cinq derniers jours au manoir Branscombe. Ayant obtenu les réponses à ses questions urgentes, il s'éloigna avec Penny.

La réception tirait à sa fin avec le départ des premiers invités et ils se retrouvèrent dans un exode. Discutant avec les autres, ils se dirigèrent côte à côte vers l'entrée principale ; Penny nota que Nicholas était un des premiers à tirer sa révérence à Lady Trescowthick et à descendre rapidement les escaliers pour se retrouver dans la nuit.

Le chevalier était dans la salle de bal derrière eux; elle se demanda si Nicholas et lui s'étaient rencontrés... se rencontreraient... peut-être ce soir. Ils pourraient vérifier les écuries une fois de retour à Wallingham ; Nicholas devrait être à la maison bien avant eux.

Après avoir remercié Lady Trescowthick pour l'agréable soirée — et malgré leur esprit absorbé par l'enquête, ce fut le cas —, Charles l'aida à monter dans le carrosse, fit de même, puis ferma la porte sur le reste du monde.

Elle s'assit dans l'obscurité et attendit que l'attelage se mette en route pour murmurer :

—    Quelles sont les chances de tomber sur un émigré français, qui, en plus, doit retourner prochainement en France et qui vient juste d'arriver dans le coin en même temps que Nicholas, que nous soupçonnons de faire passer des secrets aux Français et d'avoir eu un complice pour le meurtre de Gimby ?

—    En effet, mais ne sautons pas aux conclusions. Nicholas a fait des efforts pour socialiser ce soir, malgré ses préoccupations pour quelque chose qui lui cause de considérables soucis. Et il n'a choisi aucun de nos cinq visiteurs. Je ne crois pas qu'il ait parlé au chevalier du tout.

—    S'ils se connaissaient déjà tous les deux, ils n'avaient pas besoin de se donner du mal pour se présenter, non?

—    Probablement pas.

Charles voulait assurément détourner son esprit de son enquête ; il préférait nettement quelle se concentre sur lui, sur eux. Tendant le bras, il posa sa main sur sa nuque et tourna sa tête vers lui.

Il dirigea doucement ses lèvres vers les siennes, vit ses yeux s'illuminer brièvement avant qu'elle ferme ses paupières. Il poursuivit le baiser jusqu'à ce qu'elle se détende contre lui, puis laissa le plaisir monter et se répandre en eux.

Elle résista un instant, puis céda et se laissa aller contre lui. Il gémit presque. Pourquoi était-ce si différent avec elle ? Elle était la seule femme qui avait le pouvoir de le faire souffrir comme ça, avec une fragilité, un grand désir, un besoin si puissant qu'il se sentait impuissant.

Incapable de résister.

Il sépara les lèvres de Penny et s'enfonça dans sa bouche, dans cette luxure torride. Libérant sa nuque, il allongea son bras, fit tourner Penny et la hissa sur ses genoux.

Elle appuya ses mains sur ses épaules, luttant pour garder sa colonne droite. Quand il leva la tête, les yeux de Penny étaient grands ouverts.

—    Et le cocher ?

—    Il est sur le siège. Il ne peut pas nous voir.

Rapprochant ses mains de sa taille, il mordilla sa lèvre

inférieure.

—    Si vous ne criez pas, il n'entendra pas.

—    Crier ? Pourquoi...

Il fit glisser ses mains plus haut.

—    Charles...

Il couvrit ses lèvres. Avec ses pouces, il parcourut la délicate soie de son corsage, trouva ses mamelons durcis et décrivit doucement des cercles autour d'eux. Il laissa ses paumes prendre en coupe ses seins soyeux, les trouvant gonflés et fermes. Il était encouragé par les frémissements qui la secouaient, qui perturbaient sa respiration jusqu'à ce qu'elle respire à travers lui.

Après un long, approfondi et douloureusement excitant échange, il libéra ses lèvres et prit une profonde respiration. Il connaissait exactement la distance qui séparait Branscombe de Wallingham — ce n'était pas assez loin.

Les yeux fermés, Penny frissonna entre ses mains, sentant ses doigts durs la maintenir si facilement, confiante, si sûre d'elle. Elle s'était dit que ce ne serait qu'un baiser, quelque chose qu'elle pouvait simplement accepter et apprécier. Elle avait oublié qu'avec lui, il y avait plus, toujours plus.

La tête de Charles était inclinée à côté de la sienne ; il frôla sa tempe avec ses lèvres.

— Bon sang, comme vous m'avez manqué.

Il y avait un désir dans son intonation qu'elle ne pouvait pas rater et qui résonna à travers elle.

Vous m'avez manqué aussi. Elle retint ces paroles. Pourtant, il lui avait manqué si profondément quelle en était étonnée. Elle n'avait pas réalisé... seulement maintenant, maintenant il était là, à l'embrasser à nouveau. Elle ressentait le vide béant en elle, le reconnut et comprit qu'il avait été présent en elle pendant très longtemps.

Treize ans, plus ou moins.

L'attelage ralentit en passant le portail de Wallingham. Charles soupira, la souleva et la reposa sur le siège à côté de lui.

Quand le carrosse s'arrêta et que le valet ouvrit la porte, Penny était couverte de sa cape. Charles descendit et lui tint la main.

Elle s'attendait à ce qu'il la quitte pour se rendre aux écuries et retourner chez lui. À la place, il la conduisit jusqu'aux marches. Saisissant son regard surpris, il murmura :

—    Je veux voir si Nicholas est là.

D'après Norris, il y était, mais s'était déjà retiré dans sa chambre.

Charles fit une pression sur sa main, recula et la salua.

—    Je vous verrai plus tard.

Ses yeux croisèrent les siens, puis il se tourna et se dirigea à grands pas vers l'arrière de la maison et la porte du jardin.

Elle resta là à le regarder, se demandant ce qu'elle était censée déduire de ce dernier regard, puis, secouant intérieurement la tête, elle grimpa les escaliers et se dirigea vers sa chambre.

Sa gouvernante, Ellie, attendait. Elle ôta sa robe et revêtit sa robe de nuit puis s'assit sur le tabouret devant sa coiffeuse et libéra ses cheveux. Elle les brossa tandis qu'Ellie s'affairait à agiter la robe et à la suspendre, puis à brosser sa cape, et enfin à mettre le collier de perles et les boucles d'oreilles qu'elle avait portés dans une boîte à bijoux.

—    Bonne nuit, Madame. Dormez bien.

Dans le miroir, elle sourit à Ellie.

—    Merci, Ellie. Bonne nuit.

Elle continua à se brosser, étendant ses longues mèches de cheveux blonds brillants sur ses épaules, puis elle soupira, se leva et souffla sur les chandelles dans les appliques de chaque côté de son miroir. Elle se dirigea vers son lit et éteignit la bougie qui brûlait encore à côté.

La lumière de la lune filtrait à travers ses fenêtres, un éclairage blanc fantomatique qui créait partout des ombres adoucies.

Elle était fatiguée et décida que c'était pour cela que son esprit ne parvenait pas à se concentrer, n'était pas intéressé à penser aux cinq étrangers ni même à Nicholas qui connaissait ou non Philippe Gerond. Faisant glisser son peignoir de ses épaules, elle le posa au pied de son lit surélevé ; elle rabattit les couvertures, ajusta sa robe de nuit, puis plaça un genou sur le drap blanc.

Elle entendit un faible claquement assourdi.

Elle regarda vers la porte... et la vit s'entrebâiller.

Sa bouche s'ouvrit, mais aucun son n'en sortit. Figée, elle regarda Charles franchir la porte, la fermer silencieusement, puis la verrouiller.

Il se tourna, la vit, inclina la tête, puis se rendit vers le fauteuil à côté de la cheminée. Il s'y installa, étendit ses jambes et croisa ses chevilles... Tout à coup, elle réalisa qu'il avait ôté sa tenue de soirée; il portait maintenant des hauts-de-chausses et des bottes, un foulard attaché assez librement autour de sa gorge et une veste de chasse souple moulant ses épaules.

Il se redressa, ôta le coussin qui était derrière lui et le jeta sur le sol, puis il se débarrassa de son manteau et le lança sur le dossier du fauteuil avant de se détendre à nouveau.

Se souvenant de sa position, de son genou nu à découvert, et sachant que Charles pouvait voir extrêmement bien dans la faible lumière, elle baissa brusquement sa jambe, fit descendre sa robe de nuit, pensa fugitivement remettre son peignoir, mais décida que ce serait trop de civilités. Or, elle n'avait aucune intention de faire des civilités.

Elle se leva et se dirigea jusqu'au bout de son lit, mais s'arrêta à cinq pas de lui, ce qui était une distance sécuritaire.

—    Que diable faites-vous ici ?

Son chuchotement aigu remplit la pièce.

Il tourna la tête et la regarda.

—    Je vous ai dit que je vous verrais plus tard.

—    Je croyais que vous vouliez dire demain. À quoi diable pensiez-vous, en entrant ici comme ça?

—    Je pensais dormir,

—    Vous ne pouvez pas dormir ici, dans ma chambre... vous ne le savez que trop bien !

Il la regarda un long moment.

—    Vous n'imaginez sérieusement pas que je vous laisserais dormir sous le même toit que Nicholas, un assassin potentiel, sans surveillance ?

Jusqu'à ce moment-là, la question ne lui était pas venue à l'idée, mais maintenant qu'il la formulait, elle réalisa que la réponse était en fait Non.

Toutefois... elle prit une profonde respiration et se concentra sur son visage.

—    Ce n'est pas possible. Vous ne pouvez pas dormir ici, dans ma chambre.

—    Je vous concède que ce fauteuil n'a rien d'un lit confortable — il remua ses épaules —, mais j'ai dormi dans bien pire. J'y parviendrai.

Rejetant sa tête en arrière, il ferma les yeux.

—    Où est la chambre de Nicholas ?

—    Dans l'autre aile. Vous ne pouvez pas rester ici ; si vous insistez pour me protéger, je fermerai ma porte et vous pourrez dormir dans la chambre voisine.

—    La serrure de votre porte est trop facile à ouvrir ; j'ai vérifié. Si je suis dans la chambre voisine et que Nicholas se débrouille bien, je ne l'entendrai pas. Allez vous coucher dans votre lit et dormez.

Avant même qu'elle ne se reprenne, son ton autoritaire l'avait envoyée en direction de son lit; exaspérée, elle fit demi-tour, et voyant que ses yeux étaient fermés, elle repartit vers le fauteuil.

—    Charles. Non. Réveillez-vous.

Elle mit une main sur son épaule.

—    C'est simplement...

Il remua.

Elle tomba sur ses genoux et étouffa un cri.

—    Je vous avais dit d'aller vous coucher.

Il plaça ses bras autour d'elle.

Plantant ses mains sur ses épaules, elle essaya de le repousser, de l'empêcher de l'attirer contre lui.

—    Ne vous avisez pas de m'embrasser !

À quelques centimètres de distance, les yeux de Charles rencontrèrent les siens. Une seconde chargée de tension passa, puis il arqua un de ses sourcils noirs.

—    Sinon quoi ?

Sa voix avait baissé d'une octave.

—    Vous crierez ?

Elle plissa ses yeux.

Il s'approcha et posa ses lèvres sur les siennes.

Il l'embrassa. Pas comme avant, mais comme il ne l'avait jamais fait auparavant.

Voracement. Avec une soif, une avidité, qui la dépita. Qui se déversa en elle, vainquant toute résistance qu'elle pouvait avoir, évaporant tout désir de faire autre chose que de recueillir en elle ce besoin insatiable, avide, foudroyant et désespéré, et de l'apaiser.

Elle leva ses mains, les enveloppa autour de la tête de Charles, se cramponnant à lui plutôt que de le repousser. Elle s'accrocha jusqu'à ce qu'elle se retrouve dans une vague qui déferla en elle. Jusqu'à ce qu'elle puisse l'embrasser en

•

retour — lui donnant tout ce qu'il voulait sans restriction, prenant tout ce qu'il offrait ouvertement en échange.

Leurs bouches se mêlèrent; leurs langues s'engageant dans un duel. Une sensation de chaleur s'activa et se pressa sous leur peau.

La conscience sexuelle de Penny s'éveilla; elle ne portait rien sous sa robe de nuit en lin. Quand elle le réalisa, cela ne fit que l'enflammer davantage, l'excitation la frappant comme la foudre — ni la pudeur ni la prudence ne surgissaient en elle pour calmer son ardeur.

Rien, elle en était sûre, ne pouvait calmer la sienne non plus; il était comme une torche vivante qui la brûlait. Elle déploya ses mains sur sa poitrine, les déplaçant sur le lin délicat de sa chemise jusqu'à ressentir sa chaleur.

Comme avant, pourtant non. Il avait vingt ans à l'époque. Il n'était pas un enfant alors, mais à peine l'ombre de l'homme qu'il était à présent. Ce qu'il était maintenant provoquait plus que de la fascination, était plus que séduisant. Pour elle, il était la vie, tout ce qu'elle s'était refusé pendant si longtemps, tout ce dont elle s'était forcée à se priver — et il était là, viril, puissant, et si ouvertement à elle si elle voulait.

Il était la tentation incarnée, du moins pour elle.

Elle n'était même pas consciente qu'elle défaisait les boutons de la chemise de Charles, pourtant, dès qu'elle s'ouvrit pleinement, elle la sépara en deux et parcourut sa peau brûlante de ses mains voraces.

Elle traça du bout de ses doigts ses muscles tendus, s'y enfonçant.

Elle soupira de satisfaction, sentit le plaisir vertigineux monter tandis qu'à travers leur baiser, elle sentit qu'il gémissait. Elle sentit son plaisir. Elle céda aux deux — à celui de Charles et au sien — et laissa les sensations se répandre en elle.

Elle était inconsciente qu'il avait ouvert sa robe de nuit jusqu'à ce que sa main se referme sur sa poitrine nue, que sa peau touche sa peau nue. Quelque chose surgit en elle ; pendant un instant, elle crut que c'était la peur, puis elle reconnut que c'était l'excitation.

Il la caressa, attisant adroitement ses sens, et l'excitation s'intensifia en plaisir. Un plaisir qui grandissait à chaque geste du bout de ses doigts, à chaque volute de caresse, jusqu'à ce que ses nerfs se crispent, que le plaisir évolue en désir, puis que le désir devienne un besoin.

Elle haleta, se repoussa du baiser, devait le faire; elle avait besoin de respirer. Il la laissa reculer et s'appuyer contre son bras pour reprendre son souffle.

Ses lèvres parcoururent sa joue, puis descendirent pour suivre la longue voie menant à sa gorge. Elles glissèrent dans le creux entre ses clavicules, augmentant la chaleur dans ses veines, puis se dirigèrent plus bas.

Elles décrivirent la courbe de ses seins, juste légèrement, oh si légèrement, et elles en frôlèrent les pointes emplies de désir. Puis, avec sa langue, Charles traça le même parcours ; quand il arriva au bout, elle entendit un souffle se couper et réalisa que c'était le sien.

Elle se rendit compte que ses propres doigts s'étaient insérés dans ses mèches noires et qu'elle le serrait contre elle, se cambrant dans ses bras.

Il accepta son invitation osée, la caressant avec ses lèvres et sa langue, suivant un rythme lent et orchestré en contrepoint jusqu'à une compulsion fougueuse qui semblait planer autour d'eux, les enveloppant sans les absorber totalement, sans les pousser.

Pas encore.

Ceci était nouveau, du moins pour elle. Elle savait au plus profond d'elle qu'il avait pris ce chemin si souvent qu'il en connaissait chaque centimètre. Pourtant, la dernière fois, il l'avait ignoré, n'avait pas su s'y attarder comme il le faisait, la faisant chavirer d'une façon qu'elle n'avait jamais expérimentée, ni même jamais imaginée.

De sous ses cils, les yeux de Charles l'observaient, regardaient sa passion tournoyer dans ses yeux orageux et faire baisser ses paupières, regardaient le désir assiéger ses traits seconde par seconde, le regardaient colorer sa peau délicate d'un rose doux.

Si elle était retournée dans son lit, il serait resté dans son fauteuil et aurait feint de dormir, mais elle ne l'avait pas fait. Elle avait contesté, et la façon la plus rapide de résoudre la bataille menaçante à son avantage avait été de l'embrasser. C'était aussi une opportunité parfaite pour passer à la prochaine étape dans sa quête personnelle la concernant, une quête qui, à chaque nuit qui passait, prenait un tour plus passionné, plus avide.

Séparant les deux moitiés de sa robe de nuit, il se contenta langoureusement, laissa ses sens exulter, ses yeux regarder, ses mains posséder, sa bouche et sa langue revendiquer. Comme il se l'était imaginé faire pendant des années. Le triomphe conférait un imperceptible énervement à son exploration, une pointe de possessivité qui allait jusqu'à nuancer ses attentions.

Il n'était pas tant surpris que rassuré par sa réceptivité. Sur ce plan, elle avait toujours été son égale, peu importe combien elle en connaissait peu. Il l'avait toujours su, une connaissance instinctive, qui avait enflammé l'ardeur de ses sentiments il y a tant d'années et qui était encore là, à couver, inassouvie.

S'il y avait un élément que le temps qui passe lui avait enseigné, c'était une appréciation plus forte, plus instruite. La douceur passionnée de sa peau était une merveille et les pointes rose foncé de ses seins gonflés, une tentation à laquelle il ne pouvait résister. Il en humecta un avec sa langue, puis l'attira en douceur dans sa bouche.

Il téta légèrement, puis plus puissamment. Elle cessa de respirer et, étouffant un cri, se cambra dans ses bras, ses doigts enfoncés sur son crâne, s'emmêlant dans ses cheveux. Il libéra sa prise, aperçut fugitivement son regard de couleur argent sous ses cils, ses lèvres écartées, sa respiration troublée, et le gonflement et le relâchement de sa magnifique poitrine. Il souffla doucement sur les mamelons ruchés et l'entendit soupirer.

Revêtant un sourire, il transféra son attention sur son autre sein. Elle ne fit aucune tentative pour le distraire ou le détourner. Sa respiration se troubla davantage ; habilement, il joua avec la tension qui la tenaillait, petit à petit, jusqu'à ce qu'elle frémisse.

Il avait toute son attention. Si Nicholas choisissait ce moment pour entrer, il doutait qu'elle s'en aperçoive. Lui, oui; il y avait longtemps qu'il avait maîtrisé l'art de laisser une partie de son esprit en alerte tandis que l'autre se dévouait à une femme dans ses bras.

Cette fois, avec elle, son absorption était profonde ; plus qu'avec n'importe quelle autre, il voulait et avait besoin de savoir, d'explorer. De savoir non seulement dans le sens biblique, mais de toutes les façons imaginables. De comprendre et d'être sûr. Sa concentration était suffisante pour bloquer la douleur au creux de son corps, assez forte pour qu'il mette ses propres désirs de côté, complètement de côté. Cette fois, avec elle, il ne devait commettre aucune erreur — le destin lui offrait une seconde chance; il ne pensait pas pouvoir en obtenir une troisième.

Le fait qu'elle soit sienne — en s'emparant de cette seconde chance qu'il avait toujours souhaitée — était à présent trop important pour prendre des risques.

Elle était devenue impatiente, insistante sous son doigté expérimenté. Selon lui, elle allait trop haut, trop vite, mais elle avait toujours été impatiente. Et peut-être qu'étant donné l'endroit où ils étaient, pas vraiment là où il voulait qu'ils soient, une fin rapide et facile serait avantageuse pour eux.

Quittant ses seins, il releva la tête, trouva ses lèvres et les recouvrit avec les siennes. Il plongea dans sa bouche, avec l'intention d'exploiter la moindre bribe de conscience qu'elle possédait encore, et de la ramener sur terre — à la place, il découvrit qu'elle avait ses propres demandes à formuler, son propre programme.

La langue de Penny s'engouffra contre la sienne ; ses mains glissèrent de sa tête à sa poitrine, la parcourant, l'explorant légèrement, sur ses muscles imposants, puis elles descendirent plus bas — ce qui le fit frissonner.

Son audace inattendue le secoua, le déconcerta et le laissa un moment désorienté. C'était lui qui devait avoir le contrôle — dans ce domaine, il l'avait toujours eu et devait toujours l'avoir; il en savait bien plus qu'elle. Pourtant... pendant de longs moments passionnés, il suivit son scénario, juste pour voir où il mènerait.

C'était peu judicieux, mais il le réalisa trop tard. Il comprit qu'alors qu'il avait forgé son contrôle pendant des années, ce n'était pas le cas du sien. Elle était encore son ange1' impulsif ; sa témérité n'avait fait que renforcer la tension qui la tenaillait jusqu'à atteindre un degré insoutenable.

Il entendit la vérité dans son souffle hésitant quand elle se retira du baiser qui la poussait à bout. Il en lut la confirmation dans les tremblements qui la tenaillaient, dans la pression désespérée de ses ongles sur sa peau.

Elle s'était aventurée trop loin.

Sa robe de nuit s'ouvrit au-dessous de sa taille ; repoussant les moitiés de la robe, il pencha sa tête vers la pointe ferme d'un de ses seins ; faisant simultanément glisser sa paume de son ventre tendu jusqu'au délicat duvet en haut de ses cuisses. À travers lui, il trouva et décrivit des cercles autour de sa chair gonflée, et du bout du doigt, la caressa jusqu'à ce qu'elle sanglote.

Attirant son mamelon bien ferme plus profondément dans sa bouche, il le téta puissamment, tout en continuant à la caresser légèrement, puis de plus en plus fortement.

Elle était bouleversée.

Étouffant un cri, elle tomba du sommet qu'elle avait si délibérément, si étonnamment, et d'après lui involontairement, atteint.

La main sur son pubis, il sentit l'achèvement la parcourir, entraînant au loin une tension presque douloureuse, émoussant les aiguillons du désir.

Elle soupira, et le dernier déchaînement de passion la quitta. Elle se détendit, n'ayant plus aucune force, dans ses bras.

Il souffla légèrement, de manière apaisante, sur son sein, puis releva la tête, ôta à contrecœur sa main, se pencha dans le fauteuil le mieux possible pour la supporter. Il avait mal, pourtant tout ce qu'il voulait à ce moment-là, c'était étudier son visage, faiblement éclairé par la lune ; il ne l'avait jamais vu comme ça, paisible et serein après l'amour.

Un souvenir enterré depuis longtemps s'imposa à lui ; il le repoussa et la pensée qu'un autre homme pouvait l'avoir vue ainsi combla le vide.

C'était une pensée, mais un léger sourcillement fit froncer le front de Penny ; doucement, elle leva les paupières et le regarda.

Elle était perplexe. Pendant un instant, il crut qu'il ne pouvait pas lire correctement dans son regard, mais c'est alors qu'elle leva une main pour écarter le délicat voile de ses cheveux et dit :

—    C'était... étrange.

Sa voix tremblait, frémissait. Elle le regarda. Cette fois, son regard était clair — elle attendait qu'il explique.

Il la regarda. Il se sentait bien plus que désorienté. C'était elle qui avait joui et c'était lui qui se sentait étourdi. Mais il devait savoir.

—    Avec combien d'hommes avez-vous été depuis... avant?

Depuis qu'il avait tout fichu en l'air.

L'indignation envahit son visage ; elle le regarda, puis tenta de se redresser, mais elle était vraiment sans force.

—    Aucun, bien sûr ! Quelle stupide question.

Ce n'était pas stupide du tout. Il se mordit la langue. Elle était une femme attirante et non vierge de vingt-neuf ans qui, il le savait, avait plus que sa part de besoin sexuel — qu'était-il supposé penser ?

Soudain, il ne fut plus sûr de rien.

Les mains sur sa poitrine, les lèvres scellées, elle essaya à nouveau de se relever et de partir. Il la maintint facilement.

—    Arrêtez de gigoter.

Elle le connaissait assez pour être insensible à ses grognements.

Elle le regarda en fronçant les sourcils, méfiante, mais il la rapprocha tout simplement, l'installant plus confortablement dans ses bras.

—    Étendez-vous ici et dormez.

Nichée dans ses bras, elle leva les yeux vers lui et ouvrit la bouche.

—    Taisez-vous, étendez-vous ici et dormez.

Ses yeux s'étrécirent, mais après un moment, elle bougea prudemment et blottit sa tête contre sa poitrine. Ses dernières défenses l'avaient quittée. Elle murmura :

—    Je ne serai jamais capable de dormir comme ça.

Elle réussit, bien sûr, le laissant douloureusement éveillé, mais assez content. Content qu'elle dorme, comblée, dans ses bras. Il n'avait pas prévu cet épisode, mais il était plus que satisfait que ce soit arrivé.

Lui faire connaître son premier orgasme était une autre responsabilité qu'il n'aurait jamais pensé assumer, pas après ce qui s'était passé il y a treize ans. Pourtant, ce fut le cas.

Ce qui le fit se demander pourquoi ce fut le cas.

Tandis que la lumière de la lune s'évanouissait et que l'obscurité approchait, il se changea les idées et fit ce qu'il lui avait dit qu'il ne voulait pas faire. Il repensa à leur passé et essaya de remplir les vides jusqu'à la vie actuelle de Penny

Penny se réveilla le lendemain matin, enthousiaste et détendue, blottie dans son lit. Elle resta où elle était, les yeux fermés, profondément et étrangement heureuse et à l'aise. La clarté au-delà de ses paupières l'informa que le soleil brillait. C'était une autre belle journée...

Elle se souvint. Elle s'assit bien droite et regarda la chambre.

Charles n'était pas dans le fauteuil.

Elle chercha, mais ne vit aucun signe qu'il ait été là.

Cependant, elle n'avait pas rêvé ; il avait été là — il avait, ils avaient...

Elle baissa les yeux. Sa robe de nuit était ouverte à la taille.

Marmonnant un juron, elle tira brusquement sur les deux moitiés. Rattachant les boutons, elle essaya de ne pas rougir tandis qu'elle rassemblait ses souvenirs. Elle aurait aimé reporter la faute de tout ce qui s'était passé sur lui, mais, malheureusement, elle se rappelait trop bien qu'elle avait succombé et été une partenaire plus que volontaire.

C'était parce que ç'avait été si différent, si original de nombreuses façons, et que les sensations avaient été si agréables et prolongées. Des caresses longues, lentes, douces — et il l'avait laissée le toucher, explorer et réaliser ses propres désirs aussi. Rien à voir avec leur lutte d'il y a longtemps dans la grange — expédiée, passionnée, frénétique et plutôt douloureuse.

La nuit dernière, elle avait apprécié et l'avait par conséquent encouragé au-delà de ce qui était raisonnable ; elle ne pouvait pas le blâmer maintenant d'être allé plus loin que le baiser auquel il s'était engagé. Elle était tout à fait consciente qu'il aurait pu aller plus loin encore, mais qu'il ne l'avait pas fait. À la place...

Ses seins frissonnèrent devant le souvenir du plaisir ressenti qui parcourut alors ses veines.

■



Elle ne s'était jamais sentie ainsi de sa vie — se trouver si prête à tout, puis si bénie. Si étonnamment en vie.

Et puis, il avait demandé...

Marmonnant un autre juron, elle repoussa les couvertures sur le côté, descendit de son lit et traversa la chambre pour sonner Ellie.

Le temps qu'elle se lave et s'habille, elle avait dressé une longue liste de questions qu'elle aurait dû poser la nuit dernière. Comme où Charles s'était-il changé ? Il ne pouvait pas être rentré chez lui, alors qui d'autre savait qu'il avait passé la nuit à Wallingham ? Où étaient son attelage et ses chevaux — il était venu avec, n'est-ce pas ? Comment était-il reparti, et quand ?

Mais encore plus important, à quoi pensait-il? Il avait insisté pour qu'elle quitte l'abbaye afin qu'il ne succombe pas à ses instincts primaires et la séduise — et pourtant il était resté là, insistant pour partager sa chambre.

Elle n'était pas naïve au point de supposer que ses instincts primaires seraient moins forts à Wallingham qu'à l'abbaye.

Elle descendit les escaliers et tourna vers la pièce du petit déjeuner où elle entendit des voix. Celles de Nicholas et de Charles. Elle ralentit, réfléchit, puis avança plus vite et s'introduisit dans la pièce.

Ils la virent et se levèrent pour la saluer; elle les fit se rasseoir d'un geste de la main. Nicholas murmura une salutation, à laquelle elle répondit. Elle hocha distraitement la tête en direction de Charles ; il répondit par un poli « Bonjour ». Arrivée au buffet, elle se servit du jambon et du pain grillé, consciente du silence derrière elle.

Quand elle se tourna pour aller à la table, Charles se leva et lui offrit la chaise à côté de la sienne. Tandis qu'elle s'assit, il murmura :

—    Vous avez bien dormi ?

Elle s'était endormie dans ses bras.

—    Oui.

Elle le regarda tandis qu'il reprenait son siège ; il devait l'avoir portée jusqu'à son lit et l'y avoir glissée.

—    Et vous ?

Il croisa son regard.

—    Non, du moins pas aussi bien que je l'aurais pu.

Avec un léger sourire prétendument compatissant,

elle porta son attention sur son assiette; elle ne désirait pas commenter.

Charles se tourna vers Nicholas.

—    Comme je le disais, je ne suis pas allé en mer depuis mon retour en septembre, mais je suis sûr que les Gallant seraient heureux de vous y emmener.

Nicholas agita sa fourchette.

—    C'était juste une idée, une fantaisie qui m'est passée par la tête. Purement hypothétique. En fait — il s'arrêta et reprit son souffle —, je ne sais même pas combien de temps je vais rester ici.

Penny leva les yeux, pas tant surprise par ses paroles que par ce qui se cachait dessous. Nicholas semblait agité, ce qui ne correspondait pas à son côté habituellement distant et nonchalant. En fait, maintenant qu'elle le regardait, il apparaissait même plus tendu que la veille au soir, et nettement plus livide. Entre tous les trois, c'est lui qui avait l'air d'avoir eu le sommeil le plus perturbé.

—    Est-ce que votre chambre est confortable ?

La question était sortie avant même qu'elle y pense.

Nicholas la regarda les yeux vides.

—    Oui... Elle est...

Il se reprit.

—    Oui, merci. Très confortable.

Saisissant l'opportunité qu'elle avait créée involontairement, elle le regarda de manière encourageante.

—    C'est juste que vous ne semblez pas dans votre assiette.

Les yeux de Nicholas se dirigèrent vers Charles, manifestement absorbé par le jambon et les saucisses, puis retournèrent vers Penny.

—    C'est juste... J'ai beaucoup à faire et il y a plus de détails dont je dois m'occuper ici que je le croyais.

—    Oh? Si je peux vous aider, n'hésitez pas à me le demander. Je suis habituée à gérer la propriété, alors je suis au courant de la plupart des choses.

Il semblait mal à l'aise.

—    Ce n'est pas tant que ce soit difficile que la pression de ce que je vais devoir faire de retour à Londres.

Elle s'égaya.

—    Elaine a mentionné que vous travaillez au ministère des Affaires étrangères. Est-ce que ça fait longtemps ?

Il figea.

—    Dix ans.

Son intonation n'était pas naturelle. Son expression était dure et grave, et son regard se fixa sur un point au-delà d'elle.

Elle l'observa, puis se reprit et porta son attention sur son pain grillé.

Nicholas n'ajouta rien; après un moment, il se remit à manger.

Charles ne dit mot, mais quand il s'enfonça dans sa chaise et tendit le bras vers sa tasse de café, il jeta un œil vers Penny.

Interprétant facilement ce regard, elle garda sa langue. Ils finirent le repas en silence. Se levant ensemble, ils partirent vers l'entrée. Penny annonça qu'elle devait parler des menus à Figgs. Nicholas inclina la tête et déclara son intention de retourner à la bibliothèque.

Charles s'arrêta à côté d'elle et ils attendirent d'entendre la porte de la bibliothèque se fermer.

—    Je vais à la folie. Venez quand vous aurez fini avec Figgs.

Il poursuivit.

—    Peu importe ce que vous faites, ne dites rien de plus à Nicholas. Je vous expliquerai plus tard.

Il porta la main de Penny à ses lèvres, l'embrassa et, avec un signe de tête arrogant, il la laissa.

Elle laissa échapper un soupir exaspéré. Manifestement, elle avait manqué quelque chose. Qu'avait-il fait ?

La façon la plus rapide de le découvrir était d'en finir avec les tâches ménagères ; elle se retourna et marcha fièrement pour aller trouver Figgs.

Une heure et demie plus tard, elle montait péniblement la pelouse du long talus artificiel sur lequel se trouvait la folie.

Elle savait pourquoi Charles avait choisi de passer du temps ici; elle s'était souvent demandé ce qui avait incité son arrière-arrière-grand-père à créer le talus et la folie elle-même, cachée de la maison par les arbres — de toutes les parties de la maison —, mais offrant une vue illimitée sur l'allée principale, le parvis ainsi que la cour des écuries et la zone entre celle-ci et la maison.

Si quelqu'un voulait garder un œil discret sur les arrivées et les départs, la folie était l'endroit duquel le faire.

Avec son vrai style folie, c'était fantaisiste en apparence, conçu pour ressembler à un carrousel. L'arrière était en fait sis dans la falaise derrière, mais vu de devant, ce n'était qu'arches richement ornées et colonnes délicatement travaillées, le toit s'élevant en pointe comme un chapeau conique avec une boule dorée au-dessus. Faite de bois peint en blanc sur des fondations en pierres, la structure dégageait une légèreté de conte de fées, mais était en fait très solide. Une balustrade avec des volutes complétait les arches, le tout formant un porche profond semi-circulaire, ouvert, mais protégé des éléments. Au-delà du porche se trouvait une pièce vitrée entre de fines colonnes qui, si ça avait été un carrousel, aurait supporté les sièges des cavaliers.

La pièce intérieure, assez grande pour accueillir un fauteuil et deux chaises avec une table basse au milieu, était bien éclairée, grâce à des fenêtres en cercle insérées dans le toit de la folie.

Depuis leur plus tendre enfance, Charles et Penny avaient souvent trouvé refuge dans la folie. Des souvenirs refirent surface tandis qu'elle grimpait les larges marches et avançait sur le carrelage.

Comme elle s'y attendait, il était assis dans sa posture masculine habituelle sur une des chaises en osier du porche. C'était là que les gens s'asseyaient souvent ; la pièce intérieure ne servait que par mauvais temps.

La journée était agréable, la légère brise de la Manche ébouriffant à peine les mèches noires de Charles alors qu'elle avançait vers lui. Il dirigea son regard vers elle, puis retourna à sa contemplation des voies d'accès de la maison.

Il fronçait les sourcils en réfléchissant. Comme elle s'assit à côté de lui, heureuse qu'il bouge et lui laisse plus d'espace, elle réussit à lire suffisamment sur son visage et dans sa position pour savoir qu'il ruminait à propos de quelque chose qui concernait son enquête.

Qui n'avait rien à voir avec elle.

Ceci, pensa-t-elle, était une très bonne chose. Au lieu d'avoir tiré une leçon de l'expérience et de s'armer de courage contre lui, contre les effets de sa proximité, ses imbéciles de sens faisaient le contraire. Maintenant qu'elle s'était endormie dans ses bras et avait survécu — plus, avait été étonnamment comblée —, ses défenses contre lui semblaient s'être évanouies, avoir disparu comme des fantômes dans les boiseries, comme si elle était convaincue qu'elle n'avait rien à craindre de lui — et même plus, tout à gagner. À attendre...

Se secouant pour se sortir la tête de cette voie dangereuse qu'elle demeurait résolue à oublier, elle se força à se concentrer.

—    Qu'est-ce qui tracasse Nicholas ?

Le regard de Charles resta fixé sur la vue.

—    J'ai mentionné, en me servant des nouvelles locales, qu'un jeune pêcheur, apparemment un ami de Granville, avait été trouvé lâchement assassiné.

—    Comment Nicholas a-t-il réagi ?

—    Il est devenu vert.

Elle sourcilla.

—    Était-il choqué ?

Charles hésita, puis dit :

—    Oui et non. C'est ce qui m'ennuie. Je jurerais qu'il ignorait que Gimby était mort. Je continue à penser qu'il a rencontré Gimby, mais je ne crois pas qu'il connaissait son nom. Mais il n'était pas surpris d'apprendre que Granville avait un pêcheur comme associé. L'existence de Gimby n'a pas étonné Nicholas, mais la nouvelle du décès de cet homme et de la manière dont il a été tué l'ont sérieusement surpris.

Après un instant, il ajouta :

—    Si je devais définir l'émotion principale que cette nouvelle a créée chez Nicholas, je dirais que c'était de la peur.

Elle regarda le paysage les yeux dans le vague.

—    Où cela nous mène-t-il ?

—    C'est ce que j'essayais de découvrir. Nicholas est venu ici chercher l'associé de Granville — il en savait au moins assez pour deviner qu'il y en avait un. Il y a deux raisons pour lesquelles il devait chercher Gimby : soit pour s'assurer de son silence maintenant que la guerre était finie, soit pour l'utiliser à nouveau pour entrer en contact avec les Français parce que quelque chose de nouveau s'est présenté.

—    Si Nicholas avait trouvé ou entendu parler de Gimby et envoyé un homme de main pour...

Elle fronça les sourcils.

—    Ça n'a pas de sens.

—    En effet. Aucune des raisons de Nicholas n'aurait nécessité la mort de Gimby à moins que Gimby n'ait tenté de le faire chanter. Or, non seulement nous n'avons pas de preuve, mais c'est peu probable. Si Nicholas avait désiré la mort de Gimby, il n'aurait pas été choqué ni secoué d'entendre ça.

—    Mais il était... vous ne croyez pas qu'il jouait la comédie ?

—    Pas de comédie. Nicholas aurait pu revêtir le visage neutre d'un diplomate, mais il était tendu et dépité. Vous l'avez vu vous-même : il était visiblement contrarié.

—    Donc, il a peur... de quelqu'un d'autre.

L'air grave, Charles acquiesça.

—    Quelqu'un d'autre, oui, et ce quelqu'un n'est pas sous les ordres de Nicholas. Ce n'est pas un homme de main. Si Nicholas avait appris pour Gimby et envoyé quelqu'un s'occuper de lui pour le faire taire et que quelque chose ait dégénéré, entraînant la mort de Gimby, et que Nicholas n'en ait pas entendu parler jusqu'à ce que je le lui annonce, il aurait pu être choqué, peut-être un peu secoué, mais je ne vois aucune raison pour qu'il ait eu peur. Il aurait évalué ce qu'il pouvait en tirer et se serait senti libéré de la menace de Gimby. Or, je n'ai détecté aucune lueur de satisfaction. Il était consterné et s'efforçait de se reprendre, de ne pas montrer que la nouvelle signifiait quelque chose pour lui.

Penny bougonna.

Charles se pencha et posa ses coudes sur ses cuisses.

—    Quelqu'un d'autre est impliqué. Quelqu'un qui agit indépendamment de Nicholas. Un autre joueur.

Il l'avait suspecté quand il avait vu le corps maltraité de Gimby. Il avait alors espéré que ce fut l'œuvre de Nicholas, mais il était à présent convaincu du contraire.

—    Nicholas sait-il qui est cette autre personne ?

Question cruciale.

—    Je ne sais pas... À présent, il n'y a rien à dire de plus.

Penny le regarda ; du coin de son œil, il vit son regard

voleter sur sa veste de chasse, remarquer sa cravate, puis monter jusqu'à son menton fraîchement rasé. Il était rentré chez lui à l'aube, s'était lavé, changé, s'était occupé de ses affaires, puis était revenu à temps pour surprendre Nicholas pendant le petit déjeuner.

—    Avez-vous eu des nouvelles de Londres ?

—    Non... Demain, au plus tôt.

Il se redressa.

—    Filchett sait qu'il doit envoyer un message à Norris si quelque chose arrive à l'improviste, mais j'y retournerai chaque matin pour vérifier. J'ai avisé mes valets d'écurie et les vôtres de transporter tout message qui arriverait pour moi.

Il la regarda, incurvant ses lèvres.

—    Il y a des avantages à être un héros de guerre plein de mystères.

—    Hum.

Elle maintint son regard pendant un moment, puis détourna les yeux vers les jardins.

—    Ceci nous laisse avec un inconnu qui rôde dans le coin, vraisemblablement celui qui a tué Gimby. Comment allons-nous le débusquer ?

Nous ne le ferons pas. Il garda sa bouche fermée, sans rien dire du tout.

Elle sourcilla.

—    Peut-être que nous pourrions lui tendre un piège ? Créer une situation qui le pousserait à se montrer — qui le pousserait, s'il connaît Nicholas, à le contacter. Ou peut-être...

Elle s'enthousiasma devant son idée.

—    ... pourrions-nous lancer une rumeur qu'une chose secrète doit être obtenue à un moment et un endroit précis...

—    Avant que vous vous emportiez, nous devons attendre les renseignements de Londres avant de nous impliquer davantage dans cette histoire.

Devant son ton sec, elle le provoqua :

—    Je croyais que vous étiez téméraire ?

—    Les années m'ont appris la sagesse et la modération.

Son bougonnement fut moqueur ; il dissimula un sourire.

Elle regarda vers les écuries.

—    Pensez-vous que Nicholas sortira aujourd'hui ?

—    S'il se sent aussi ébranlé qu'il en avait l'air, j'en doute — sauf s'il s'avère qu'il connaît le meurtrier.

Après un instant, elle dit :

—    Ce doit être un de ces cinq visiteurs, n'est-ce pas ?

Il hésita, puis acquiesça.

—    Je ne connais aucun des gens du coin qui aurait pu faire ce que Gimby a subi.

Sauf moi. Il bougea.

—    Je suis sûr qu'il s'agit d'un des cinq visiteurs.

—    Lequel ? Le chevalier ?

—    Il n'y a aucun moyen de le savoir, pas avec ce qu'ils ont laissé paraître.

—    Comment démasquez-vous les gens ?

Elle le regarda, cherchant son regard.

—    Et ne me dites pas que ça ne me regarde pas.

Il sourit légèrement, prit sa main et la caressa nonchalamment.

—    Je crois qu'il — peu importe qui il est — aurait espéré que le corps ne soit pas retrouvé, du moins pas si tôt. Maintenant que c'est fait, il se fera discret quelque temps, quelques jours au moins. Malheureusement, ce ne sera pas long avant qu'une telle nouvelle soit oubliée, alors il...

Elle suivit sa ligne de pensée facilement.

—    Et après ? Quel est son but dans tout ça ?

Il resta silencieux un moment tandis que la possibilité prenait forme.

—    Une vengeance. Ça pourrait expliquer pourquoi Nicholas a peur.

Ils lancèrent la possibilité qu'un de leurs cinq suspects soit tombé sur les combines de Nicholas et qu'il s'occupe maintenant de faire payer tous ceux qui sont impliqués.

—    Probablement en raison des vies perdues — peut-être une vie en particulier, suggéra Penny. Comme un frère dans l'armée tué en raison d'un secret qui aurait été livré.

Il grimaça.

—    Ce scénario implique d'avoir accès à des informations confidentielles, mais... ce n'est pas impossible.

Il formulait déjà les questions qu'il enverrait à Dalziel.

—    Ça fait du chevalier un candidat plus probable.

—    Parce qu'il a dû apprendre quelque chose de la France ?

—    J'ai demandé à Dalziel d'enquêter sur ses relations.

Ils se turent un instant, chacun dans ses pensées.

Il tenait toujours sa main refermée sur celle de Penny. Elle ne semblait pas en faire de cas, plongée dans ses réflexions sur le moyen de coincer le meurtrier. Il était sensible à la présence de l'assassin, à la proximité du tueur par rapport à elle, au danger potentiel, mais ses chances de la garder à distance de l'enquête étaient trop faibles pour en valoir la peine.

Quant à elle, c'était une autre histoire. Il se produirait peu de choses pendant un jour ou deux. Pendant ce temps... peu importe comment, il devait exorciser leur passé et diriger leur présent sur la voie qu'il voulait poursuivre. Il n'avait pas très bien évalué le potentiel qu'il y avait entre eux, pas consciemment, il y a des années ; il était jeune alors, naïf, bien moins expérimenté que maintenant. Mais à présent, il voyait clairement ce que ça pouvait être, pas juste pour lui, mais pour elle aussi — et il le voulait.

En la trouvant en train de rôder dans l'abbaye à minuit, il s'était involontairement suffisamment rapproché pour combler le précipice qui s'était ouvert entre eux, et l'opportunité d'obtenir ce qu'il avait toujours voulu — ce dont il avait maintenant désespérément besoin — s'était à nouveau présentée à lui. Il était résolu à saisir cette deuxième chance.

S'il n'était pas le genre d'homme qu'il était devenu, et elle, le genre de femme qu'il savait être, mettre de côté leur interaction personnelle et laisser tomber toute tentative de modifier la situation jusqu'à ce que le meurtrier soit capturé et le mystère résolu aurait été la voie la plus sage. Mais ils étaient qui ils étaient, et quand il s'agissait d'eux ensemble, la sagesse n'avait jamais été bien présente, comme en témoignait la nuit dernière. Il ne pouvait pas — ne voulait pas — risquer de ne pas se trouver avec elle chaque nuit et le plus de temps possible dans la journée, et ceci étant établi, l'issue était évidente, et comme il l'en avait avertie, ce serait pour bientôt — bien avant de capturer le meurtrier ou de résoudre l'énigme des combines de Nicholas et de Granville.

Ils étaient plus proches qu'ils l'avaient été depuis treize ans, mais il fallait qu'ils soient plus proches encore. Il devait savoir si elle était aussi en sécurité qu'il pouvait l'espérer avec lui, si elle lui permettrait de la protéger et accepterait sa protection, et, si un danger la menaçait, si elle ferait ce qu'il lui demanderait — en fin de compte, si elle était sous son contrôle, le soutenait, protégée au mieux de ses considérables capacités.

Entre eux, rien d'autre ne serait satisfaisant.

S'il devait l'influencer dans la direction qu'il voulait — et l'influencer était le mieux qu'il puisse espérer —, alors il devait agir bientôt ; c'était le moment. Cette brève pause était le seul répit que le meurtrier leur accorderait.

Resserrant sa prise sur sa main, il tourna la tête et la regarda; quand elle rencontra son regard, il demanda gravement :

—    Pourquoi n'avez-vous pas été intime avec un autre homme ?

Elle le regarda bouche bée. Les yeux grands ouverts, elle le fixa, ouvrit sa bouche pour parler, puis la ferma. Il s'était attendu à ce qu'elle rougisse ; à la place, elle semblait stupéfaite.

—    Quoi ?

Sa voix était montée d'un ton, stridente et tendue. Elle libéra sa main, puis la leva, la paume vers lui.

—    Non ! Attendez !

Elle prit une profonde respiration, la garda pendant une seconde, puis déclara calmement :

—    Ma vie privée ne vous regarde pas, Charles.

Son ton méprisant l'avait crispé; ses mâchoires étaient contractées.

—    Ce qui s'est passé entre nous il y a treize ans me regarde tout à fait et si cet incident vous a affectée pendant toutes ces années, alors, ça aussi, ça me regarde.

Elle le regarda comme s'il était un extraterrestre — une espèce au-delà de sa compréhension.

—    Si ça m'a affectée...

Sa voix s'estompa tandis qu'elle le regardait, mais ensuite son menton se raffermit, ses yeux s'étrécirent et elle dit hargneusement :

—    De quoi diable parlez-vous ?

Serrant les dents, il parla à travers ; il était résolu à ce que ça sorte, que tout soit dit entre eux, afin qu'ils puissent mettre le passé derrière eux et avancer.

—    Il y a treize ans, si vous vous souvenez, vous et moi étions intimes dans cette maudite grange en bas de la falaise. C'était votre première fois et je vous ai fait mal. Très mal.

Il plissa les yeux en la regardant, se forçant impitoyablement à continuer.

—    Vous étiez contrariée. Très contrariée. Vous avez refusé de me laisser vous toucher par la suite, que ce soit à ce moment-là ou plus tard. Vous êtes partie et vous m'avez évité pendant les semaines qui ont suivi, jusqu'à ce que je parte pour rejoindre la Garde royale. Vous ne me parliez même plus ni ne me laissiez vous parler.

La douleur qu'il avait ressentie refit surface, fraîche et étonnamment cuisante ; il la repoussa. Sur un ton aussi égal qu'il pouvait, il continua :

—    Je suis revenu l'an dernier pour apprendre qu'en dépit d'une succession d'offres de très bons partis, vous aviez choisi de rester célibataire. Je me suis donc forcément demandé si ce que j'avais fait — ce qui s'était passé entre nous — était la raison de votre réticence à vous marier. Et puis, l'autre nuit, j'ai appris que vous n'aviez jamais...

—    Non. Arrêtez.

Elle se leva brusquement. Les yeux comme des silex, elle les baissa vers lui.

—    Ce qui s'est passé la nuit dernière, ce que j'ai dit, oubliez-le. Ma vie m'appartient. J'ai pris les décisions que je voulais. Ce ne sont pas de vos affaires...

Il jura et se leva tout à coup.

—    Bien sûr que ce sont de mes maudites affaires !

Le grognement à peine contenu se propagea à travers les pelouses ; il se força à baisser d'un ton et la fixa.

—    Si je vous ai fait si mal, si je vous ai causé tant de douleur que vous en étiez bouleversée au point de n'avoir jamais laissé un autre homme vous toucher...

Il s'approcha; les yeux de Penny s'embrasèrent, mais elle resta à sa place, leva ses deux mains et les agita entre eux.

—    Attendez. Attendez !

Elle fronça les sourcils et dit :

—    Un instant. Revenons en arrière une minute...

Son expression indiquait qu'elle se repassait ses mots dans sa tête... Puis, ses yeux s'élargirent, s'assombrirent, devinrent de plus en plus orageux. Après un moment, elle les leva vers lui.

—    Seriez-vous en train de me dire que pendant toutes ces années, vous avez pensé m'avoir blessée — m'avoir bouleversée — parce que vous m'auriez fait mal ?

Il ne pouvait pas lire dans ses yeux. Il sourcilla, sentant un piège dans sa question, mais... prenant une grande respiration, il acquiesça.

—    Pourquoi sinon ?

Ça ne lui était pas venu à l'esprit, mais ç'aurait dû. Penny respira profondément, puis se détourna. Elle commença à s'éloigner.

— Ne bougez pas. Attendez.

Il se raidit lorsqu'elle prononça cet ordre, mais fit comme elle avait demandé ; tant mieux, elle devait réfléchir et vite.

Elle avait toujours su qu'il n'avait pas compris, qu'il n'avait pas réalisé qu'elle l'aimait, mais elle avait présumé qu'il avait pensé que son profond bouleversement n'avait pas été dû à quelque chose d'aussi mineur qu'une petite douleur. Quand il avait parlé de douleur, elle n'avait pas pensé qu'il voulait dire une douleur physique.

En y repensant, elle n'était pas sûre de ce qu'elle avait cru qu'il pensait; à l'époque, elle avait été si saisie par ses propres réactions, sa profonde déception, ses attentes chargées de naïveté — les battements de son cœur comme elle le pensait alors —, qu'en dehors de savoir qu'il croyait l'avoir bouleversée, elle ne s'était pas arrêtée à considérer ce qu'il avait envisagé comme raisons.

Il avait pensé qu'elle avait été bouleversée à cause de la douleur !

Elle inspira profondément et revint vers lui.

Il souffrait manifestement d'un sentiment de culpabilité croissant, ce qui était inapproprié, et à cause de ça, avait développé un sens des responsabilités accru concernant sa vie, ce qui était encore plus inapproprié.

Les responsabilités avaient toujours été une grande motivation pour lui, comme en témoignait sa dévotion à sa famille et à son pays. Si elle n'agissait pas rapidement pour corriger ses pensées et dissoudre toute responsabilité qu'il occupait par rapport à sa vie, ils se retrouveraient vite dans une situation abominable. Il essaierait de se racheter, ce qu'elle refuserait, sa conscience insultée tandis que son indépendance serait affectée, et il deviendrait toujours plus résolu, entêté à réparer sa fausse perception... ça finirait en animosité si ce n'est en guerre catégorique, et ça, elle ne le méritait assurément pas ni n'en avait besoin. Et lui non plus.

Elle devait corriger sa compréhension du passé, mais sans révéler la vérité sur ce qui l'avait blessée.

Croisant les bras, elle leva la tête et s'arrêta juste devant

lui.

—    Très bien.

Elle rencontra son regard.

—    Comme vous êtes très déterminé à reparler de notre passé, faisons-le, mais corrigeons les faits. Il y a treize ans, j'ai décidé que nous devrions faire l'amour. Oui, vous me désiriez depuis des années, mais vous n'aviez jamais proposé une telle chose — j'ai comploté et planifié de partir à cheval avec vous, pour vous attirer dans la grange. Tout ce qui s'est passé ce jour-là est arrivé parce que je le voulais.

—    Vous ne saviez pas à quel point ça ferait mal.

—    Exact.

Elle resserra sa prise sur ses bras et essaya de ne pas penser à le gifler ; il n'était qu'un fichu homme. Soutenant son regard, elle continua :

—    Toutefois, je savais que j'étais vierge et que vous — elle réussit à ne pas baisser le regard — étiez vous. Je n'étais pas si ignorante et je ne m'attendais pas à ce que l'expérience ne soit pas accompagnée d'une certaine douleur.

—    Une considérable douleur.

Ses mâchoires étaient si serrées qu'elle fut surprise qu'elles ne cassent pas.

Elle haussa les épaules, délibérément méprisante.

—    Peu importe comment on mesure la douleur.

Çavait été plus que ce qu'elle aurait pensé, mais ce n'était pas ce qui lui avait fait mal.

—    Néanmoins, ça ne m'a pas marquée ni effrayée, je peux vous en assurer.

Ses yeux restèrent étroits, plongés dans les siens.

—    Vous aviez mal, vous étiez bouleversée... Vous avez presque pleuré.

Il savait qu'elle le faisait rarement.

—    Pour l'amour de Dieu... qu'ai-je fait ?

Le supplice dans ses yeux — quelque chose qu'il n'avait pas ressenti, encore moins montré il y a des années — coupa le souffle de Penny, l'empêcha de l'accabler davantage.

Serrant ses lèvres, elle maintint son regard sombre. Elle ne pouvait pas lui dire la vérité. S'il apprenait qu'elle l'aimait... étant donné leur situation actuelle, il pourrait insister pour l'épouser. Il verrait le mariage comme une honorable obligation d'un côté et comme une alliance appropriée pour tous les deux, de l'autre. Et ce serait approprié à plusieurs niveaux, sauf un.

Elle l'aimait encore, et devoir l'épouser en sachant qu'il ne l'aimait pas serait pour elle l'enfer sur Terre. Elle avait rejeté ses autres soupirants parce qu'ils ne l'aimaient pas et qu'elle ne les aimait pas. Maintenant, après toutes les années qu'elle avait passées en étant indépendante, en refusant de se marier sans l'amour qu'elle voulait tant, se retrouver contrainte d'épouser Charles parmi tous les hommes et très probablement pour qu'il rie d'elle...

Ses yeux fixés sur les siens, elle dit rapidement :

—    Ça n'avait rien à voir avec ce que vous avez fait.

Charles lut dans ses yeux, ce qui confirma qu'elle disait

la vérité. La confusion l'envahit. Après toutes ces années, il

était encore complètement désorienté; il n'avait pas compris à l'époque et rien n'avait changé.

Sauf, peut-être, sa persistance ; cette fois, il n'allait pas faire son gentleman et la laisser le rejeter. Il baissa les bras et chercha à lire dans ses yeux, cherchant une autre approche, une autre façon d'obtenir une explication pour ce qu'il ne savait pas. Il voulait à présent désespérément savoir et il fallait que ça vienne d'elle.

Il finit par dire doucement et d'un ton neutre :

—    Vous n'avez pas répondu à ma question.

Penny plissa les yeux, réfléchit, heureuse de rester d'humeur égale. Elle se concentra à nouveau sur ses yeux, les étudia et étrécit les siens.

—    Que croyez-vous? Que ce qui s'est passé dans la grange ce jour-là a détruit ma vie ?

—    Pouvez-vous me jurer que ce qui s'est passé ce jour-là ne vous a pas empêchée d'être avec d'autres hommes ?

—    Oui\

Aussi agressive que lui était acharné, elle le défia du regard.

—    Je jure sur la tête de ma mère que les événements de ce jour-là n'ont aucunement influencé mes décisions par rapport à mes soupirants. Ni aucun des autres qui se sont proposés de me séduire.

Elle s'emportait.

—    Vous êtes si arrogant ! Si ça vous intéresse, sachez que le sexe et les hommes ne dirigent pas ma vie — c'est moi. Je décide ce que je veux et ce que je ne veux pas. Contrairement à vous, je n'ai pas besoin de sexe sur une base régulière pour être heureuse !

Charles ne parvenait pas à se rappeler la dernière fois qu'il avait eu droit à ça, serra les mâchoires et retint une riposte.

Elle le regarda, puis fit un geste de mépris et poursuivit.

—    Si vous insistez pour ressentir de la culpabilité pour m'avoir fait souffrir ce jour-là, allez-y, mais ne vous permettez pas d'assumer la responsabilité de toutes les autres parties de ma vie. Mes décisions étaient et sont les miennes, ma vie est et a toujours été mienne.

Elle recula, rencontra son regard et baissa son menton.

—    Je décide qui je laisse me séduire.

Il maintint son regard pendant un battement de cœur, puis tendit le bras vers elle, la tira vers lui et l'embrassa.

Comme toujours, le désir les ramena à l'instant présent ; entre eux, des flammes jaillirent, puis explosèrent. Penny savait ce qu'il faisait, quelle piste son esprit avait prise; c'était d'accord. Elle se détendit pendant le baiser, lui donnant autant de passion ; il aurait inutile de tenter de faire autrement.

Il mit fin au baiser et releva sa tête juste assez pour regarder dans ses yeux.

—    Pourquoi, alors ? Vous me laisserez vous séduire...

Elle ouvrit ses lèvres.

Brusquement, il secoua la tête.

—    Ne vous donnez pas la peine de prétendre... Nous savons tous deux que vous le ferez. Vous me laisserez faire, mais pas un autre homme. Il y a toutes ces années, vous vouliez que je vous séduise, vous m'avez encouragé et oui, je me souviens de chaque minute de séduction, de tension et d'incertitude. Et maintenant...

Son regard était si dur, si perçant qu'elle se demanda s'il pouvait la transpercer et voir son âme.

—    Maintenant, vous serez avec moi, mais avec aucun autre homme. Pourquoi ?

Parce que, que Dieu lui vienne en aide, elle l'aimait encore. Il lui fallut un moment pour que son esprit formule une réponse convenable ; elle ne la bouscula pas. Prenant son souffle réduit par leur baiser, elle n'essaya pas d'échapper à son regard, mais le maintint calmement.

—    Je vous l'ai dit. Je décide qui j'admets dans mon lit. Aucun des autres ne m'intéresse suffisamment pour justifier une telle invitation. Apparemment, je suis extrêmement pointilleuse. Vous, j'ai décidé de vous encourager il y a des années, et pour une certaine raison et certainement contre mon meilleur jugement, les motifs pour lesquels j'ai pris cette décision m'apparaissent encore valables.

Quelque chose glissa derrière l'écran bleu foncé de ses yeux ; sa respiration devint soudain plus rapide.

—    Voilà ce qui s'est passé...

Les yeux rivés sur les siens, de plus en plus vigilants, elle essaya de s'éloigner, de sortir de sa prise, mais ses bras ne la relâchèrent pas d'un centimètre.

—    Vous ne pouvez pas présumer de cette précédente invitation, pas après toutes ces années.

Comme toujours avec elle, Charles se sentit... pas tout à fait en contrôle.

—    Oubliez votre invitation passée.

Il pencha sa tête, frôla ses lèvres — juste assez pour qu'elle dirige à nouveau son attention sur ce qui était encore brûlant entre eux.

—    Émettez-en une autre.

Sa voix avait baissé d'elle-même. Il regarda, suivant le combat en elle, entre le désir physique d'un côté et le désir d'y échapper de l'autre. Elle se méfiait de se faire prendre, de s'empêtrer dans le désir physique — et il était le seul homme capable de tisser une toile assez forte pour la retenir ; à cet instant, il le vit bien plus nettement.

Ça ne menait qu'au prochain Pourquoi ?

Les paumes sur sa poitrine, elle essaya de le repousser.

—    Votre mission. Vous êtes censé surveiller, vous vous souvenez ?

—    Je n'ai pas oublié.

Il n'avait aucune intention de la laisser échapper à son désir, au sien ou aux fils qu'ils tissaient ensemble.

—    Si quelqu'un monte à pied ou à cheval, je l'entendrai. Si Nicholas va aux écuries, je l'entendrai aussi.

—    Et s'il sort marcher ?

—    Il ne peut pas quitter la maison sans marcher sur le gravier ; je l'entendrai.

—    Il pourrait sortir à pas de loup.

—    Pourquoi ? Il ne sait pas que nous sommes là à surveiller.

Elle le regarda, pensa et fronça les sourcils.

Il sourit, ouvertement résolu.

—    C'est réglé...

—    Attendez!

Elle commençait à paniquer.

—    Quelle est la raison pour laquelle vous avez insisté pour que j'aille à Wallingham? C'était pour ne pas me séduire ; vous vous souvenez ?

Son sourire s'élargit.

—    Ainsi, je ne vous séduirai pas sous mon propre toit.



Elle fut bouche bée.

—    Votre propre...

—    Il y a quelques éléments d'honneur que je ne compromettrais pas. En voici un.

Comme elle regardait simplement, abasourdie, il baissa la tête.

—    Et faire l'amour.

Il avait précisément l'intention de le faire, avec elle, aussitôt que possible. Pour l'instant, cependant... il l'embrassait. Il lui était actuellement suffisant de l'avoir dans ses bras. Ainsi, il protégeait sa seconde chance. Il avait encore deux mystères à résoudre : trouver ce qui avait perturbé Penny il y a longtemps et pourquoi elle avait tourné le dos au mariage. Mais il lui était difficile de penser quand elle était dans ses bras, avec ses douces lèvres malléables sous les siennes.
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Elle était distante au début, non pas qu'elle résistait, mais elle ne participait pas activement, son attitude se rapprochant plus de celle de quelqu'un qui boude. Il aimait la taquiner ainsi, tout en la maintenant légèrement et en la tentant avec de lents baisers sensuels, jusqu'à ce qu'elle soupire, s'adoucisse et lui offre sa bouche.

Penny s'abandonna simplement — capitula, se résigna à ce que la bataille se passe en dehors de lui, imperméable à la chaleur écrasante autour d'eux, sur eux, à travers eux —, une bataille qu'elle semblait vouée à perdre pour toujours. Mais elle aurait dû savoir, elle aurait dû deviner qu'il ne pourrait pas mettre simplement de côté ses désirs. La passion sexuelle faisait partie intégrante de lui, se retranchant dans chaque fibre de son être; elle ne pouvait pas l'imaginer sans vie sexuelle. Elle ne devrait pas avoir oublié qu'il en aurait une, peu importe ce qui se préparait.

Relevant ses bras, elle les passa autour de son cou, se rapprocha de lui, le colla avec audace, puis se laissa emporter par la vague. Elle rencontra sa langue entreprenante, mêla son désir au sien, livra hardiment son expertise à sa propre assurance. Elle serait fichue si elle le laissait prendre le contrôle, alors elle intensifia la flamme, laissa le plaisir se ranimer, s'élever et les tirer tous les deux vers le bas, dedans, dessous.

Il aurait été absurde de prétendre qu'elle n'aimait pas ça, qu'avec lui, elle pouvait manifestement organiser son propre programme sexuel. Si elle n'était pas capable de le tenir à distance, alors elle prendrait ce quelle voulait. Elle offrirait à tous ses sens en manque ce qu'il offrait si facilement. Puisqu'il était résolu à l'escorter vers ce banquet particulier, pourquoi ne pas le savourer et en profiter ? Elle était tout à fait certaine qu'il serait un amant généreux. Il était un homme ouvertement généreux. Un homme bon...

Elle reprit le contrôle de ses pensées et les ramena au bon endroit. Pas comme ça. Elle aimerait tout ce qu'il lui procurerait, mais elle n'allait pas laisser — ne devait pas laisser — son cœur s'impliquer. Elle l'aimait encore, mais elle ne devait pas lui offrir son cœur et ne devait pas permettre à Charles, même involontairement, de le briser à nouveau.

Ce qu'il y avait entre eux, ce qui alimentait ce brasier compulsif et passionné, était une attirance physique. Profonde, intense et continuelle peut-être, avec des souvenirs en commun, un milieu commun, une longue amitié et la facilité que ça entraînait. Mais c'était simplement physique ; elle l'avait appris il y a treize ans et ne l'oublierait pas. Or, voilà qu'il était ici à nouveau, la désirant comme il l'avait toujours désirée et... Elle mit fin au baiser, chercha son souffle et laissa sa tête retomber en arrière tandis que les mains de Charles prenaient possession de ses seins et que ses lèvres traçaient une ligne de feu en descendant le long de sa gorge... Elle avait été froide, physiquement froide, pendant très longtemps.

À présent, elle brûlait et c'était plus chaud, plus doux, infiniment plus réel que dans ses souvenirs. Il l'enflammait de tant de manières, avec des flammes si délicieusement agréables. Elle se réjouissait, à peine consciente qu'il la soulevait et s'asseyait sur le fauteuil avec elle sur ses genoux. ils étaient censés surveiller ; pourtant, avec ses sens entièrement concentrés sur la magie de ses mains et le travail de sa bouche, elle ne pouvait pas entendre, mais elle savait que lui le pouvait et le faisait, au cas où il faudrait réagir à quelque chose en dehors du cocon de leur monde.

Elle pouvait sans problème lui laisser le monde extérieur et se concentrer uniquement sur le leur.

Il était tout à fait étonnant qu'elle se retrouve une nouvelle fois dans ses bras, cette fois nue jusqu'à la taille, car il avait réussi à délacer sa robe, ouvrir son corsage, en libérer ses bras, puis il avait dénoué sa combinaison et l'avait fait descendre, le tout sans soulever aucun scrupule dans son esprit. Aucune envie de protester.

Sous ses paupières devenues lourdes, elle baissa les yeux et regarda tandis qu'avec sa bouche, ses lèvres et sa langue, il flattait ses sens, caressant ses seins d'une façon entièrement nouvelle depuis toutes ces années.

Elle ne l'avait jamais autorisé à le faire et ne l'aurait jamais permis s'il avait insisté ; elle avait alors une aversion très nette à lui permettre de la voir nue. Certainement issue de son éducation conventionnelle, cette aversion s'était assurément dissipée avec les années.

À présent... elle pouvait imaginer bien peu de choses qui soient plus agréables que de se trouver dans ses bras, à l'ombre, avec le soleil brillant à l'extérieur et le chant des oiseaux flottant sur la douce brise, que de ressentir le frôlement de cette brise sur sa peau enflammée et moite, allégeant ses caresses passionnées. Elle fit glisser ses doigts sur son crâne et se cambra légèrement quand il saisit son mamelon, puis le relâcha, tandis qu'avec sa bouche, il apaisait la soudaine douleur.
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Elle prit sa tête en coupe et la monta vers la sienne, pleinement consciente de l'abandon et des encouragements que cette action impliquait, absolument sûre qu'il s'en souviendrait aussi. Absolument sûre. Ses doigts décrivirent des motifs enfiévrés sur ses seins gonflés. Le frôlement de ses cheveux noirs contre sa peau blanche à présent rosée et tendue ajoutait une autre sensation tactile à ce mélange qu'il orchestrait de main de maître.

Il faisait preuve d'une dévotion qu'elle n'avait jamais vue chez lui avant. Il ne se précipitait pas, n'était pas pressé ; il se satisfaisait de passer de longues minutes à lui procurer du plaisir, mais il n'avait pas appris que la patience. Ce qu'elle saisit sur son visage tandis qu'il leva brièvement un œil vers elle, ce qu'elle ressentit à travers chaque caresse, était une réalité différente, nouvelle. Il prenait du plaisir à lui en procurer, retirait du plaisir de tout ce qu'elle ressentait, de ce qu'il lui faisait vivre.

Ceci aussi était nouveau, tout comme le plaisir se déversant en elle, le plaisir qu'elle trouvait dans cette nouvelle facette de leur interaction, était différent, attirant.

Il leva la tête pour voir l'effet de ses attentions. Faisant glisser ses mains sur sa poitrine, sur sa chemise, elle trouva les boutons qui la fermaient.

Sans quitter ses seins du regard, il plaça une de ses mains sur les siennes.

—    Non. Pas cette fois.

Il éloigna les mains de Penny et leva les yeux vers les siens.

—    Cette fois, c'est juste pour vous.

Il lui était trop difficile de désapprouver.

—    Charles...

Il leva sa tête et l'embrassa.

En quelques secondes, elle avait oublié comment penser. Oublié qu'il y avait une vie en dehors du feu qu'il faisait tournoyer en elle, de cette valse du désir vertigineuse, cette valse de passion enflammée et de soif insatiable soudaine.

Cette soif était la sienne, pas celle de Charles. Il l'attirait, la suscitait et la provoquait, pourtant son désir semblait dépendre du sien, être servile envers le sien. Elle ne comprenait pas, mais ne pouvait suffisamment réfléchir pour faire autre chose que se coller à lui, ses doigts s'enfonçant dans ses muscles durs comme l'acier qui se tendaient quand il la faisait bouger, quand il l'attirait... Ses seins nus se pressèrent, légèrement éraflés, contre sa veste ; elle le désira subitement, brûla, souffrit avec une intensité qu'elle n'avait jamais ressentie avant.

Le souffle coupé, elle mit fin au baiser, réalisant qu'il levait ses jupes, que la brise libertine envoyait des doigts taquins danser le long de ses jambes.

Elle ne portait pas de bas, juste les pantoufles qu'elle mettait dans la maison. Les doigts de Charles la touchèrent, puis sa paume parcourut sa peau nue.

—    Charles!

Protestation ou demande, elle n'en était pas sûre. Elle enfonça le bout de ses doigts plus profondément et se colla encore plus désespérément tandis que ses nerfs se tendaient et vacillaient, tandis que le désir physique s'érigeait comme une vague et la prenait d'assaut.

—    Chut.

Il la toucha encore plus audacieusement, sa paume glissant en une longue caresse qui remontait une de ses cuisses nues.

—    Mon ange1, laissez-moi vous montrer le paradis encore une fois.

Les mots étaient si intenses qu'elle put à peine les entendre. ils étaient tellement imprégnés d'un désir qui était l'équivalent du sien qu'ils ressemblaient à un appel à l'aide.

Elle ne pouvait pas refuser, n'avait pas le temps de refuser et n'en avait même pas la force. Les lèvres de Charles retournèrent aux siennes, mais légèrement, actives, sans toutefois saisir ses sens, alors qu'il effleurait son pubis, le caressait, puis écartait ses cuisses, et glissait sa main entre elles.

Elle sentit ce contact intime jusqu'à son âme. Il l'avait touchée à cet endroit avant, il y a toutes ces années, mais seulement brièvement. Pas de la même façon que maintenant.

Doucement. Explorant, caressant, frôlant. Trouvant chaque point de plaisir et le ramenant à la vie, puis y prodiguant des caresses.

Elle frissonna et le laissa faire. Elle prenait tout ce qu'il offrait tout en poursuivant leur baiser, pénétrant dans un monde qui dérivait subitement. Le chemin qu'il semblait à présent avoir l'intention de prendre, de lui montrer, était bien plus long qu'avant, avait plus de répercussions, offrait bien plus à éprouver, bien plus à ressentir. Elle se laissa aller pour simplement sentir, laisser le plaisir la parcourir, élever et emporter ses sens.

À un certain niveau, elle s'ennuyait de son appétit, de ce besoin pressant auquel il l'avait habituée. Il n'avait pas disparu, mais était voilé, présent, mais retenu pour que son propre besoin puisse s'épanouir plus vivement, pour qu'elle puisse le ressentir encore plus nettement comme étant le sien sans les exigences et les distractions rivales de celui de Charles.

Elle flottait presque sur une vague de plaisir, ne s'accrochant plus à leur baiser, à peine capable de respirer, consciente qu'il murmurait des mots doux, consciente de son propre corps comme elle ne l'avait jamais été avant, de la façon dont il se dressait en fonction de ses caresses expérimentées, de ce dont il avait besoin.

Le doigt de Charles glissa en elle, ce qui bloqua son souffle déjà faible dans sa gorge. Elle n'avait qu'une envie, se crisper, mais son corps ne répondait pas. Puis, il la caressa, et une vague langoureuse de chaleur s'éleva et la parcourut.

Un pur plaisir.

Qui montait, montait, jusqu'à ce qu'elle croie qu'elle allait crier.

Charles la regarda, regarda la passion la posséder, la regarda s'élever à chaque caresse de plus en plus intime. Il alla sciemment plus profondément, plus loin dans le feu, dans la conflagration du désir en fusion et de cette soif insatiable.

Elle était luisante, chaude, et ce, depuis qu'il l'avait touchée. Elle était aussi étroite, si étroite que le second doigt qui entra à côté du premier lui fit presque perdre la maîtrise d'elle-même ; Charles faillit aussi perdre la sienne.

Il avait refermé la porte d'un cachot sur son propre désir, l'avait emprisonné de façon à ce qu'il puisse achever ce qu'il devait faire — ce que lui et elle devaient faire pour qu'ils puissent poursuivre rapidement —, mais chaque souffle haletant qu'elle émettait, chaque réponse empreinte de désir de son corps rendaient ses caresses de plus en plus provocantes. Il était alors plus difficile de se concentrer, plus difficile de se rappeler que ce moment, cette fois, devait avoir lieu. Qu'il devait prolonger ce moment autant qu'il le pouvait, tant que sa réceptivité le lui permettait, du mieux possible pour la préparer, qu'elle soit prête pour la prochaine étape, leur prochaine fois.

Elle se cambra dans ses bras, un léger cri sur ses lèvres. Les poumons de Charles se bloquèrent, comme s'ils étaient pris dans un étau, tandis qu'il réfrénait ses caresses, essayant désespérément de l'empêcher d'aller au bout. Pas tout de suite. Juste encore un peu...

Il souffrait. La chaleur brûlante de son vagin, la preuve de son désir, la chair incroyablement douce et enflée qu'il caressait inlassablement, ses seins nus, pointus et roses, collés contre sa poitrine, tout ça l'appelait, le pressait, lui parlait insidieusement à un niveau plus profond, plus intime, plus capital qu'aucune autre femme n'avait atteint.

Ce qu'il devait faire était comme une aiguille enfoncée dans ses côtes, pourtant c'était le chemin à suivre, le seul chemin pour réussir à retourner dans son lit, pour la rejoindre à nouveau, afin qu'il puisse récrire le passé et les amener tous deux vers le futur.

Il avait eu raison en prédisant qu'elle se retrouverait dans son lit très bientôt.

Il y avait une limite à toute chose, même à son contrôle, qu'il avait forgé pendant treize longues années. Il n'était plus suffisamment naïf pour sous-estimer l'effet qu'elle exerçait sur lui, le pouvoir pur et puissant du désir qu'elle et seulement elle avait toujours suscité chez lui.

Il était éveillé maintenant, tout ce qu'il y a de plus vivant, une bête rôdant juste sous sa peau, disposée à faire preuve de patience seulement en raison de la promesse d'une plus grande récompense plus tard. Mais pas trop tard.

La vague de désir en elle s'éleva à nouveau, encore plus intense, et il ne put la retenir plus longtemps. Il la sentit la combattre, essayant de s'opposer à ce véritable torrent, une soudaine pointe de méfiance devant cet emportement inconnu.

—    Allez-y.

Il souffla ces mots sur ses lèvres gonflées.

—    Vous n'avez rien à craindre. Laissez-vous aller, mon ange2. Allez...

Les yeux de Penny, deux fentes argentées sous ses cils, rencontrèrent les siens.

Entre ses cuisses, il s'enfonça plus profondément, sondant, insistant.

Les paupières de Penny se fermèrent. Et elle s'envola.

Vers les étoiles. Il la regardait tandis qu'elle se cambrait dans ses bras, ses ongles s'enfonçant dans ses épaules, ses traits se vidant de leur expression tandis que l'extase la saisissait. Il sentit l'implosion de la tension due à ses caresses, le dénouement tant attendu de ses nerfs, puis les puissantes contractions quand le soulagement l'emporta.

Il connaissait le corps des femmes mieux que son propre corps; il les avait étudiées plus intensément. Il en savait assez pour repérer le moindre changement chez Penny, les tremblements d'une vive tension parcourant ses nerfs, la chaleur devenir fusion, puis la traversant, se répandant sous sa peau.

La libérant, il la laissa retomber dans ses bras, rassurée, en sécurité. Il but de ses yeux la douceur de ses traits, la courbe envoûtante qui se dessinait sur ses lèvres.

Magnifique.

C'était un moment qu'il avait vécu à plusieurs reprises, mais le pur plaisir de satisfaction qu'il tirait en la voyant glisser de ce pic convulsif à ce doux oubli était bien plus profond et suggestif qu'il ne l'aurait cru.

La satisfaction mêlée à ce véritable contentement lui donnèrent la force de lutter contre la douleur d'un besoin plus intense, plus violent qu'il n'avait jamais ressenti et de simplement la tenir contre lui.

Les minutes passèrent. Il regarda au-delà des pelouses, vers l'allée, la cour, l'accès aux écuries. Tout était paisible et tranquille dans le soleil matinal. Là-bas, rien n'avait changé.

Toutefois, dans la folie, quelque chose avait changé.

L'étape qu'il avait franchie, la voie sur laquelle il s'était lancé, était inaltérable, du moins pour lui. Il ne regrettait absolument rien ; il était plus engagé dans cette aventure que dans toute autre chose de la vie.

Finalement, elle bougea.

À sa grande surprise, elle n'essaya pas de se couvrir, de dissimuler ses seins ou d'ôter sa main encore sous ses jupes toutes plissées et qui reposait de manière possessive sur sa hanche nue. Elle ne bougea même pas pour rabaisser ses jupes sur ses longues jambes, mais resta simplement là, détendue et en paix — et plus dangereuse pour lui qu'elle l'avait jamais été.

Elle parcourut du regard le visage de Charles, puis retourna à ses yeux.

—    Je ne vous comprends pas. Je ne vous comprends plus.

Il la scruta en retour, étudia ses yeux gris orageux qui avaient déjà vu bien plus loin que quiconque.

—    Mais si. Vous savez tout ce que vous aurez jamais besoin de savoir. C'est juste que vous ne l'avez pas encore réalisé.

Encore la vérité ; fort heureusement, avec elle, c'était un mode habituel, celui qu'ils avaient toujours utilisé. Elle avait vu le changement en lui, l'avait expérimenté, mais elle n'en avait pas encore eu conscience. Il n'était toutefois absolument pas pressé de lui expliquer ; elle saisirait tout bien assez tôt, il n'en avait aucun doute. Il serait temps ensuite pour elle de savoir le pouvoir qu'elle exerçait sur lui; il n'était nullement nécessaire qu'elle l'apprenne maintenant, tandis qu'ils étaient en plein milieu d'une enquête et qu'un meurtrier rôdait dans le coin.

Il lui sourit.

— Il est presque l'heure de déjeuner. Je crois que si vous écoutez votre estomac, vous découvrirez que vous êtes affamée.

Le regard qu'elle lui lança révélait clairement qu'elle aurait préféré qu'il garde ses connaissances si justes de ce qu'elle ressentait pour lui. Il rit, la souleva, l'embrassa goulûment, puis l'aida à ajuster ses vêtements.

Elle — ce qui le surprit, mais lui plut de remarquer — ne manifesta aucune timidité; elle accepta son aide, pas comme elle l'aurait fait avec une domestique, mais comme elle le ferait avec un amoureux, quelqu'un qui aurait le droit de l'aider et qui connaîtrait suffisamment son corps pour rendre toute pudeur superflue.

Il pouvait avoir changé, mais elle aussi. Tandis qu'ils descendaient vers la maison main dans la main, il se demanda comment, et de quelle façon, les années avaient pu agir sur elle. Quelles autres surprises pouvait-elle avoir en réserve pour lui ?

Le déjeuner fut vite réglé. Nicholas reçut la présence de Charles avec rien de plus qu'un salut; il semblait encore plus renfermé, plus distant — plus inquiet, mais essayant de le cacher — qu'avant.

Penny était encore en train de se remettre; il doutait qu'elle sache combien ça se voyait. Si Nicholas avait été en mesure de réfléchir à autre chose qu'à ses problèmes, il aurait remarqué son silence peu habituel et le sourire étincelant et révélateur que revêtaient de temps en temps ses lèvres.

Comme elle ne se sentait pas du tout obligée d'entretenir une conversation polie pour lui, le repas se déroula dans un climat paisible et agréable.

À la fin, elle bougea et le regarda. Il l'observa s'efforcer de trouver les mots pour demander Et ensuite ? — en lien avec l'enquête.

Il sourit ; les yeux de Penny s'étrécirent.

—    Je pensais que nous pourrions aller faire du cheval. C'est une magnifique journée et je dois parler à certaines personnes à Lostwithiel.

Penny opina, déposa sa serviette et se leva.

—    Je vais me changer et je vous retrouve aux écuries.

Nicholas maugréa quelque chose sur le fait de retourner

à la bibliothèque ; il remarqua à peine leur départ. Elle quitta Charles, grimpa les escaliers, se changea, puis se dirigea vers les écuries.

Il attendait sous un arbre près de la porte du jardin.

—    Alors, où allons-nous ? demanda-t-elle tandis qu'il la rejoignait.

Il prit sa main et avança vers les écuries.

—    D'abord, Lostwithiel, ensuite je veux vérifier quelque chose à l'abbaye. Il n'y avait rien de Londres ce matin, mais il y aura peut-être quelque chose plus tard cet après-midi.

Elle le tira pour s'arrêter.

—    Et la surveillance de Nicholas ?

Elle avait cru que sa suggestion de faire du cheval était une ruse ; elle ne s'était pas attendue à quitter la propriété.

Il croisa son regard et grimaça.

—    J'ai suborné Norris et Canter. Je leur ai dit que je travaillais sur ma dernière mission et que Nicholas était en quelque sorte menacé — comment exactement, je ne le sais pas encore. Je leur ai demandé de garder un œil sur lui. Étant donné la façon dont il réagit, je doute qu'il sorte. De toute façon, il ne peut sortir et personne ne peut l'atteindre sans alerter Norris ou Canter. S'il reçoit un message, Norris le saura ; s'il part, Canter ordonnera à un des palefreniers de le suivre.

Il jeta un œil à la maison, puis revint à elle.

—    Même si Nicholas est impliqué, il n'a pas tué Gimby. Je dois en apprendre plus sur nos assassins potentiels.

—    Les cinq visiteurs ?

Il opina. Ils se remirent à marcher.

—    Le meilleur moyen d'apprendre des éléments révélateurs, c'est d'être là où on peut rencontrer les autres et leur parler, surtout les gens qui accueillent ces cinq individus. Et c'est le jour du marché à Lostwithiel.

Elle sourit.

—    Ce sera parfait.

Et ce fut le cas. Ils prirent leurs chevaux et traversèrent la campagne jusqu'à ce qu'ils atteignent la route de St. Blazey qui menait à Lostwithiel. Tandis que Fowey, avec son port et ses quais, était animée par la pêche et le commerce, Lostwithiel était la ville commerciale de la région, et ce, depuis des siècles. L'Hôtel de Ville en était la démonstration, avec la place du marché devant, envahie par une foule animée et débonnaire, la bourgeoisie côtoyant les fermiers et leurs femmes, les ouvriers et les travailleurs agricoles. Tous regardaient la grande variété de produits exposés sur les étals et les tréteaux.

Quittant leurs montures au King's Arms à un coin de la place, ils se hasardèrent à avancer, se mélangeant à la foule, à la recherche de leurs cinq suspects ou d'un hôte local desdits suspects.

Le premier qu'ils rencontrèrent fut M. Albert Carmichael, qui escortait Imogen Cranfield à travers la foule. Mme

Cranfield suivait à quelques pas, souriant avec complaisance, son fol espoir illuminant son visage rond. À côté d'elle se promenait sa fille aînée, Mme Harriet Netherby.

Ils s'arrêtèrent et se saluèrent. Harriet était de l'âge de Penny; bien qu'elles se connaissaient depuis plusieurs années, elles n'avaient jamais été amies. Charles engagea la conversation avec Imogen, Albert et Mme Cranfield ; après l'avoir salué distraitement — elle n'avait jamais approuvé les manières osées de Charles —, Harriet se plaça du côté de Penny.

—    Une telle perte pour le comté, soupira Harriet. D'abord Frederick, puis James. Et maintenant, voilà que Charles revêt l'habit de comte.

Penny sourcilla.

—    Vous ne pensez pas qu'il réussira ?

Harriet plissa les yeux sur le sujet de leur discussion.

—    Oh, j'oserais dire qu'il réussira assez bien, mais sans doute à sa manière.

N'y trouvant rien à redire, Penny hocha la tête et essaya d'entendre la conversation que Charles menait.

—    En fait, je suis surprise que vous n'ayez pas saisi l'opportunité d'aller à Londres. Maman a mentionné qu'Elaine et ses filles y étaient.

Écoutant à peine, Penny haussa légèrement des épaules.

—    Je n'ai jamais particulièrement aimé ce tourbillon étourdissant.

Charles et Albert discutaient des récoltes locales.

—    Oh, vous ne devriez pas vous sentir découragée, ma chère.

Harriet toucha le bras de Penny.

—    Vous prenez de l'âge, mais tant de femmes meurent en couches qu'il y a toujours des veufs qui cherchent une seconde femme.

Penny tourna la tête, croisa le regard clair d'Harriet et ne fit cas de sa rancune manifeste.

—    En effet. Comment va Netherby ?

De taille moyenne, avec une beauté ordinaire, des cheveux crépus et châtain terne, Harriet lui en avait toujours voulu pour ses origines plus nobles, son statut par conséquent supérieur, et même, sans aucun doute, pour ses traits plus délicats et ses cheveux blonds lisses et brillants. Harriet avait sauté sur un propriétaire foncier riche d'un comté du nord dès sa première saison de réunions mondaines; d'avoir réussi là où, d'après elle, Penny avait échoué, lui procurait une raison de pavoiser depuis.

Mais Harriet ne souhaitait pas parler de Netherby ; elle écarta la question de Penny avec un air dédaigneux :

—    Assez bien.

Elles portèrent leur attention sur la conversation des autres, juste au moment où elle prit fin.

Échangeant des salutations, des sourires et des vœux de se revoir bientôt, ils se séparèrent. Tandis que Charles la conduisait dans la foule, Penny enfonça le bout de ses doigts dans son bras.

—    Qu'avez-vous appris ?

—    Si Carmichael n'envisage pas sérieusement l'offre de la main d'Imogen, il est le meilleur acteur que je n'aie jamais croisé. À propos, même si elle ne l'a pas dit, Mme Cranfield était reconnaissante que vous distrayiez Harriet. J'ai compris qu'Harriet n'est pas aux anges qu'Imogen ait trouvé un si bon parti.

—    C'est Harriet. Ce n'est pas comme si on dédaignait Netherby, pas les Cranfield.

—    En effet. Toutefois, je crois que nous pouvons rayer Carmichael du haut de notre liste de meurtriers présumés. Même s'il est possible qu'il utilise ses projets avec Imogen comme couverture pour des activités plus malfaisantes, Mme Cranfield a insinué qu'il s'y affairait depuis presque un an, même si c'est à distance.

—    Ah... Ça expliquerait la distraction d'Imogen. Elle était tout juste au bord du bonheur depuis des mois. Certainement depuis l'année dernière.

Charles hocha la tête et la guida plus loin. Un moment plus tard, il dit :

—    Voilà Swaley qui sort de l'Hôtel de Ville.

Au milieu de la foule grouillante, ils observèrent Swaley dans son costume impeccable qui s'arrêtait sur les marches. Son regard parcourut la foule, mais il ne sembla pas les voir. Ensuite, comme s'il prenait une décision quelconque, il descendit élégamment le reste des marches et se dirigea rondement vers un côté de la place.

—    Je me demande où il va.

Question purement rhétorique; ils le suivirent à une distance convenable. Tous les deux grands, ils avaient peu de mal à voir par-dessus les têtes tandis que, sans empressement, ils se faufilaient vers la limite de la foule.

Swaley continua à descendre la rue vers la rivière.

Charles leva la main de Penny et remonta son bras plus assurément sur le sien. Si Swaley regardait derrière lui, il les verrait marcher d'un pas tranquille comme des amoureux s'éloignant subrepticement pour flâner près de la rivière.

Swaley ne regarda jamais derrière lui. Il descendit vers la rue du quai et tourna. Ils atteignirent le coin juste à temps pour le voir s'arrêter et lever les yeux vers un autre immeuble imposant, puis y entrer.

Ils s'arrêtèrent.

—    Eh bien, murmura Charles. Ceci explique la présence de Swaley, ainsi que sa réticence à discuter affaires dans notre beau voisinage.

L'édifice dans lequel Swaley était entré était à l'origine la cour Stannary, où les lois régissant les mines d'étain dans la région avaient été appliquées pendant des siècles.

—    Tous les dossiers sont encore là, n'est-ce pas? demanda Penny

—    En effet. J'ai entendu que d'anciennes mines de l'ouest qu'on pensait fermées ont rouvert en utilisant de nouvelles techniques. Swaley souhaite probablement se procurer des titres.

Ils tournèrent et repartirent vers la place du marché.

—    Je me demande si Lord Trescowthick est au courant de l'intérêt de Swaley.

Charles haussa les épaules.

—    Swaley est allé à l'Hôtel de Ville d'abord, plutôt que directement à l'ancienne cour, ce qui suppose qu'il n'avait pas demandé à son hôte.

Regagnant la place, ils s'arrêtèrent pour observer la foule et repérer les visages.

—    Si l'intérêt de Swaley est de rouvrir les mines d'étain, il semble être un candidat peu plausible pour le meurtre de Gimby.

—    C'est juste.

Charles remit la main de Penny sur sa manche.

—    Je vois les Essington — pas la comtesse, heureusement —, et Yarrow est avec eux.

Il dirigea Penny vers le groupe assemblé devant un étal de broderies.

—    La convalescence de M. Yarrow semble bien progresser, murmura Penny. Je me demande s'il est venu à cheval.

Elle alla lui demander. Une fois qu'ils se virent et échangèrent leurs salutations, elle mentionna que Charles et elle étaient venus de Wallingham, commenta la charmante balade et utilisa cet instant pour demander si M. Yarrow aussi avait apprécié le voyage aujourd'hui.

Ses yeux noisette et sévères se rivèrent sur les siens.

—    Malheureusement non. Je ne suis pas encore en pleine forme. Mais peut-être que plus tard pendant mon séjour, vous consentirez à me montrer les beaux coins de la région. D'après ce que j'ai compris, vous habitez ici toute l'année ?

Trop tard, une fois saisie l'insistance du regard de Yarrow, Penny jura intérieurement, mais se força à répondre :

—    Oui, bien sûr. Il y a de nombreux endroits magnifiques... Je me souviens que Lady Essington a dit que votre maison était à Derbyshire. Mme Yarrow vous rejoindra-t-elle ?

Yarrow baissa les yeux.

—    Malheureusement, ma femme est décédée il y a quelques années. J'ai un jeune fils.

Il leva les yeux et contempla les alentours.

—    À la suite de ma dernière crise due à ma mauvaise santé, j'ai envisagé de m'installer dans cette région. J'ai entendu dire que l'école était de bon niveau.

Penny garda son léger sourire en place.

—    Oui, je crois.

Que Dieu lui vienne en aide! Harriet avait parlé des veufs et voilà qu'il y avait Yarrow qui avait un œil sur elle, et ce, beaucoup trop à son goût.

À son grand soulagement, Millie se tourna vers elle et lui donna le bras.

—    Vous êtes justement la personne que j'espérais que nous rencontrerions.

Millie attendit, rayonnante, que Charles se tourne vers Yarrow pour lui faire la conversation, avant de tirer Penny davantage vers elle et de baisser la voix.

—    J'attends un autre enfant... N'est-ce pas merveilleux ?

Penny regarda les yeux bruns et brillants de Millie,

embrasés par l'émerveillement et la joie ; elle sourit chaleureusement en retour.

—    Comme c'est magnifique ! David doit être enchanté.

Elle jeta un œil au mari de Millie, dont la présence

étonnante à ses côtés s'expliquait à présent; il discutait avec Julia.

—    Transmettez-lui toutes mes amitiés à lui aussi.

—    Oh, je le ferai ! Je suis si heureuse...

Penny écouta affectueusement Millie divaguer. Ce serait sa troisième grossesse ; son premier enfant était mort-né, mais le second, une petite fille robuste de deux ans, se portait bien. Bien qu'elle ne fût pas touchée par le côté maternel, Penny était sincèrement heureuse pour Millie et n'avait aucune difficulté à partager sa joie.

Finalement, Charles et elle quittèrent le groupe, et elle promit de se rendre au manoir Essington dans un avenir proche. Les mots mouraient sur ses lèvres tandis que son regard se portait sur M. Yarrow. Ses yeux rencontrèrent les siens et il hocha la tête, très convenablement, en signe d'adieu. Quelque peu moins enthousiaste, elle le salua poliment en retour.

—    Les autres ne sont pas ici.

Charles la conduisit vers le King's Arms.

—    Et bien, je ne crois pas que Yarrow soit notre meurtrier non plus.

—    Juste parce qu'il vous fait des yeux de merlan frit ne signifie pas qu'il ne puisse être un meurtrier à ses heures.

—    Il ne me faisait pas des yeux de merlan frit — c'était plutôt des yeux d'épagneul.

—    Merlan... Épagneul...

Elle bougonna.

—    Il n'y a rien qui fasse penser à un animal chez lui.

—    Rien d'un animal qui vous invite à lui montrer les paysages du coin, puis qui vous demande votre opinion sur l'idée d'envoyer son fils à l'école ici ?

Il grogna aussi.

—    Épargnez-moi ça !

Ceci ne ressemblait pas du tout au Charles qu'elle connaissait. Elle se tourna pour le scruter, mais il ne la regardait pas. La bouche fermée, il la prit par le coude et l'escorta dans la cour des écuries de l'auberge.

On alla chercher leurs montures; il la hissa en selle, puis monta sur la sienne et sortit en tête. Une fois qu'ils eurent passé les rues étroites et pavées, il ralentit jusqu'à ce qu'elle se place à ses côtés, puis il laissa son lourd cheval gris se dégourdir les jambes ; côte à côte, ils galopèrent sur le chemin de l'abbaye.

À ce rythme, il n'était pas facile de converser; elle n'essaya pas et repensa à cette journée, à tout ce qu'elle avait entendu, vu, appris.

Ils arrivèrent à l'abbaye ; les palefreniers coururent vers eux tandis qu'ils entraient dans la cour des écuries pour prendre leurs chevaux et transmettre la nouvelle qu'un messager était arrivé de Londres à midi.

—    Bien.

Charles mit sa main sur la sienne et ils se dirigèrent vers la maison. Il ne la traînait pas exactement derrière lui, mais elle devait allonger le pas pour le suivre. Elle regarda sa main, enveloppée autour de la sienne et sentit la force de sa poigne. Elle n'était pas tant amusée qu'intriguée.

Filchett les retrouva dans l'entrée principale, confirmant l'arrivée d'un messager.

—    J'ai placé le paquet sur votre bureau, Monsieur le Comte.

—    Merci.

Charles se dirigea vers son bureau, la main de Penny toujours dans la sienne.

Clairement naïfs, les yeux de Filchett croisèrent ceux de Penny alors qu'il s'éclaircit la gorge.

—    Je vous apporte le thé, Monsieur ?

Charles s'arrêta et regarda Penny.

Elle croisa son regard, puis fit un signe de tête à Filchett.

—    S'il vous plaît. Dans le bureau.

Filchett s'inclina.

—    Bien sûr, Madame.

Charles sembla réprimer un autre grognement; il se tourna et reprit son chemin vers le bureau.

Il libéra sa main seulement quand ils atteignirent son bureau.

S'enfonçant dans le fauteuil devant lui, elle l'observa prendre le paquet scellé, regarder les indications, puis s'affaler dans le profond fauteuil derrière le bureau avant de tendre le bras vers le coupe-papier.

Rompant le sceau, il lissa les trois lettres, puis commença à lire.

—    Elles viennent de votre ancien commandant ?

—    Oui, de Dalziel. C'est une réponse aux premières questions que je lui avais envoyées.

Elle réfléchit.

—    À propos de Nicholas ?

—    Et d'Amberly.

Charles se cala au fond de son siège à observer les lettres.

—    Amberly avait un poste très élevé au ministère des Affaires étrangères. Il était ministre responsable des Affaires européennes. Il a pris sa retraite en 1808.

Il mit de côté la première lettre.

—    Nicholas a rejoint le ministère au début de 1806. Il a grimpé rapidement les échelons, et pas juste en raison du nom de son père, semble-t-il, mais aussi grâce à ses propres talents.

Les sourcils de Charles se dressèrent.

—    Il semble que les personnes que Dalziel a consultées considèrent Nicholas comme un des hommes les plus prometteurs. Il est actuellement sous-secrétaire d'État sous les ordres du secrétaire principal. Ce qui est intéressant, c'est qu'il a toujours travaillé aux Affaires européennes — peut-être pas surprenant étant donné la carrière de son père.

Il retourna à la première lettre.

—    Le dossier Amberly est impressionnant. Il y aurait bien plus à gagner si on en tirait parti.

—    Des contacts, des amis, ce genre de choses ?

Charles opina. Il venait de prendre la troisième feuille.

Bien qu'il ne lui avait pas demandé et que son temps était précieux, Dalziel avait enquêté sur Nicholas personnellement et n'avait rien trouvé. Il avait aussi ajouté un post-scriptum.

—    Qu'est-ce ? demanda Penny.

Il la regarda, se souvenant qu'Amberly et Nicholas étaient ses proches.

—    Dalziel continue, très discrètement, à enquêter sur Amberly. Nicholas et Amberly sont et étaient tous deux respectivement à des postes impliquant des secrets qui pouvaient intéresser les Français, mais s'il est possible que Nicholas ait continué le commerce, ce n'était pas son idée au départ.

Il replia les papiers et tapota dessus sur son bureau, se demandant quel profond désir poussait Dalziel à traduire en justice tous les espions qui avaient fait du trafic de secrets au détriment des soldats anglais. Il avait entendu des rumeurs, légères mais néanmoins présentes, que les hommes dont Dalziel avait prouvé la culpabilité pour trahison avaient pour habitude de mourir. Habituellement de leurs propres mains, il est vrai, mais ils mouraient quand même.

Ce point méritait qu'on y réfléchisse, mais pas tout haut.

Il bougea, mit le paquet de côté et sortit une nouvelle feuille de papier.

—    Je vais rapporter ce que nous avons appris aujourd'hui.

Ce qui incluait qu'il ne pensait pas que Nicholas était coupable du meurtre de Gimby, mais qu'il connaissait certainement les détails du complot mis sur pied.

— A part tout le reste, l'information donnera une idée à Dalziel des questions qui révéleront rapidement ce que ces cinq étrangers font par ici.

Penny hocha la tête et se cala dans son fauteuil. Filchett entra avec le plateau pour le thé. Elle le remercia et il sortit ; elle servit Charles avant elle, puis se réinstalla et but tout en le regardant écrire.

Finalement, mettant de côté les tasses vides, elle se leva et avança vers les fenêtres derrière le bureau pour regarder dehors. La vue donnait sur le nord-ouest ; au loin, elle pouvait voir les ruines du château de Restormel duquel l'abbaye tirait son nom, et elle pouvait juste apercevoir le ruban argenté que formait Fowey et qui se glissait entre ses massifs luxuriants.

Il était compliqué d'avoir affaire à Charles et à un meurtrier en même temps, mais elle avait toujours réussi à obtenir ce qu'elle voulait, à saisir les opportunités quand elles se présentaient, à faire pencher les situations en sa faveur. Elle l'avait fait il y a longtemps, mais il y a longtemps faisait partie du passé, et le ici et maintenant l'attiraient ; elle avait toujours tiré avantage de ce que le sort daignait offrir.

Pour une raison étrange, le sort lui offrait Charles. À nouveau.

Elle devait préparer son esprit à ce qu'elle devait faire, s'assurer qu'elle ne commettrait aucune erreur grave — à nouveau. Et il serait raisonnable qu'elle réfléchisse maintenant, voire judicieux et approprié, en dehors de ses bras, plutôt que de feindre que l'inévitable ne pouvait arriver, et à la place, tenter de penser quand il lui faisait déjà perdre la tête.

Il lui proposait le genre de passion physique dont son tempérament obstiné et sa loyauté inébranlable envers ses rêves l'avaient condamnée à se priver. Quand il était apparu la première fois, elle avait été convaincue que la sagesse serait d'éviter toute indulgence à son égard. De préserver son cœur à tout prix. Après tout, il représentait le plus grand danger pour ça, et ç'avait toujours été le cas.

Et maintenant... En cinq jours, il l'avait chavirée, avait ébranlé sa résistance. Ce qui la faisait réfléchir à nouveau. Pourtant, ce n'était pas juste lui et sa persuasion qui l'avaient influencée. Elle lui avait dit la vérité. C'était ses propres décisions qui avaient dirigé sa vie, pas celles de quelqu'un d'autre. L'indépendance lui avait été accordée par le sort depuis son plus jeune âge ; elle l'avait conservée avec zèle et la conservait encore.

Personne n'était en droit de lui imposer sa volonté. Il était ainsi plus facile de réexaminer les choses et, quand les circonstances le permettaient, de changer d'avis.

Les circonstances actuelles, croyait-elle fermement, suggéraient un changement de direction.

La raillerie d'Harriet sur le fait qu'elle serait un bon parti pour un veuf — et la claire compétition de Yarrow — l'avait énervée, mais lui avait surtout rappelé où elle en était, comment les autres la percevaient. Elle avait dépassé de loin l'âge du mariage, était une meneuse impétueuse, une célibataire invétérée sans aucun doute ; ainsi, elle ne faisait plus l'objet des mêmes restrictions en vigueur pour les plus jeunes femmes. Si elle voulait un amant, elle pouvait; il y aurait peut-être des rumeurs, mais comme elle n'avait pas prévu d'en épouser un, où était le scandale? Elle n'avait aucune intention de retourner à Londres et les gens du coin étaient habitués à de telles choses ; s'il n'y avait pas de dommages, qui avait le droit d'y voir une faute ?

Contrairement à Harriet, elle ne se sentait pas — ne s'était jamais sentie — désespérée de se marier à tout prix. Son identité, son statut étaient les siens de naissance ; elle n'avait pas besoin de se marier pour les avoir ou les consolider. Elle n'avait jamais cru que le mariage en tant que tel — la cérémonie, l'institution — avait une valeur intrinsèque; sa valeur découlait de ce qu'il représentait — un respect mutuel et une affection sincère au minimum, de préférence l'émotion de loin la plus puissante que les poètes appelaient amour.

Ses pensées lui mirent Millie et David Essington en tête, ainsi que leur nouveau bébé. Tandis qu'elle se sentait heureuse pour les autres en sachant ce que plusieurs enfants signifiaient pour eux, elle ne ressentait aucun désir maternel ; l'envie de procréer n'avait jamais compté comme un motif de se marier, comme c'était le cas pour bon nombre de femmes. Son attitude par rapport aux enfants aurait pu changer si elle avait été mariée, mais c'était un sujet sur lequel elle acceptait maintenant de ne jamais connaître la réponse.

Elle regarda en arrière vers Charles, toujours en train d'écrire, le grattement de sa plume sur le papier étant le seul son net dans la pièce. Se tournant à moitié, elle se pencha contre le châssis de la fenêtre et l'étudia ; il était concentré sur son rapport et ainsi insensible, contrairement à d'habitude, à sa présence.

Comme toujours quand ils se trouvaient dans la même pièce, elle était consciente de sa présence à un niveau qui n'avait rien à voir avec une pensée consciente. Pourtant, comme l'attention de Charles était détournée, elle pouvait le regarder, l'examiner si ce n'était objectivement, du moins rationnellement.

Il avait la tête penchée, ses mèches soyeuses si noires qu'elles absorbaient la lumière autour de son col. Il aurait pu être un modèle de diable, avec ses traits coquins, taillés au couteau, sa bouche sensuelle, l'arrogance de son menton, de son nez, et ses yeux aux paupières lourdes.

Son regard s'attarda sur ses larges épaules et sur son dos imposant. Elle connaissait le pouvoir et la force qui se trouvaient à l'intérieur.

Elle se retourna vers la fenêtre.

Sur de nombreux points, elle avait choisi de passer sa vie comme d'autres femmes pensaient qu'elle devait la passer. Elle avait maintenu fermement ses idéaux et ne le regrettait pas, même maintenant. Jusqu'ici, Charles s'était avéré être le seul homme avec lequel elle pouvait être proche physiquement, partager une relation physique. Et voilà qu'il était ici, dos à elle, la séduction incarnée à ses pieds.

Il n'y avait aucune raison justifiant un refus. Peu importe ce qu'il proposait — peu importe le degré d'interaction sexuelle —, elle devait accepter. Elle se le devait bien. Elle le méritait bien. Cela faisait si longtemps qu'elle avait connu une telle soif physique, si longtemps qu'elle avait ressenti une telle chaleur enivrante.

Et cette fois, elle connaissait le résultat ; son cœur serait préservé. Elle n'avait pas besoin de le céder en échange ; ça ne faisait pas partie, comme elle l'avait appris, du contrat de Charles.

Le sort avait décrété qu'elle ne pourrait avoir ce que son cœur désirait ; sa volonté et sa fierté l'avaient empêchée de se contenter de n'importe quel autre homme. Elle n'allait pas refuser ce que Charles lui offrait de partager avec elle. Pour elle, c'était une consolation légitime.

Un bruit derrière elle la fit se tourner et elle le vit apposer son sceau sur la lettre repliée. Il mit le sceau de côté, agita la lettre pour sécher la cire, et pivota pour lui faire face.

—    Prête?

Elle croisa son regard et le soutint un instant.

—    Oui.

S'éloignant de la fenêtre, elle quitta la pièce la première.

Dans l'entrée, Charles déposa le paquet sur le plateau de Filchett, puis il se souvint qu'il avait besoin de plus de vêtements.

Penny fit un geste indiquant les escaliers.

—    Allez-y. Je vous attendrai.

Il monta, mais elle suivit. Il ne fut pas surpris quand elle s'arrêta sur le seuil de sa chambre et qu'elle s'adossa contre la porte ouverte, les bras croisés, le regardant rassembler tout un assortiment de chemises, de cravates et de chausses.

—    Où les gardez-vous ? Vos habits ?

Il jeta un coup d'œil furtif vers elle.

—    Dans l'ancienne chambre de Granville. Celle qu'il utilisait avant de succéder à votre père.

—    Pourquoi là ?

—    Pour que je puisse y aller quand je veux et parce que, si j'étais Nicholas, ce serait la première pièce où j'aurais cherché. C'est donc une chambre où il a peu de chance de retourner, et les domestiques n'y vont plus.

—    Vous n'avez rien trouvé ?

—    Non. Même pas un journal.

—    De Granville? Pas surprenant.

Après un moment, elle demanda :

—    Comment êtes-vous revenu dans ma chambre la nuit dernière ? Je croyais que vous aviez quitté la maison.

Il enveloppa les habits dans une veste de chasse souple.

—    Non. Norris sait que je ne pars pas. Je suis allé vers la porte du jardin, puis j'ai monté les escaliers à l'arrière.

Donc, elle n'était jamais vraiment seule avec Nicholas.

Ramassant son paquet, il lui fit signe de reculer, ferma la porte, la suivit vers les escaliers et descendit.

Il avait déjà averti les palefreniers; leurs chevaux attendaient. Il bourra ses affaires dans une des doubles sacoches qu'il lança autour du cou de Domino, puis il hissa Penny sur sa selle, monta Domino, et ils partirent.

Cette fois elle mena, pressant sa jument au galop dès qu'ils quittèrent le parc. Elle traversa comme une flèche la pelouse longeant la falaise, puis s'envola vers le sud, chevauchant dans le vent. Il la rejoignit, son cheval martelant le sol. Le vent se leva pour les saluer, hurlant dans leurs visages, tirant leurs cheveux en arrière.

Ils ne faisaient pas attention, mais ils flottaient sur l'herbe, s'occupant seulement de descendre vers le plat et de traverser le pont à Lostwithiel avant de reprendre les hauteurs. Le vent suivait leur progression, sifflant comme le cri des fées qui présagent la mort, tandis qu'ils tournèrent à l'est vers Wallingham et foncèrent droit devant.

Un sentiment de déjà vu saisit Charles et l'envahit. Us avaient déjà emprunté ce chemin, exactement comme ça, de nombreuses fois auparavant, mais il était si loin du jeune homme qu'il était, et elle, de la jeune fille qu'il avait connue.

Exalté et troublant, ce sentiment de similarité mettait l'accent sur ce qui avait changé.

Et tout ce qui n'avait pas changé.

Ils se dépêchaient, pas pour rivaliser, simplement pour le plaisir. La fin de l'après-midi approchait doucement du soir et le soleil était telle une balle de feu s'éteignant dans l'océan en face d'eux. Dans la lumière dorée qui s'estompait, ils chevauchèrent rapidement le long de la falaise, puis descendirent vers les champs pour se retrouver dans la cour des écuries du manoir Wallingham.

Penny libéra ses pieds et glissa de sa selle ; il croisa son regard quand ses bottes touchèrent le sol et qu'il détacha les sacoches avant de les lancer sur son épaule. Soudain, il eut le souffle coupé.

Un état de conscience, brutal, intense et familier surgit entre eux.

Les yeux grands ouverts, elle le regarda, puis tourna les talons, releva ses vêtements de randonnée et se dirigea vers la maison.

Il la suivit tandis qu'elle passait la porte du jardin. Elle le regarda; il saisit son regard et le soutint. Il sentit une énergie intense le piquer sous la peau, décrire un arc entre eux, puis ressentit une impulsion dans ses veines.

Elle la ressentit aussi.

Ce fut lui qui s'éloigna, augmentant la distance entre eux. Il regarda en avant. Impossible de l'emmener dans sa chambre ou n'importe où ailleurs, pas comme ça, avec cette soif primaire que leur galop déchaîné avait libérée et qui le parcourait. Elle aussi. Il n'allait pas commettre cette erreur à nouveau.

Il chercha son souffle et le garda. Il se força à ouvrir la porte du jardin et à reculer pour la laisser passer devant.

Il pouvait ainsi marcher à une distance sécuritaire dans le couloir jusqu'à l'entrée principale avant de franchir le seuil.

S'arrêtant juste à la porte, il attendit.

Elle le réalisa, s'arrêta et regarda en arrière.

Il fit un signe de tête.

— Je vous verrai au dîner.

Et il se tourna, marcha dans l'autre direction, prit les escaliers arrière et les monta promptement.

Loin de toute tentation — une tentation qui n'avait pas changé avec les années et qui avait simplement grandi.

Le temps de retourner à sa chambre plus tard dans l'après-midi, les nerfs de Penny étaient à fleur de peau, crispés, dans un état d'attente qui la maintenait sur la corde raide, tendue. Non pas avec des attentes innocentes, mais avec un plaisir anticipé en toute connaissance de cause et plutôt particulier ; elle savait ce quelle voulait.

Après qu'elle avait pris sa décision, une folle impatience l'avait envahie pendant tout leur retour à la maison et ne s'était pas dissipée plus tard, même pas pendant leur quinze minutes dans le salon où elle avait joué la demoiselle polie pour Nicholas, ni pendant le dîner qui fut un repas inhabituellement silencieux.

Charles ne souhaitait pas parler plus qu'elle ; ils avaient tous deux d'autres préoccupations. Quant à Nicholas, il était resté plongé dans ses pensées qui apparurent rapidement manifestement pénibles. Il avait semblé misérable, mais n'avait montré aucun signe indiquant qu'il voulait se confier à eux.

Quittant sa robe de soirée, elle revêtit la robe de nuit avec laquelle Ellie attendait, puis s'assit devant sa coiffeuse pour brosser ses cheveux — n'importe quoi pour garder ses mains occupées, pour dissimuler son impatience grandissante et nerveuse.

Charles avait agi avec discrétion. On aurait dit qu'il venait juste d'arriver pour le dîner, et plus tard, après qu'ils avaient passé le temps requis pour le repas et que le plateau de thé avait été servi puis retiré, il était parti cérémonieusement, et apparemment, était sorti pour aller aux écuries.

Il attendait de voir Ellie partir et de l'entendre descendre les escaliers.

—    Ce sera tout, Mademoiselle ?

—    Oui, merci, Ellie.

Ellie fit la révérence. Penny fit un signe dans le miroir et regarda Ellie sortir.

À l'instant où la porte se ferma, elle se leva, déposa sa brosse et regarda le lit. Elle imagina... puis se reprit.

Les chandelles... devait-elle les éteindre? La seule chandelle près du lit et les deux de la coiffeuse étaient toutes assez nouvelles; elles brûleraient pendant des heures avant de vaciller.

Il y a des années, elle était prude; elle n'avait pas regardé, n'avait pas voulu qu'il regarde. Mais maintenant... prenant une profonde respiration, elle laissa les chandelles allumées. Elle voulait tout savoir. Elle voulait connaître tout ce qu'il y avait à voir, chaque sensation, pour les rassembler goulûment et en faire des provisions.

Le loquet émit un petit bruit sec. Le temps qu'elle jette un œil à la porte, Charles était à l'intérieur. Il la regarda. Elle entendit un bruit sourd quand il ferma la porte.

Le regard de Charles était rivé sur elle.

—    Penny...

Elle traversa la pièce à la hâte et se jeta dans ses bras, sachant qu'il allait l'attraper. Elle ne voulait pas parler.

Charles maugréa. Son juron fut assourdi sous les lèvres de Penny quand elle prit son visage et l'embrassa. Au moins, il avait la réponse à sa question même si elle n'avait pas attendu qu'il la lui pose. Il dut reculer contre la porte sous son poids, sans être pleinement conscient que ses bras l'enveloppaient pour la tenir collée contre lui.

Avec un effort herculéen, il interrompit le baiser.

— Pen...

Elle le saisit à nouveau, attira sa bouche vers la sienne, mêla sa langue à la sienne et propulsa du feu dans ses veines.

Son juron suivant fut entièrement mental; elle agissait plus vite que le vent et ça n'était pas raisonnable, pas sécuritaire — pas pour elle, mais pour lui. Il était à demi excité avant d'entrer dans la chambre ; maintenant, il était paralysé, à un doigt de souffrir. Sa soif de plaisir était mise à l'épreuve et sa maîtrise sérieusement affaiblie.

Par elle. Encore.

Il s'empara d'elle, resserra ses bras, la souleva et s'octroya le contrôle du baiser.

En fait, il essaya. À sa grande surprise, ça ne fonctionna pas. Elle se souleva en faisant levier dans ses bras jusqu'à ce qu'elle soit penchée au-dessus de lui, ses avant-bras sur ses épaules, la tête de Charles enfermée entre ses mains, et l'embrassa comme s'il était le dernier homme sur Terre et que ce soir, c'était sa seule fois avec lui.

Les femmes et leurs passions étaient sa spécialité, mais cette... cette soif dévorante, ce besoin vorace... d'où venaient-ils ? Il savait qu'elle le désirait, et ce, depuis qu'ils s'étaient retrouvés dans la cour des écuries ; il n'avait prévu aucune résistance ce soir, mais il n'avait pas prévu ça.

Il n'avait pas prévu d'avoir le souffle coupé, de perdre la tête, que son pouls s'accélère, qu'il se retrouve réduit à un besoin primaire avec un simple baiser.

Elle inclina sa tête, l'embrassa plus profondément et il frissonna. Elle écarta ses cuisses, serra ses hanches avec ses genoux et quelque chose en lui trembla. Puis, elle relâcha sa cravate et il sentit ses mains glisser, œuvrant entre eux pour défaire sa chemise. Il sentit sa main glisser à l'intérieur, ses doigts errer, sa paume traîner sur le haut de sa poitrine.

Et descendre aussi loin qu'elle pouvait.

Il avait été caressé par des courtisanes expertes en la matière ; aucune caresse ne l'avait jamais déstabilisé comme les siennes. Il en perdait presque tous ses moyens.

Jamais, non jamais auparavant, aucune femme ne l'avait satisfait comme ça. Ne l'avait défié comme ça. Renonçant à toute pensée de jeu sophistiqué, d'heures passées à lui présenter tout ce qu'il avait appris pendant les années où il était parti, il tituba sur le lit et s'y laissa tomber.

Plus tard.

Il roula pour l'immobiliser sous lui et réussit. Pour ce qui était de la position, du moins. Pour le reste... dans un éclair aveuglant de lucidité, il réalisa où ils se dirigeaient, où elle l'emmenait. Directement dans la luxure aveugle, tout comme la dernière fois.

Il n'était plus en contrôle et elle non plus.

Leurs bouches restèrent soudées, chaudes et pressantes — il n'y avait aucune chance que l'un ou l'autre mette un terme à ce baiser, ni bientôt, ni avant qu'ils aient quelque chose d'autre à quoi s'accrocher. Comme l'un et l'autre.

Les mains de Penny étaient partout, tirant sur ses vêtements ; ils roulaient et s'empoignaient tandis qu'avec son aide, il les emmenait tous deux dans une véritable frénésie, un peu ici, un peu là. Il poussa ses bottes du bout des orteils pour les ôter. Elle finit par interrompre le baiser, mais seulement pour l'aider à ôter ses hauts-de-chausses. Puis, ses mains se posèrent sur lui, glissant vers sa taille, le long de ses hanches.

Il y avait de l'innocence dans ses caresses, presque un genre d'émerveillement, qui le fit s'arrêter. Elles étaient juste assez incertaines pour le ramener presque à un semblant d'esprit clair.

Il étouffa un juron contre ses cheveux soyeux, puis roula à nouveau et la plaça sur lui. Ce changement soudain de position qui était nouveau pour elle l'arrêta momentanément. Il caressa le contour de son visage, la rapprocha de lui et couvrit ses lèvres. Puis, il l'entraîna à nouveau dans un baiser incendiaire. Il savait ce qu'il devait faire, ce qu'il devait faire maintenant, avant qu'elle lui ôte tout contrôle à nouveau.

Comme il savait absolument hors de tout doute qu'elle le voulait, et ce, bientôt.

La simple pensée...

Il devait poser ses mains sur elle, à cette minute. Sa robe de nuit en lin était remontée à ses genoux, mais était inextricablement emmêlée entre leurs jambes. La double patte avant s'ouvrait sur ses seins; en prenant la moitié dans chaque main, il tira brusquement... et entendit un déchirement. Frénétiquement, il continua à déchirer sa robe, de plus en plus bas ; Penny, avec le baiser, la pression avide de plaisir de ses lèvres, la danse libertine de sa langue sur la sienne, le jeu presque désespéré de ses doigts sur sa poitrine, l'encouragea. Puis, elle libéra ses bras de la robe dont les manches tombèrent.

Il prit sa taille, sentit sa peau nue sous ses mains, la maintint ainsi alors qu'il plongeait profondément dans sa bouche, lui rendant sa passion. Puis, il fit remonter ses paumes sur ses seins, et frémit tandis qu'il retombait en arrière et refermait ses mains sur sa poitrine.

Et il la pétrit. Pas doucement, mais avec le même empressement qui parcourait leurs veines. Avec le même besoin dévorant avec lequel elle déployait ses doigts, s'accrochant désespérément à son poitrail.

Elle finit par mettre fin au baiser, rejeta sa tête en arrière, ses magnifiques cheveux se répandant comme un voile vivant dans son dos, avec des mèches glissant sur ses épaules, la caressant comme il le faisait, tandis qu'elle gémissait et bougeait sous ses mains.

Implorant davantage.

Il se redressa sur un coude et lui donna ce quelle voulait. Appuyant un baiser dans le creux sous son oreille, puis descendant. Sur la ligne raide de sa gorge, sur ses seins bombés, ronds et enflés dans sa main, sur le mamelon nervuré qu'il faisait rouler entre ses doigts.

Il le prit dans sa bouche et elle haleta. Il suçota et elle gémit.

Penny s'entendit et ne put que se demander comment il pouvait lui soutirer un tel abandon. Se demander si elle pouvait réussir ; réfléchir était impossible. Son esprit était inondé de sensations. Son corps jouait doucement avec le plaisir. Toutes les particules de sa conscience étaient engagées dans l'acte, avec lui. Toute son âme baignait dans leur passion.

Elle s'assit sur le bas de sa poitrine. Les côtes de Charles lui apparurent fermes entre ses cuisses. Sa poitrine et ses épaules nues lui étaient exposées et elle ressentit une soudaine passion tandis qu'il suçotait plus fortement son sein, envoyant des éclairs parcourir ses veines pour se transformer en une chaleur vibrante au plus profond d'elle.

Les mains de Charles erraient partout. Fermes et accaparantes, à la caresser, à revendiquer, à explorer et à découvrir de toute urgence. Il avait toujours été audacieux ; à présent, le désir ajoutait une autre dimension, un côté plus manifestement possessif à ses caresses. La passion s'embrasait partout où ses paumes allaient, le feu dansait à tous les endroits que ses doigts frôlaient.

Un sentiment de déjà vécu envahit Penny, une sensation intérieure de vide en fusion qui s'ouvrit en elle avant qu'il glisse une main entre ses cuisses écartées et qu'il touche sa chair enflée. Fermant les yeux, elle promena ses mains sur les muscles puissants de ses épaules, les fit glisser dessus et autour, se tenant fermement tandis qu'il touchait, puis caressait, puis explorait.

La bouche de Charles était chaude, humide et exigeante, laissant les flammes danser sous la peau de ses seins douloureux, laissant l'humidité se rafraîchir avec l'air pour créer un contraste saisissant, intensifiant la sensation de feu et de chaleur ardente. Une chaleur qui était vivante, qui battait dans ses veines à un rythme effréné, s'intensifiant à chaque battement de cœur, se propageant sous sa peau, goulûment, avidement, toujours plus exigeante. En demandant plus d'elle. Plus de lui.

Elle pouvait à peine respirer, mais elle pouvait ressentir, ça oui ! Chaque caresse, chaque pointe de désir enflammé, chaque geste expérimenté qu'il appliquait sur elle.

Avec ses lèvres et sa langue, il tourmentait la pointe palpitante d'un de ses seins ; le second, c'était sa main qui le possédait, le massant, le tordant, le possédant ouvertement. Entre les cuisses de Penny, son autre main œuvrait, ses longs doigts s'affairant dans son antre glissant où il les avait dirigés, y pénétrant vigoureusement, de plus en plus profondément.

Et ce n'était pas suffisant ; elle laissa tomber sa tête en arrière avec un gémissement qui était presque un sanglot, enfonça ses ongles dans son dos dans une demande incohérente.

Il réagit, se leva au-dessus d'elle et la fit basculer, replongeant sa main entre ses cuisses tandis qu'il se penchait sur elle et prenait sa bouche. Dans un baiser si foudroyant qu'il lui vola jusqu'à son dernier souffle, si désespéré qu'il répercuta son propre désir ; si profond qu'il la rassura comme rien d'autre ne le pouvait — il était avec elle, la désirait, avait besoin d'elle et de tout ce qui suivrait autant qu'elle.

Avec lui, elle ne s'était jamais sentie seule dans son besoin, jamais vulnérable à cause de ça. C'était et ç'avait toujours été quelque chose qui les affectait tous les deux — une folie qu'ils enduraient tous les deux et qu'ils devaient apaiser tous les deux.

Il l'enfonça davantage dans le lit, son long corps musclé s'installant partiellement sur le sien. Elle s'attendait à ce qu'il écarte ses cuisses à l'aide des siennes, qu'il entre en elle ; elle était déjà contractée, ses souvenirs planant dans un coin de son esprit; quand il sépara sa bouche de la sienne, elle réalisa qu'il avait d'autres projets.

Ses lèvres descendirent brièvement sur sa gorge, puis glissèrent pour tourmenter à nouveau ses seins. Pour sustenter, semblait-il, le désir ardent qui la torturait et qui semblait remonter et se répandre en elle, pressant les battements de son cœur jusqu'à ce que la tension gronde dans ses veines, contractant ses nerfs...

Elle se cambra sous lui; pourquoi, elle l'ignorait, ses mains tenant désespérément ses épaules, glissant dans ses cheveux tandis qu'il quitta ses seins et descendit plus bas. Pour apposer des baisers chauds, humides à pleine bouche sur son ventre, sa taille, vers la peau tendue et frémissante de son bas-ventre.

Il saisit son genou et l'ouvrit largement.

Les chandelles brûlaient encore. Les poumons privés d'air, sa poitrine se dressant et retombant rapidement, elle força ses paupières à rester suffisamment ouvertes pour regarder, suffisamment pour voir les traits sévères de son visage marqués d'un désir flagrant quand il la regardait.

Il avait assez glissé vers le bout du lit pour que ses épaules se retrouvent entre ses cuisses. Elle attendit, retenant son souffle, qu'il remonte, qu'il...

Il pencha sa tête et posa sa bouche sur elle. Il apposa ses lèvres sur sa chair déjà palpitante et suçota légèrement.

Le choc la transperça. Son cœur cessa de battre.

Puis, elle sentit sa langue et elle faillit mourir.

— Charles!

Elle s'agita, mais il la retint facilement. Elle tendit son bras et tira sur ses cheveux, mais sans résultat. Il n'y avait aucun moyen de le déloger, aucun moyen pour qu'elle l'empêche... de la faire glisser.

Sa bouche se déplaça sur elle et une vague de sensations interrompit sa surveillance, la saisit et la captura. L'entraîna dans une vague agitée et tumultueuse faite de feu, de flammes et de chaleur brûlante, de besoin d'intimité désespéré et extrême.

Elle n'avait pas assez d'air pour haleter et gémit à la place. Ses yeux se fermèrent et elle serra ses poings dans ses cheveux.

La tension ardente monta, s'intensifia, se resserra. Il s'enfonçait encore, pas doucement mais impitoyablement, implacablement, aussi désespéré et enflammé qu'elle. Avec le même besoin pressant. Ses lèvres bougèrent sur elle, suggestives, provocantes, sa langue traça, caressa, puis tournoya doucement... explora et entra en elle.

Elle se fractura, se rompit.

Il nommait cela toucher au paradis ; pour elle, c'était plus comme toucher le soleil. La chaleur s'embrasa, plus brillante qu'une étoile; la tension bloqua son cœur, ses poumons, ses nerfs, sa conscience, gardant le tout immobile pendant l'instant béni avant que la chaleur implose et vole en éclats, envoyant des débris de splendeur s'envoler sous sa peau, puis se déverser en une vague sur et à travers elle.

La laissant en paix.

Mais pas lui.

À l'aveuglette, elle tendit le bras vers lui et il vint à elle. Écartant ses cuisses largement, il se plaça entre elles, son corps lourd se mouvant sur celui de Penny tandis qu'il tendait la main vers ses cuisses, les ouvrait et s'enfonçait en elle.

Les mains de Penny serrèrent le haut de ses bras, craignant machinalement une douleur. Elle commença à se crisper contre son invasion — du moins, elle le voulait, mais ses muscles relâchés refusaient de coopérer.

Il n'alla pas plus loin, mais remonta sur elle ; elle sentit sa main ramener ses cheveux en arrière, puis caresser son visage.

— Pas cette fois, mon ange3.

Puis, il l'embrassa. Il remplit sa bouche, détournant ainsi son attention au moment où son dos se raidit et où il entra puissamment en elle. Pas rapidement et durement comme elle s'y attendait, mais doucement, progressivement — inexorablement. Même quand la réalité de ce qu'il était en train de faire l'affecta, qu'elle réalisa qu'il l'élargissait, la remplissait et n'allait pas s'arrêter — que même elle ne voulait pas qu'il s'arrête —, elle était comme prisonnière.

Par lui. Par le pur plaisir sensuel de le sentir, dur, rigide, chaud comme de l'acier forgé, lourd et étranger, mais infiniment le bienvenu tandis qu'il glissait plus loin, plus profondément, entrant si doucement en elle malgré ses muscles qui sautaient dans ses bras, malgré la tension des tendons de son cou tandis qu'il luttait contre les démons qu'elle avait connus des années auparavant.

Elle sentit son corps s'abandonner et se donner à lui, et savourer ce glissement habile et doux. Elle le sentit chez lui, la remplissant totalement, sentit la tête engorgée de son membre frôler son utérus.

Charles haleta intérieurement, resta calme, puis la sentit, très doucement, avec hésitation, se contracter autour de lui, et il faillit perdre le peu de contrôle qu'il possédait encore.

Son vagin était brûlant, étroit comme celui d'une vierge et il l'élargissait à son maximum, saisissant intentionnellement le seul moment de lucidité qui lui restait pour s'enfoncer en elle jusqu'au bout.

C'était le moment qu'il s'était promis, pas consciemment, mais dans ses rêves les plus fous, pendant les dix dernières années. À présent, il avait lieu et il se sentait encore mieux que son imagination ardente le lui avait décrit.

Elle était détendue, passionnée et ouverte sous lui, le berceau de son corps doux, brillant et soumis, mais avec cette force appétissante féminine encore cachée, investissant son dos et les muscles tendus de ses cuisses et ses mains qui se mouvaient légèrement sur ses épaules.

Il voulait, souffrait, avait besoin de s'engager auprès de cette femme contre son propre besoin, mais il devait se retenir, rester calme, juste une minute de plus...

Avec un effort suprême, il se retira du baiser et leva suffisamment la tête pour regarder son visage.

—    Est-ce que ça va?

Les paupières de Penny se soulevèrent à peine ; ses yeux rencontrèrent les siens.

Puis, ses lèvres s'incurvèrent légèrement et il faillit perdre le contrôle.

—    Oui.

Elle leva la tête et referma l'espace entre leurs lèvres. Elle l'embrassa comme la sirène qu'elle était assurément.

Elle se retira légèrement pour murmurer contre ses lèvres :

—    Maintenant, faites-moi jouir. S'il vous plaît.

—    Avec plaisir.

Les mots étaient si gutturaux que c'était tout comme s'il avait parlé en anglais. Il croisa son regard.

— Mais seulement si vous jouissez avec moi.

Les paupières de Penny se levèrent davantage et ses yeux s'écarquillèrent.

Il n'attendit pas qu'elle l'interroge et l'embrasa, lui montra.

Il lui montra combien elle avait d'autres choses à connaître. A savourer. Mieux que quiconque, il savait ce qui l'attirait, l'aguichait et la reliait à lui. Il déploya chaque bribe de son expertise pour s'assurer qu'elle était sienne, pour que, sur ce plan au moins, le succès de sa cour soit prévisible.

Sur d'autres plans, il pourrait avoir des difficultés, mais pour celui-ci, il avait toujours su la jauger, même s'il n'avait pas su se jauger, lui, il y a longtemps.

Même maintenant, elle le surprenait ; après son hésitation initiale, elle accepta son invitation sans réserve. Elle le suivit là où il la menait, s'unissant à lui, pour apprendre rapidement le don d'utiliser son corps pour caresser le sien et le rendre fou.

Plus fou.

Ce fut un véritable choc de réaliser que le contrôle les avait quittés tous les deux. Que quelque chose de plus fort, de plus éclatant et puissant s'était faufilé et avait rempli le vide. Que c'était l'instinct, violent et insondable, intense et vrai, qui les menait, qui alimentait la passion avec laquelle leurs corps se rejoignaient habilement.

Qui les poussait tous les deux vers des baisers profonds, à partager leur souffle saccadé, à travers les mouvements répétitifs de leur union, jusqu'à ce sommet des sens exquis au-delà duquel les attendait le doux oubli.

Ils atteignirent le sommet, d'abord elle, puis lui, son soulagement l'emportant et le soulevant. Les mains fermées, les doigts noués, ils haletaient et se tenaient serrés l'un contre l'autre tandis que leurs sens montaient en flèche à travers les flammes, puis retombaient.

Retombaient dans le paysage où leurs âmes communiaient et leurs cœurs battaient à l'unisson.

Sur le plan où cet instinct sauvage régnait.

Il ne trouva aucun mot anglais ou français pour décrire adéquatement ce qu'il ressentait au moment où, reprenant ses esprits, il se redressa sur elle, se plaça à côté d'elle, et, repue et rassasiée, elle se blottit dans ses bras.

Osant à peine croire qu'il avait réussi ce qui lui apparaissait comme un obstacle majeur si facilement, il referma doucement et prudemment ses bras autour d'elle. Ils se blottirent ainsi tous deux dans les draps froissés et il tira les couvertures sur eux.

Ce moment étant trop précieux pour être interrompu, Charles le laissa s'étirer, respira profondément et lui permit, ainsi que tout ce que ça impliquait, de se répandre dans ses os.

Aucun retour au pays n'avait jamais été si agréable.

Si intense, si passionné. Tout à fait ce dont il avait besoin.

Il l'avait su la dernière fois, comprenait ce que ça signifiait et essaya de ne pas s'étendre dessus. Apposant un baiser sur le voile soyeux de ses cheveux juste au-dessus de sa tempe, il s'enfonça dans le lit et se détendit.

Penny n'était pas sûre de s'être endormie ou... d'avoir été ailleurs. Propulsée dans une autre sphère de l'existence par tout ce qu'elle avait ressenti, tout ce qu'il lui avait fait découvrir. Plutôt que se réveiller de façon normale, ses sens revenaient peu à peu, se mélangeant et se redéfinissant pour finir par fonctionner à nouveau.

Le premier fait qui lui revint, le plus irrésistible, fut le sentiment de béatitude après qui avait parcouru ses veines, pénétrant dans sa chair, ses os. Chaque partie de son être, physique et mentale, avait semblé rayonner d'un ravissement merveilleux, avec une satiété réconfortante, une sensation proche mais bien plus puissante de celle qu'elle avait ressentie fugacement auparavant.

Pour utiliser les mots de Charles, on aurait dit le paradis, le Paradis.

Le sourire aux lèvres, les yeux cachés sous ses cils, elle le regarda, pour voir ce qu'elle pouvait voir sans bouger. Les chandelles étaient seulement à demi brûlées ; elles répandaient une chaude lumière régulière sur le lit. Il avait tiré les couvertures au-dessous de l'épaule de Penny, juste à mi-hauteur de sa poitrine à lui. Sous le drap, le bras de Penny s'étendait sur lui, sa main agrippant légèrement son côté ; sa tête reposait dans le creux de son épaule. Elle se sentait plus à l'aise que dans tous ses souvenirs.

Son corps ressentait la dureté, le pouvoir et la force pure et virile de son empreinte comme un souvenir élémentaire de ses sens. De ses sens typiquement féminins. Avec lui, elle savait ce qu'elle était, pouvait être tout ce qu'elle était ; elle pouvait se laisser aller, avoir confiance en elle, et en lui. Il avait toujours été le même, un homme pour une femme d'une façon prédestinée que jamais lui ni elle n'avait remise en cause. Elle n'allait pas commencer à le faire maintenant.

Bougeant sa tête, elle déplaça sa main et la déposa sur le cœur de Charles. Il battait sûrement et fortement sous sa paume. Les poils noirs frisés qui parsemaient sa poitrine et qui allaient jusqu'à ses aines représentaient une fascination tactile. Elle jouait avec et savait qu'il la regardait.

Elle ne s'arrêta pas, mais descendit les couvertures sur la taille de Charles, dévoilant sa poitrine — et la sienne, mais elle ne s'en souciait plus. Son corps l'avait toujours fascinée, un désir illicite qu'elle avait nié, puis réprimé pendant des années. Elle n'avait pas à le réprimer maintenant ; elle déploya ses mains et leur donna le plein pouvoir.

Et il la laissa faire. Il resta allongé dans le lit de Penny et la laissa caresser les muscles forts et lourds de sa poitrine, laissa ses paumes parcourir les courbes de ses épaules et du haut de ses bras, puis ses doigts décrire le contour de ses côtes.

Puis, elle repoussa les couvertures encore plus loin, jusqu'à ses hanches. Elle traça les longs bandeaux de muscles, durs comme de l'acier, qui encadraient son nombril, puis descendit plus bas. Sa paume descendit le long de sa hanche, vers sa cuisse, vers l'endroit où les poils redevenaient plus épais.

Il se tendit nettement ; elle ne prolongea pas la torture, plus pour elle que pour lui. Elle fit glisser sa main et le trouva, le prit audacieusement dans le creux de sa paume, saisit son scrotum dans sa main et laissa ses doigts explorer, découvrir le poids, la texture, tandis qu'avec son avant-bras, elle poussait les couvertures encore plus bas, de sorte que lorsqu'elle le caressait vers le haut et refermait sa main sur son érection, elle pouvait voir autant que sentir. Elle pouvait utiliser ses yeux pour guider ses doigts alors qu'elle caressait la partie striée, s'attardant sur les veines épaisses et frémissantes, puis avec le bout de son doigt, elle traça la circonférence du bout plus large.

Il frissonna et saisit sa main.

Elle leva les yeux ; il croisa brièvement son regard de ses yeux à présent presque noirs avec seulement une pointe de bleu. Il regarda ses seins tandis qu'il enlaçait ses doigts avec les siens, puis, ramenant la main et le bras de Penny, il la fit rouler doucement sur le dos.

— C'est mon tour.

Il s'étendit à côté d'elle, un bras sous le sien, la tenant toujours, tandis que son autre main parcourait son corps. Légèrement. De sa mâchoire à ses épaules, sur ses seins, autour de leur pointe ruchée, il dessina de lentes spirales avec le bout de ses doigts, la touchant à peine.

Longtemps avant qu'il sente ses doigts traînants s'aventurer plus bas, ses seins s'étaient gonflés et réchauffés. Son corps était devenu vivant.

Excitant. Ses caresses étaient une promesse, évoquant des souvenirs sensuels, amenant encore ses sens à s'attarder, non pas sur ce qui s'était passé, mais sur ce qui allait se passer.

Ses doigts caressèrent son pubis, descendirent plus bas, traçant la partie intérieure et sensible de ses cuisses, presque jusqu'à ses genoux. Sa peau tendue, ses nerfs à vif tremblotèrent tandis qu'il remontait doucement sur son autre cuisse, mais au lieu de dévier vers l'intérieur, il prit la voie externe, suivant la ligne extérieure de sa hanche jusqu'à sa taille.

Elle reprit son souffle en réalisant qu'elle avait cessé de respirer il y a un moment et le regarda.

Il attendit de croiser son regard pour sourire — diaboliquement — dans une totale compréhension.

—    J'ai une proposition à vous faire.

—    Quoi?

Il mit ses mains autour de sa taille, recula et la leva sur lui. Elle s'assit à califourchon, plus bas qu'auparavant.

—    Essayons de cette manière.

Il fallut un instant à Penny pour réaliser ce qu'il voulait dire, puis elle sentit le gland de son pénis en érection se frotter contre elle. Il saisit ses hanches, la détendant. Elle apposa ses mains sur sa poitrine, se déplaça, se tortilla et trouva le bon angle. Puis, elle se pencha en arrière et s'assit doucement. Tranquillement, centimètre par centimètre, elle le prit en elle.

Elle savoura totalement cette sensation des plus incroyables, les yeux à demi fermés, ses sens très concentrés. Elle resta ainsi pendant un long moment, à se complaire tout simplement, puis la rigidité qui affligeait Charles s'exprima ; ouvrant les yeux, elle le regarda. Notant la tension dans son visage, autour de ses lèvres, preuve du contrôle qu'elle pouvait sentir, freiner la brusquerie qu'elle savait être en lui.

Incertaine de réussir à lire son scénario dans ses yeux, elle leva les sourcils.

D'une main, il fit un geste.

—    À vous de prendre les rênes.

Ses sourcils se dressèrent davantage. Vraiment ? Comme ce serait satisfaisant de démolir ce contrôle suffisant masculin, et ce, à bien des égards.

Elle le prit au mot et se redressa sur lui. Les mains de Charles parcoururent légèrement ses hanches ; il lui laissait peu à gérer, mais lui permit d'expérimenter, d'explorer les possibilités comme elle voulait. Il resserra sa prise — involontairement, d'après elle — quand elle monta presque trop haut.

C'était donc la limite dans ce sens. Et dans l'autre...

Elle s'attela à son but avec fougue, surprise de découvrir tout le plaisir qu'elle tirait de l'utilisation de son corps, de son propre désir, tout en lui procurant du plaisir. Son commentaire sur les rênes s'avéra heureux ; elle était habituée à chevaucher, et à plusieurs égards, c'était pareil : monter et descendre dans un rythme mesuré.

Mais le contrôle du rythme et de la profondeur pour deux, qui semblait être la vraie nature de leur rapprochement, était exquis ; elle l'utilisait, le savourait pleinement. Elle le chevaucha plus rapidement, puis doucement, puis au galop à nouveau. Elle sentit les différentes façons dont elle pouvait utiliser ses muscles intérieurs, utiliser ses hanches et ses fesses pour le bousculer.

Pour user ces rênes.

Une fois qu'elle se fut bien lancée dans son jeu, les mains de Charles se levèrent vers ses seins, pour les caresser, au début doucement, puis de plus en plus expressément.

Les doigts de Penny fléchirent sur sa poitrine, son souffle arriva de plus en plus sous forme de halètements et elle regarda son visage, y vit de la concentration et plus, de la possessivité avec quelque chose de proche de la dévotion. Et elle se demanda...

Il y avait une lueur dans ses yeux foncés qui était secrètement triomphante. Était-il heureux qu'elle n'ait été avec aucun autre homme, qu'il soit le seul homme à l'avoir jamais possédée? Cette pensée concentra son esprit sur ce qui les réunissait; elle frissonna, dut fermer les yeux pendant un instant, plongea ses ongles dans sa poitrine jusqu'à ce que l'intense tentation disparaisse et qu'elle puisse reprendre le rythme désinvolte.

Elle se souvint des questions qu'il avait posées. Étant donné son passé, il avait eu diverses conquêtes, elle le savait et il avait présumé que ç'avait été pareil pour elle ? Lui avait-il posé la question en raison d'une quelconque possessivité ? Ou avait-il posé la question simplement pour savoir s'il devait se sentir coupable ou non?

Il l'observait étroitement, l'encourageant, doué comme en témoignaient la tension de ses nerfs, la confusion de ses sens, chaque contact rapide de ses longs doigts intensifiant le plaisir quelle recevait de le sentir dur, rigide et chaud, glissant dans son corps. À nouveau, elle eut une impression d'orchestration ; il était concentré sur elle, sur le fait de s'assurer qu'elle retirait le maximum de plaisir. Le sien n'était pas secondaire, mais accessoire et dépendant, du moins pour lui.

Il était vraiment très bon dans l'art de donner du plaisir aux femmes. Elle sentit la chaleur monter en elle, ses nerfs se contracter. Les rênes de Charles n'étaient aucunement près de s'user.

— Vous avez changé, dit-elle en haletant, surprise de l'amplitude de sa voix. Vous avez fréquenté des douzaines de femmes — êtes-vous toujours comme ça, vous consacrant à leur plaisir en premier plutôt qu'au vôtre ?

Elle avait posé la question pour le distraire et aussi parce qu'elle voulait savoir. Elle fut surprise de voir une pointe de méfiance apparaître dans ses yeux.

— J'ai toujours aimé les femmes.

Ses mains glissèrent à nouveau sur ses hanches et les saisirent ; il commença à onduler sous elle.

—    Vous le savez.

En effet. Il avait une sœur aînée et trois cadettes ; il était bien plus sensible à leur sujet que ses frères aînés il avaient été. Il avait développé l'habitude de prêter attention aux femmes depuis son plus jeune âge.

—    Oui, mais...

Elle se cramponnait à la lucidité; leurs mouvements combinés la conduisaient plus sûrement, plus rapidement, vers le soleil.

—    Ce n'est pas ce que je veux dire, haleta-t-elle, comme vous le savez très bien.

Elle sentit qu'il voulait soupirer, mais ne le pouvait pas — leur chevauchée l'affectait lui aussi. Les rênes, enfin, étaient relâchées.

Charles fit glisser son regard de la jonction de ses cuisses jusqu'à ses yeux, qui confirmèrent que peu importe ce qui se passait, elle était déterminée à garder ses esprits assez longtemps pour entendre sa réponse.

Il remplit ses poumons, ce qui était loin d'être facile avec tout ce qu'elle lui faisait.

—    Avec vous, c'est différent. Ce n'est pas la même chose. Ça ne l'a jamais été.

Il dut s'arrêter, dut attendre jusqu'à ce qu'elle le relâche à nouveau, assez pour que le sang atteigne son cerveau. Il serra les dents quand elle redescendit doucement.

—    Aucune autre femme ne m'a jamais fait ressentir ce que vous me faites ressentir.

Les paupières de Penny étaient lourdes. Elle le regarda, telle une houri brillante, sensuelle et passionnée. À la lumière de la bougie, sa peau rosée luisait.

—    Qu'est-ce que je vous fais ressentir ?

—    Je me sens prêt à tout.

Il saisit ses hanches, l'assit pleinement sur lui et la tint là tandis qu'il s'enfonçait en elle. Une fois, deux fois... trois fois furent tout ce qu'il fallut pour que l'orgasme qui avait monté en elle se rompe et se déverse à travers elle.

Sa prise sur ses hanches se resserra ; chaque muscle de son corps se contracta tandis qu'il retint le désir de la faire jouir. Il attendit, savourant ses contractions, se souvenant d'avoir du tact, ou du moins de ne pas l'effrayer, assurément de ne pas lui faire mal. De la finesse, de l'expertise... de la lucidité. Tout serait utile pour déployer...

Avec un long et faible gémissement, Penny relâcha son dos et elle s'effondra. Mais elle croisa ses bras sur sa poitrine, se tenant sur eux et rencontra ses yeux à quelques centimètres. Elle les étudia fugitivement, puis elle sourit comme un chat satisfait, se pencha plus près et recouvrit ses lèvres avec les siennes.

Le baiser brisa le contrôle qu'il s'était efforcé de retenir, le répandant aux quatre vents. Sa prise sur ses hanches se resserra encore plus, la retenant immobile. Il commença à bouger en elle à nouveau, mais maintenant sans aucune restriction; avec des accès de poussées puissantes et profondes, il s'enfouit dans sa douceur glissante.

Les mains de Penny se levèrent pour prendre son visage ; elle lui donna baiser après baiser, puis se repoussa suffisamment pour haleter contre ses lèvres et dire :

—    L'autre façon.

Elle essaya de se mettre de côté dans ses bras. Il réalisa qu'elle voulait qu'il roule pour la prendre sous lui.

—    Pourquoi?

Pourquoi posait-il la question? Chaque muscle de son corps s'assurait d'atteindre son but.

Penny ferma les yeux. Parce que j'aime vous sentir sur moi, près de moi. Me prendre. Parce que j'aime la force de vos mouvements contre moi, en moi, autour de moi.

Ouvrant les yeux, elle croisa son regard.

— Parce que j'aime que ce soit de l'autre façon.

Il n'argumenta pas, roula, la prenant avec lui ; son poids l'enfonçait dans la douceur du matelas. Il plaça ses hanches entre ses cuisses et s'enfonça profondément à nouveau. Elle enveloppa ses bras autour de lui, leva ses jambes et les plaça sur les siennes, saisissant ses flancs avec ses cuisses, mettant ses hanches sous les siennes.

Les rênes lâchèrent. Toutes.

Il gémit, trouva les lèvres de Penny sur les siennes et plongea en elle. Il chevaucha plus fort, plus vite, plus profondément qu'il l'avait jamais fait — même il y a treize ans.

Cette fois, elle était avec lui, le pressait, prenant manifestement tout ce qu'il pouvait donner. Elle se régalait de sa brusquerie. La faisant rencontrer la sienne.

Elle ne réalisa pas combien elle était allée loin avant qu'il plonge une main dans ses cheveux, tire sa tête en arrière, change l'angle du baiser pour lui en offrir un plus ravageur et l'amener directement dans le feu.

Ils brûlaient. Leur danse les consumait, prenait chaque dernier souffle de leur corps, embrasait chaque sens restant.

Jusqu'à ce qu'ils furent sourds, aveugles, loin de toute lucidité.

Jusqu'à ce que tout ce qui leur restait ne soit plus qu'un holocauste de sentiments qui brûlait tout vestige de résistance, qui les fusionnait et les forgeait pour former des feux de passions incontrôlables, et qui, au dernier souffle, les laissait anéantis mais rassasiés, épuisés, intimes, dans les bras l'un de l'autre.

Penny arriva au petit salon pour le petit déjeuner avant Charles le lendemain matin, surprise de le trouver si en retard.

Le matin, Ellie ne venait jamais avant qu'elle sonne ; ce qu'elle avait fini par faire une fois que Charles était parti, soit après qu'il lui avait montré une autre façon d'atteindre le paradis. Le paradis. Pour elle, c'était plutôt le soleil ; le paradis était trop doux et paisible pour décrire la réalité de l'endroit où ils étaient allés. Encore moins comment.

Elle se sentait revigorée, merveilleusement bien, au sommet de sa forme. Elle ne s'était jamais sentie aussi bien physiquement de toute sa vie. Sur le plan émotionnel, elle avait préservé son cœur; elle y était parfaitement bien parvenue. Elle avait eu raison de faire confiance à Charles en lui révélant ses secrets de famille et elle avait bien fait de le laisser être son amant à nouveau ; elle pouvait continuer sans réserve.

En entrant dans le petit salon, elle échangea un signe de tête et un bonjour avec Nicholas, déjà assis à l'extrémité de la table. Traversant jusqu'au buffet, elle fit son choix. Puis, elle retourna à la table, s'assit et observa discrètement Nicholas.

Il semblait moins bouleversé, plus concentré aujourd'hui. Peut-être était-il sorti cette nuit ?

Non. Charles et elle auraient sans doute entendu des bruits de sabots sur l'allée de gravier. Quelqu'un lui aurait-il rendu visite en privé dans la nuit ?

Elle réfléchit à cette possibilité tout en dégustant son jambon et son pain grillé.

—    Ah, vous voilà, ma chère.

Elle se tourna quand Charles entra, croisa son regard et se demanda ce que ses yeux tentaient de lui dire.

Avançant vers elle, il pencha la tête.

—    Je me demandais si vous vouliez faire une promenade ce matin. J'ai à faire à Fowey.

Il était à présent suffisamment près d'elle pour qu'elle voie l'exaspération dans ses yeux. Elle comprit.

—    Oh, oui ! Bonjour. En fait... excellente idée !

Elle regarda le buffet.

—    Je suppose que vous avez mangé, mais autre chose vous ferait-il plaisir ?

Le regardant à nouveau, elle retint son souffle devant la lumière diabolique qui dansait dans ses yeux; elle rejoua ses mots dans sa tête, n'osa pas respirer... mais il sourit simplement et inclina la tête.

—    Merci.

Elle soupira et retourna à son pain grillé.

Jetant un coup d'œil furtif à Nicholas, elle ne le vit pas vraiment se renfrogner devant le retour de Charles. Les salutations circonspectes de Nicholas quand Charles arriva à la table et qu'il prit place à côté d'elle, laissaient entendre que Nicholas avait enfin compris que Charles resterait invariablement dans les parages.

Bien que Nicholas lançât un regard désapprobateur à Penny, les bonnes manières prévalaient et il n'émit aucun commentaire.

Charles, apparemment totalement insouciant, mentionna avoir rencontré Albert Carmichael au marché de Lostwithiel la veille.

Nicholas prétendit ne jamais avoir rencontré Carmichael.

Penny expliqua l'intérêt des Cranfield, puis dut rappeler à Nicholas qui étaient les Cranfield.

—    Ah, je vois.

Nicholas prit une longue gorgée de café, puis détourna le regard vers Charles.

—    Avez-vous avancé dans votre enquête, Lostwithiel ? Avez-vous une idée du responsable de la mort de ce jeune pêcheur infortuné ?

Elle devait reconnaître le mérite de Charles ; il ne battit même pas des paupières ni ne s'arrêta de découper son rôti de bœuf.

—    Oui et non.

Son intonation était gaie, comme s'il discutait du dernier prix du poisson.

—    Pour diverses raisons, il semble improbable que l'assassin habite la région.

Nicholas plissa les yeux.

—    Et pourquoi ?

Charles se cala dans sa chaise et tendit la main vers sa tasse de café.

—    Gimby n'a pas seulement été tué, il a été interrogé, puis exécuté. C'est un travail de professionnel.

Nicholas sembla sur le point de devenir vert. Baissant les yeux, il prit sa fourchette et posa un petit monticule de kedgeree sur l'assiette de porcelaine.

—    Ainsi... personne du coin...

—    Non. C'est pourquoi je dois contrôler tous les visiteurs de la région.

—    Des vagabonds ?

Nicholas fronça les sourcils.

—    Est-ce que ça pourrait n'être que... Non, vous avez dit que c'était un professionnel.

—    En effet, mais rien n'empêche un professionnel de se déguiser en vagabond. Toutefois, si tuer Gimby était son seul but, il serait parti depuis longtemps. Or...

Charles haussa les épaules et continua :

—    Je dois découvrir qui il est.

Penny garda la tête baissée et tint sa langue, et il lui en fut reconnaissant. Il ne voulait pas que Nicholas soit distrait.

Après un long moment, Nicholas demanda, toujours sans croiser son regard :

—    Son seul but... quel autre but imaginez-vous que ce bandit pourrait avoir ?

Les haussements d'épaules à la française étaient si pratiques.

—    Qui sait? Il est possible, par exemple, que ce soit quelqu'un qui ne voulait pas que j'interroge Gimby, non pas, comme on pourrait le supposer, pour protéger celui que Gimby aurait pu trahir, mais parce que lui, ce professionnel, était sur la même piste que moi et qu'il ne voulait pas que je tombe sur le Saint Graal en premier.

Il avançait à tâtons, tentant de découvrir la meilleure façon de faire pression sur Nicholas. Malgré leur antipathie, il commençait à avoir des sentiments pour cet homme; il n'était pas un lâche, mais il était de nature extrêmement prudente. C'était probablement une bonne chose pour quelqu'un de haut placé au ministère des Affaires étrangères, tout comme pour un traître.

Nicholas avait blêmi à ces mots, mais cette fois, il parvint à bien se contenir. Les lèvres pincées, il hocha la tête, mettant efficacement fin à la discussion. Charles eut l'impression qu'il avait cherché une confirmation, ayant pour sa part déjà suivi la même ligne de pensée.

Penny finit son petit déjeuner. Charles avala rapidement les derniers morceaux de son rôti de bœuf, se leva et recula la chaise de Penny.

Se levant, elle regarda sa robe.

—    Je dois aller me changer.

Dos à Nicholas, elle leva les yeux et sourcilla.

—    Je vous retrouverai dans l'entrée.

—    Dans la cour; les chevaux sont sellés et nous y attendent. Je dois être à Fowey à dix heures trente.

Ses yeux demandèrent Pourquoi ? Et Pourquoi ne me l'avez-vous pas dit plus tôt ? mais elle opina et lança un rapide au revoir en direction de Nicholas, puis partit.

Nicholas se leva et se tourna pour dire lui-même au revoir, puis rejoignit Charles alors qu'il quittait le petit salon.

—    Traitez-vous de nombreuses affaires dans la région vous-même ?

Charles le regarda, étonné.

—    Non. Mon intendant s'occupe de presque tout.

—    Ah, je vois. Je croyais que le voyage à Fowey...

—    Il fait partie de mon enquête.

Il s'arrêta et fit face à Nicholas.

—    Aujourd'hui, ce sont les funérailles de Gimby. Il existe un vieux dicton qui dit que les meurtriers retournent souvent voir leurs victimes se faire enterrer — pour être témoins de leur dernière fin, pour ainsi dire. J'espère que notre professionnel ne sera pas si professionnel et se pointera.

Nicholas souffla peu discrètement et dit bien fort :

—    Dans ce cas, j'espère que les choses se passeront ainsi. Mettre hors d'état de nuire un meurtrier ayant un tel sang-froid et qui se trouve au milieu de gens innocents est extrêmement souhaitable.

Tout en saluant, il se dirigea vers la bibliothèque.

Charles le regarda partir, intrigué ; de tous les mots que Nicholas avait formulés en sa présence, ces derniers avaient incontestablement été les plus sincères.

Il attendait avec les chevaux dans la cour quand Penny sortit à la hâte. Elle descendit les escaliers principaux ; le visage illuminé par un sourire d'excitation, elle avança rapidement vers lui.

Elle s'arrêta devant lui, attendant qu'il la hisse sur sa selle.

Il prit un moment pour repousser sa tentation; l'embrasser bêtement dans la cour devant les fenêtres de la bibliothèque ne serait pas brillant.

Il tendit le bras vers elle et la hissa en selle. Puis, il l'informa de la raison de leur virée à Fowey tandis qu'il lui tenait son étrier.

Il chevauchait Domino quand ils entendirent le bruit sourd de sabots qui approchaient. Tous deux tirèrent sur les rênes ; immobilisant leurs chevaux, ils virent un cavalier poussiéreux galoper sur l'allée.

Le cavalier les aperçut, tira sur ses rênes et trotta le reste du chemin.

—    Bonjour, Madame, Monsieur. Je cherche Lord Arbry.

Penny fit un signe vers la maison.

—    Si vous sonnez la cloche...

Norris avait entendu le bruit des sabots ; il apparut sur le porche.

Juste derrière lui arriva Nicholas.

—    Je suis Arbry. Est-ce la dépêche du ministère des Affaires étrangères ?

—    Oui, Monsieur le Vicomte.

Le courrier descendit de cheval et défit la boucle de sa sacoche. Il tendit le paquet à Nicholas, qui avait descendu les marches pour le prendre.

—    Bien.

Nicholas examina le sac, vérifia les sceaux, puis fit signe au messager.

—    Mettez votre cheval à l'écurie et entrez dans la maison. Norris, ici, s'occupera de vous.

—    Merci, Monsieur le Vicomte.

Saluant Nicholas, puis Penny et Charles, l'homme conduisit son cheval hors de la cour de la maison.

Nicholas plaça le sac sous son bras.

Se penchant sur sa selle, Charles dit :

—    Je ne savais pas que vous travailliez ici.

Penny remarqua à sa voix suave que Charles avançait en terrain miné. Elle se demanda si Nicholas s'en était aperçu. Il sembla vaguement nerveux.

—    Juste quelques bricoles sur lesquelles on veut mon opinion.

Puis, avec un faible sourire et un bref salut, il entra dans la maison.

Charles le regarda partir, puis croisa le regard de Penny.

—    Allons-y!

Ils partirent. Cette fois, ils ne galopèrent pas sur le chemin comme deux enfants écervelés et insouciants, mais comme des adultes responsables.

Ils tombèrent sur Julian Fothergill. Il grimpait un échalier au moment où ils tournèrent pour prendre la route de Fowey. Les voyant, il s'assit en haut de la clôture et les salua tandis qu'ils approchaient.

—    Bonjour!

Penny ralentit et sourit.

—    Bonjour ! Observez-vous les oiseaux ?

Des lunettes d'approche avec des cordes étaient suspendues autour du cou de Fothergill.

—    En effet.

Il fit un geste vers le sentier où il se trouvait, qui continuait vers l'estuaire.

—    Je m'en vais jeter un œil près de l'embouchure de la rivière afin de voir s'il y a de bons postes d'observation. Il paraît qu'il y a une partie marécageuse — c'est toujours bon pour observer.

Charles hocha la tête en signe de salut.

—    C'est abrité le long des berges — le marais s'étend plus loin, mais il est sous l'eau à marée haute. Soyez prudent !

Fothergill sourit.

—    Je le serai.

—    Avez-vous eu de la chance ? demanda Penny, qui se demandait quelles questions mèneraient Fothergill à en dire plus.

C'était un gentleman radieux qui présentait bien ; elle ne l'imaginait pas en meurtrier, mais ils devaient être rationnels et enquêter sur les cinq visiteurs.

—    Oh, oui ! Juste hier, j'ai repéré une mouette bigarrée

et...

Le visage de Fothergill resplendit d'un feu fanatique quand il raconta les différentes espèces qu'il avait vues.

—    Vous avez couvert une bonne partie du territoire, dit Charles. Vous avez dû aller en bas le long des falaises pour repérer ces mouettes.

Fothergill opina.

—    Jusqu'à présent, j'ai passé la plupart de mes journées près des falaises. Je m'approche graduellement de l'estuaire et prévois aller en amont. En fait, continua-t-il, je suis heureux de vous avoir rencontrés, car vous connaissez bien la région tous les deux. Je m'intéresse aussi à l'architecture et je me demandais quels étaient les meilleurs endroits à visiter par ici.

—    Le château Restormel, répondit Penny sans hésiter. Il ne faut pas rater ses ruines non seulement pour leur histoire, mais aussi parce que leur structure est instructive et qu'il reste peu à voir...

Elle jeta un œil vers Charles.

—    L'abbaye — l'abbaye Restormel, ma maison — est de l'autre côté de la rivière par rapport au château. Filchett, mon majordome, sera heureux de vous montrer les environs. Il connaît l'histoire aussi bien que moi et l'architecture, encore mieux.

—    Et vous pouvez toujours vous arrêter au manoir Wallingham, dit Penny. Je suis sûre que cela siéra à Lord Arbry. Il y a une très belle cheminée Adam dans le salon et la salle de musique est remarquable.

Elle s'arrêta, puis ajouta :

—    La maison Looe est une autre demeure d'intérêt architectural, mais vous devrez chevaucher longtemps pour y aller — elle est sur la route de Polperro. Toutefois, les propriétaires, les Richard, sont toujours ravis de montrer les alentours aux gens intéressés.

—    Merci!

Fothergill leur fit un sourire épanoui, l'air franc, tout comme son regard.

—    Vous m'avez été d'une grande aide.

Domino avança. Charles tira sur les rênes.

—    J'ai peur que nous devions vous quitter... Nous avons un rendez-vous à Fowey.

—    Oui, dit Penny, devenant sérieuse. Et nous devons nous rendre à la chapelle près du cimetière. Ce sont les funérailles de ce pauvre pêcheur qui s'est fait assassiner.

—    Oh?

Fothergill devint blême.

—    Le connaissiez-vous?

—    Non, dit Charles, remettant Domino sur le chemin. Nous y assistons en tant que représentants des familles du coin.

—    Ah, dit Fothergill en hochant la tête. Bien sûr.

Il les salua ; tous deux répondirent d'un signe de tête et partirent.

Penny aurait aimé discuter de Fothergill, mais Charles adopta un rythme qui empêchait toute conversation. Elle laissa ses pensées danser dans sa tête et chevaucha à côté de lui. Ils se rendirent directement au Pélican, y laissèrent leurs chevaux, puis marchèrent rondement sur la rue principale. Plutôt que de descendre jusqu'au quai, ils grimpèrent la côte opposée, puis suivirent la rue principale le long de la crête jusqu'à la falaise à l'abri de laquelle se blottissait Fowey.

Le cimetière était édifié sur la dernière partie de la terre la plus haute avant que la falaise ne soit plus que rochers contre lesquels les vagues de la Manche se brisaient. Aujourd'hui, les vagues envoyaient un doux murmure, un chant funèbre pour le pêcheur décédé.

Ils atteignirent la petite chapelle à côté du cimetière; Charles prit son coude et l'escorta à l'intérieur. Ils étaient juste à l'heure. Le cercueil en bois tout simple se trouvait sur des tréteaux nus devant l'autel de pierre. Quelqu'un avait placé une gerbe de lys blancs sur le bois terne. Ils étaient peu nombreux pour entendre le court service, peu qui avaient connu Gimby, mais il y avait quelques « pleureuses ». Charles connaissait tout le monde, tout comme Penny. C'était tous des habitants de Fowey.

Avec les autres, ils suivirent le cercueil près de la tombe et le regardèrent descendre dans le sol. Chaque personne lança une poignée de terre sur le couvercle, puis tous échangèrent des salutations et des regards, se détournèrent et laissèrent les fossoyeurs faire leur travail.

Charles s'arrêta pour parler au pasteur, puis rejoignit Penny qui attendait avec la mère Gibbs, toutes deux tenant leur chapeau à cause du vent, plus vif ici sur la pointe, qui essayait de le leur ôter brusquement de la tête.

La mère Gibbs fit une révérence quand Charles approcha.

Il prit le bras de Penny et tous trois repartirent vers la ville.

—    Avez-vous appris quelque chose ?

—    J'aimerais pouvoir vous dire oui, mais non, même pas un murmure. Et vous pouvez être sûr que j'ai fait circuler le message comme il faut.

—    Aucun progrès par rapport à Arbry ou à Granville, ni quoi que ce soit les concernant ?

Pinçant ses lèvres, la mère Gibbs secoua la tête.

—    Le calme plat.

Ils tournèrent sur le chemin escarpé qui descendait vers le port et se retrouvèrent rapidement à l'abri de la falaise, hors de portée du vent.

Charles poursuivit :

—    Et les gens de passage... les bohémiens, les romanichels, les vagabonds, les hommes à la recherche d'un emploi ?

—    Ce n'est pas la bonne période de l'année pour ça, mais il y a bien une famille de gitans qui est venue. Les garçons et moi, nous y avons réfléchi et ils ont campé ici, près de Fowey, des jours avant que le pauvre Gimby soit tué. Ils sont partis juste avant qu'on le trouve et ils ont dit qu'ils allaient à St. Austell. Dennis a vérifié avec les pêcheurs par là-bas et les romanichels sont arrivés là comme ils l'avaient dit, alors ils ne peuvent pas avoir eu le temps d'aller chez Gimby et de l'assassiner, du moins pas d'après ce que nous savons.

—    Merci.

Charles fouilla dans sa poche et en sortit un souverain ; il le tendit à la mère Gibbs, mais elle secoua la tête.

—    Non, pas pour ça.

Elle ajusta son châle tricoté à la main sur ses épaules et baissa les yeux sur la flotte qui remuait à quai.

—    Les garçons et moi ne voulons rien. Gimby était peut-être un ermite, mais il était l'un des nôtres. Peu importe ce que nous pouvons faire pour aider à capturer le bandit qui l'a tué, nous le ferons et avec plaisir. Dennis m'a dit de vous dire que les Gallant et lui sont à votre disposition si vous avez besoin d'un coup de main.

Charles fit un signe de tête et remit le souverain dans sa poche.

—    Dites à Dennis et aux autres d'être extrêmement prudents. Il est possible que le meurtrier ait déjà quitté la région, mais quelque chose me dit qu'il est encore là.

—    Oui, acquiesça la mère Gibbs. Je le ferai.

Ils la quittèrent en bas de la ruelle escarpée qui menait à sa maison et flânèrent sur le quai.

Penny regarda le visage de Charles, souvent expressif, mais qui, actuellement, ne lui apprenait rien.

—    À quoi pensez-vous ?

Il la regarda, presque comme s'il avait oublié qu'elle était à son bras. Elle plissa les yeux.

—    Ou peut-être devrais-je dire : que planifiez-vous ?

Un bref sourire se dessina sur son visage; il regarda

devant lui.

—    Étant donné que Nicholas reçoit des dépêches, je me demandais s'il était possible de s'arranger pour qu'il reçoive le genre d'information qui pourrait l'inciter à entrer à nouveau en contact avec les Français. Si nous supposons, bien sûr, que nous n'avons affaire qu'à une simple trahison, un fait dont je ne suis pas encore convaincu.

—    Vous pensez qu'il pourrait ne pas avoir passé de secrets, mais les avoir reçus ?

—    C'est une possibilité que nous ne pouvons pas encore écarter, en effet, mais...

Il secoua la tête.

—    J'ai le sentiment que le tableau ne prend pas complètement forme. Comme un casse-tête avec des morceaux qui ne conviennent pas. Peu importe ce que nous apprendrons d'autre, au fond de moi, je crois fermement que malgré l'assurance que nous avons reçue qu'il y avait un traître qui travaillait au ministère des Affaires étrangères, Dalziel n'a jamais déniché la moindre preuve qu'une information du ministère était bien arrivée de l'autre côté.

»Oui, l'autre côté doit avoir quelqu'un d'assez brillant pour cacher toute trace ; toutefois, Dalziel est incroyablement bon pour trouver de tels liens. Or, dans cette affaire, il n'a rien découvert et ce n'est pas faute d'avoir essayé.

Il s'arrêta ; bras dessus, bras dessous, ils regardèrent la forêt de mâts alignés sur le quai.

—    Je ne crois pas que Nicholas soit le meurtrier de Gimby. J'espérais et j'espère encore qu'il comprendrait et avouerait, ou du moins, me ferait suffisamment confiance pour que nous puissions, malgré tout le reste, capturer celui qui a tué Gimby. Je suis sûr que Gimby était le lien avec les Français. Les drapeaux de signaux le prouvent. Nicholas est impliqué, mais comment est-il impliqué...

Il soupira, frustré.

Elle serra son bras.

—    Je comprends ce que vous voulez dire sur les morceaux du casse-tête qui ne correspondent pas.

Elle sentit son attention s'aiguiser et l'imperceptible dureté de ses muscles sous sa main.

—    En parlant de tels morceaux...

Elle suivit son regard vers une silhouette grande et mince qui se tenait sur le quai en pleine discussion animée avec deux pêcheurs.

—    Le chevalier.

Elle chercha parmi la foule sur le quai.

—    Je ne vois pas Mark Trescowthick ni personne de son groupe.

—    En effet.

Charles regardait l'échange entre le pêcheur et le chevalier.

—    J'ai le sentiment que tandis que Mark pense que le chevalier et lui sont des amis proches, le chevalier décrirait les choses différemment.

Elle réfléchit.

—    Le chevalier est bien plus âgé que Mark.

—    Et bien plus sérieux qu'un garçon exubérant comme Mark Trescowthick. Je suis sûr que le chevalier est charmant quand il a besoin de l'être, mais je doute qu'ils aient beaucoup en commun.

—    Si le chevalier utilise Mark comme prétexte pour être ici, cela soulève la question du pourquoi.

Charles étudia le chevalier pendant encore une minute, puis avança.

—    Avec un peu de chance, Dalziel nous aidera à ce sujet. Il a assez de contacts pour découvrir le vrai but du chevalier ici. En attendant, je devrais parler à Dennis, peut-être demain, et lui donner les noms de nos cinq visiteurs. Voyons ce que les Gallant et lui pourront apprendre.

Ils se tournèrent en même temps et remontèrent vers la rue principale.

—    Peut-être pourrions-nous aller à l'abbaye et voir si Dalziel a envoyé un message.

Charles secoua la tête.

—    Ça ne fait pas assez longtemps que j'ai envoyé mon rapport. La réponse arrivera tard ce soir au plus tôt, mais plus probablement demain.

Il la regarda.

—    Allons déjeuner rapidement au Pélican. Ensuite, étant donné que Nicholas a eu une livraison ce matin, je crois qu'un petit tour à la folie serait approprié.

Ils marchèrent en silence. Tandis qu'ils approchaient du Pélican, elle dit :

—    Sur le chemin du retour, je m'arrêterai au manoir Essington. Si on ne me voit pas dans le coin, à rendre visite aux gens comme d'habitude, les gens vont commencer à se demander où je suis...

—    Et ce que vous faites.

Charles lui envoya un de ses sourires diaboliques.

—    Bonne idée. Je resterai à la folie tout seul. Et qui sait? Il arqua un sourcil tandis qu'il tenait la porte du Pélican

grande ouverte.

—    Je pourrais rattraper mon sommeil en retard.

Elle plissa les yeux, leva le bout de son nez et entra.

Elle espéra que, dans l'éclairage tamisé à l'intérieur, il ne

la verrait pas rougir.

Ce rougissement n'était pas dû à la pudeur, mais au fait qu'elle réalisait combien elle était peu disposée à manquer un après-midi à la folie avec lui.

Mais la raison devait prévaloir.

Quand elle entra dans les écuries du manoir Wallingham à dix-sept heures — et pas une minute plus tôt, comme il le lui avait demandé —, il attendait. Ils se rendirent ensemble à la maison.

—    Est-ce que quelque chose s'est passé cet après-midi ?

—    Non. Nicholas n'a pas bougé.

Charles regarda vers l'aile qui accueillait la bibliothèque.

—    Je suis enclin à penser qu'il ne sait plus qui contacter, contrairement au moment de son arrivée, quand il voyait les amis de Granville. Si c'est le cas, il serait absurde de s'organiser pour lui donner quelque chose de valeur autre qu'une boîte de pilules à vendre. Cependant, je pense qu'il a très peur que quelqu'un qui serait au courant le contacte et il ne sait pas quoi faire.

—    Alors, il est extrêmement prudent.

—    En effet. Je vais essayer de le faire parler ce soir.

Ils atteignirent la porte du jardin et entrèrent. Puis, à nouveau, ils prirent des chemins séparés. Elle se rendit à sa chambre, prit un bain et se changea pour le dîner ; comme Charles avait confiance en Norris, elle s'attendait à ce qu'il fasse de même. Effectivement, quand elle entra dans le salon quinze minutes avant l'heure du dîner, il avait une apparence impeccable.

Il se tenait avec Nicholas près de la cheminée, donnant une impression de petitesse à Nicholas, plus par sa vitalité que par sa taille. Il semblait en effet être d'excellente humeur et volubile — ce que Nicholas, semblait-il, avait appris à considérer avec méfiance, tout comme lui l'aurait fait.

Elle fit de son mieux pour mettre en valeur les machinations de Charles. Peu importait qui Nicholas décidait de croire. Si tant est que cela eût déjà été le cas. Malgré tous les efforts de Charles — sans l'intimider ouvertement, mais avec un style que n'importe quel étudiant d'Eton ou de Harrow reconnaîtrait immédiatement et interpréterait correctement comme une discussion largement unilatérale sur le type de secrets auxquels Gimby devait avoir assisté en faisant la navette sur la Manche —, Nicholas garda les lèvres serrées.

En fait, sa résistance semblait s'être endurcie. L'antipathie entre eux que Charles avait remarquée au départ semblait refaire surface.

Quand, des heures plus tard, elle pénétra dans l'entrée principale pour dire au revoir à Charles, au grand soulagement évident de Nicholas, elle murmura :

—    Il est plus... tenace, vous ne trouvez pas ?

Charles opina, ses lèvres décrivant un sourire.

—    Nous reculons avec lui. Il n'a plus peur et a compris que nous n'avions aucune preuve. S'il continue à ne pas bouger, il échappera aux mailles du filet.

—    Je me demande, dit-elle, tout en avançant vers la porte d'entrée laissée ouverte en raison de la douceur de la nuit, s'il y aurait quelque chose dans les papiers qu'il a reçus qui pourrait expliquer son changement d'humeur. Peut-être que nous pourrions les regarder plus tard ?

—    Il les garde dans sa chambre, mais il n'y a rien là qu'il ne nous ait dit — des notes qu'il doit approuver.

Quand elle se tourna pour le regarder, il souriait.

—    Norris a raté sa vocation. Il a regardé et s'en est assez souvenu pour que je n'aie pas de doutes.

Elle soupira.

—    Dans ce cas...

Levant la tête, elle croisa son regard et lui tendit la main.

—    Je vous dis... au revoir4.

Son sourire s'élargit.

—    En effet.

Il leva la main de Penny, déposa un baiser sur le bout de ses doigts, s'arrêta, ses yeux dans les siens, puis tourna sa main et y déposa un baiser bien plus intime — un qu'elle ressentit au plus profond d'elle-même — sur sa paume, puis la salua gracieusement, la relâcha, sortit et descendit les escaliers.

Adossée contre l'encadrement de la porte, ses lèvres revêtant un large sourire, elle écouta le craquement de ses bottes quand il fit le tour de la maison vers les écuries. À l'extérieur, la nuit était paisible et sereine, mais noire ; la lune ne s'était pas encore levée. Elle fut fascinée par le silence et laissa l'atmosphère de la maison l'envelopper. Puis, elle se mit à penser au temps qu'il faudrait à Charles pour faire le tour de la maison et monter les escaliers.

Son sourire s'élargit. Elle se redressa et se tourna vers l'intérieur. Tandis qu'elle traversait l'entrée principale, Nicholas sortit du salon. Il s'arrêta ; un léger froncement de sourcils assombrissait son visage.

S'approchant, elle leva les sourcils, étonnée.

—    Comment Lostwithiel circule-t-il? Je n'entends pas de roues sur le gravier quand il part.

Elle sourit en signe de compréhension.

—    Il est plus à l'aise sur une selle. Le connaissant, il chevauche à travers champs. Il n'a jamais été du genre à suivre les convenances.

—    Ah oui?

Vaguement déconcerté, comme elle l'avait prévu, Nicholas lui souhaita une bonne nuit et se dirigea vers la bibliothèque. Selon Norris, il avait perdu tout intérêt pour la région et feuilletait à présent les livres de son père sur les boîtes de pilules.

Sourcillant intérieurement, elle monta les escaliers.

Ellie attendait. Penny avait pensé à la décommander, mais elle avait décidé de poursuivre sa routine habituelle.

La domestique finit par partir. Se levant du tabouret de sa coiffeuse, Penny souffla sur les chandelles, puis se dirigea vers la fenêtre et ouvrit les rideaux. La lune venait juste de se lever sur la falaise, envoyant des rais de lumière argentée dans la pièce. Elle resta à la fenêtre, regardant dehors tandis que la lumière s'affirmait et que le paysage familier renaissait, transfiguré par le jeu de la lumière de la lune et de l'obscurité.

Une minute plus tard, Charles se matérialisa dans la noirceur derrière elle. Elle ne l'entendit pas entrer, mais sut qu'il était là avant qu'il s'approche.

Passant devant elle, il ouvrit grand la fenêtre. D'un même mouvement, il avança plus près et fit glisser une de ses larges mains sur sa taille pour qu'elle se retrouve dos contre lui.

Souriant, elle se détendit et croisa ses bras sur sa main, le tenant près d'elle. Elle resta ainsi, réfugiée contre lui, si fort, et frotta sa tempe contre sa mâchoire.

—    Nicholas m'a demandé comment vous retourniez à l'abbaye. Il n'a pas entendu de roues de carrosse sur l'allée.

—    Qu'avez-vous dit ?

—    J'ai laissé entendre que peu conventionnel comme vous êtes, vous montiez probablement votre cheval.

Il y eut un moment de silence.

—    Peu conventionnel?

—    Oui...

Elle put presque entendre son esprit réfléchir.

—    Vous n'aimez pas les conventions.

C'était une déclaration, pas une question.

—    Être conventionnel peut très bien convenir, mais il y a un moment et un endroit pour tout, y compris pour le reste.

Elle se tourna dans ses bras et regarda son visage.

—    Et le reste est certainement plus... stimulant.

Il avait un sourire charmeur et angélique.

—    Et, dit-il, en penchant la tête, vous aimez être stimulée.

—    Oui, murmura-t-elle avant de l'embrasser.

Elle avait appris depuis longtemps l'art de manœuvrer avec lui, de traiter avec lui. Il était impératif de l'empêcher de profiter de l'interaction entre eux et de l'utiliser, ce qu'elle n'aurait de cesse d'essayer de rattraper. À la place, comme avant, elle prit bravement les rênes.

Elle ouvrit sa bouche pour l'y inviter, se blottit dans ses bras, s'appuya contre lui, l'attira plus près, puis l'embrassa. Elle laissa le feu grandir et se répandre en elle puis s'introduire en lui, et laissa son désir — le désir qu'elle avait découvert grâce à lui — monter et s'emparer d'elle, puis le posséder.
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Elle se débarrassa de tout faux-semblant; sachant ce qu'elle voulait de lui, elle le laissa paraître. Elle savait que cela le provoquerait comme rien d'autre.

Enlaçant ses bras autour de son cou, elle le poussa à poursuivre le baiser. Elle s'appuya contre lui, oscilla, caressant ouvertement son sexe déjà en érection qui se tendait délibérément sous la tension de son ventre, fit glisser ses cuisses contre les siennes et onduler ses seins pointus contre sa poitrine.

Il resta tranquille, puis capitula. Mais même quand il s'abandonna, quand il la laissa dominer et lui céda le contrôle, elle sut qu'elle n'avait pas réussi, cette fois, à le surprendre assez longtemps pour s'emparer du contrôla; il avait attendu, prêt pour elle, mais c'était lui qui avait pris la décision délibérée de la laisser mener. De lui -permettre d'écrire leur scénario.

Cette soumission consentante était un acte contre nature pour Charles, du moins, pour le Charles qu'elle avait connu ; avec un effort, elle interrompit le baiser qui était devenu vorace et qui les avait déjà réduits à des halètements, pour essayer, à une distance d'à peine quelques centimètres, de lire dans ses yeux, dans son visage.

Elle avait encore ses esprits, mais ils ne fonctionnaient plus de façon logique. Ils n'étaient pas complètement submergés par ses sens. Son regard resta fixé sur ses yeux sombres, puis se baissa vers ses lèvres. Les siennes frémissaient.

—    Pourquoi?

Elle était sûre qu'il avait compris, pourtant il ne répondit pas immédiatement.

Il hésita suffisamment longtemps pour qu'elle se demande ce qu'il cachait.

Elle leva les yeux vers les siens.

Il soutint son regard pendant encore un moment, puis répondit. Sa voix était si basse qu'elle n'était pas sûre d'entendre ses mots plus qu'elle ne les sentait.

—    Peu importe ce que vous désirez, comment vous le désirez. Je vous appartiens. Prenez-moi.

Aimez-moi. Charles ravala ses derniers mots — pas encore, pas maintenant. Il pouvait se faire prendre, mais il n'était pas sûr qu'elle était prête. L'expérience lui avait enseigné à ne pas imaginer pouvoir lire dans l'esprit des femmes ; Dieu seul savait qu'il était infiniment plus compliqué que celui des hommes.

Les yeux de Penny cherchèrent les siens, vérifiant leur signification, puis un lent et sensuel sourire — un de ceux qu'il avait vus ces derniers jours — courba ses lèvres.

— Peu importe comment je désire... murmura-t-elle en s'étirant pour l'embrasser.

Souriant intérieurement, Charles la prit par la taille. Pendant de longs moments, alors que la langue de Penny se battait en duel avec la sienne, il savoura simplement la sensation de la tenir entre ses mains, souple, imprégnée d'une force féminine, subtilement plutôt qu'ouvertement appétissante.

Pourquoi elle l'attirait autant, il ne l'avait jamais compris ; peut-être parce que son corps, avec ses charmes sveltes, répercutait ses réponses féminines fugaces et par conséquent séduisantes.

Si elle aimait les défis, il les aimait encore plus. Surtout quand ils venaient d'une femme. Surtout quand la femme, c'était elle.

Il ne lui était pas facile de la laisser faire à sa façon; son instinct en la matière était toujours de contrôler, pour le plaisir de sa partenaire autant que pour le sien. Mais le plaisir n'était pas la seule donnée à laquelle il — ils — était confronté; s'il voulait la suite, il devait lui céder le terrain qu'elle désirait et accepter le risque que ce qui en découlerait ne soit pas trop effrayant.

Elle s'appuya davantage sur lui et il frissonna, puis elle recula suffisamment pour s'occuper de ses vêtements. Son manteau, son gilet, sa cravate... Elle enleva tout tandis qu'il se disciplinait pour ne rien faire de plus que participer à ses baisers et laisser ses mains sur sa taille. Il ignorait où son imagination la mènerait, mais il était désireux de le découvrir.

Inévitablement, il répondit, pas juste à sa proximité ou au contact de ses mains, mais davantage à ses intentions. Dès l'instant où elle s'était tournée dans ses bras, il n'y avait eu aucun doute. Elle voulait le prendre en elle, le voulait à l'intérieur d'elle ; ce seul savoir était suffisant pour lui faire mal.

Il essaya de ne pas ressasser ceci et se souvint à la place que le charme de sa relative inexpérience combiné à sa confiance faisaient des moments précédant l'extase et qui les unissaient non seulement une source de tension, mais offraient de multiples cavités assez vastes pour qu'il s'y cache. Il avançait à tâtons avec elle comme il le faisait avec son cousin, mais réussir avec elle était bien plus important.

Elle déboutonna la chemise de Charles, puis interrompit leur baiser pour en ouvrir largement les deux moitiés et le dévorer des yeux.

— Restez tranquille.

Elle s'approcha et apposa sa bouche sur sa peau.

Il ferma les yeux, sentit ses doigts se resserrer sur elle, incapable de se désister, et se souvint combien il était devenu extrêmement important de la conquérir. La bouche de Penny était comme des flammes léchant sa peau déjà chaude. Ses doigts gourmands dansaient, se perdant dans ses poils noirs qui parsemaient ses pectoraux, trouvant le disque plat d'un mamelon et le taquinant, le tirant légèrement.



Elle détourna son attention avec ses lèvres et sa langue tandis que ses doigts glissèrent le long de sa ceinture. Et s'arrêtèrent.

Elle fit remonter ses baisers sur la ligne médiane de sa poitrine, jusqu'au creux à la base de sa gorge, puis à son menton. Il ouvrit les yeux tandis qu'elle reculait pour étudier son visage et sourcilla.

—    Je m'interroge.

Ceci l'inquiéta encore plus que d'habitude.

—    Voudriez-vous que j'émette une suggestion ?

Elle secoua la tête, le regard parfaitement calme.

—    J'essaie de décider de quelle façon, pas quoi.

Cela deviendrait une torture, quelle que soit l'option qu'elle choisirait.

Il fronça un sourcil ; elle le regarda, pensive.

—    Je crois...

Elle recula, se libérant de sa prise.

—    Restez ici. Ne bougez pas.

Il la regarda tandis qu'elle s'éloignait encore, puis avec ses mains rassemblant le tissu sur ses flancs, elle releva sa robe de nuit.

Il avait raison, grand bien lui fasse. La bataille pour rester où il était, pour ne pas aller vers elle tandis que — doucement, gracieusement et de manière tout à fait posée — elle remontait sa robe de nuit et la faisait passer par sa tête, puis la jetait, la faisant tomber vers le tabouret de sa coiffeuse, était accablante, aussi difficile que tout ce à quoi il avait été confronté. Totalement nue, elle regarda la poitrine de Charles, puis son regard descendit.

—    Vos bottes. Enlevez-les.

S'adossant contre le bord du lit, il obtempéra, donnant un petit coup sur les boucles de ses hauts-de-chausses et enlevant ses chaussettes. Il posa le tout sur le côté.

Tandis qu'il se redressait, il fixa son regard sur les pieds de Penny, puis remonta doucement les courbes de ses mollets, les longues lignes galbées de ses cuisses donnant sur sa toison blond pâle à leur sommet avant de remonter tranquillement vers son ventre, sa taille, ses seins, pour finir par rencontrer ses yeux.

Sa peau était déjà légèrement teintée ; dans la lumière de la lune, il n'aurait su dire si c'était son regard qui l'avait rosie davantage.

Elle soutint son regard un instant, puis sourit, tel un chat devant un pot de crème.

— Bien, dit-elle.

Elle diminua la distance entre eux.

Il avait oublié que ses jambes étaient contre le lit ; elle avança vers lui, sans le saisir, mais limitant sa capacité de bouger — pour créer une distance entre eux —, sans bouger elle non plus. Ses seins frôlèrent sa poitrine, diaboliquement suggestifs, puis elle leva la tête et posa ses lèvres sur les siennes. Elle colla délibérément ses mains et son corps sur le sien. Pour s'occuper de lui.

C'était l'option qu'elle avait choisie.

Elle plongea dans sa bouche, prit délibérément le contrôle de ses sens avec un baiser brûlant, puis l'interrompit pour mener sa bouche, ses lèvres et sa langue sur le chemin du plaisir, ravissant sa peau brûlante, ses muscles tendus, ébranlant le dispositif de sécurité qu'il avait installé entre eux.

Il chercha son souffle et le garda quand les doigts de Penny jouèrent encore une fois sur son torse. Sa bouche parcourut sa poitrine, puis commença une lente descente. Levant lentement les mains, il les mit sur son dos, la soutenant légèrement, et la caressa en remontant jusqu'à ses épaules tandis qu'elle cheminait plus bas.

Puis, elle défit les boutons au niveau de son bas-ventre, faisant glisser facilement ses hauts-de-chausses, et dans le même mouvement, elle se mit à genoux, positionna sa bouche sur lui et le prit doucement en elle.





Il manqua d'air. Pendant un bref moment, son cœur resta calme, puis s'emballa. Il battit précipitamment alors qu'elle expérimentait, puis violemment quand elle se soumit pour veiller à lui procurer du plaisir.

Charles leva ses mains et empoigna ses cheveux. Ses doigts les serrèrent quand elle l'attira plus profondément en elle; il réalisa qu'il ne pouvait plus respirer. Les yeux fermés, il s'accrocha à la seule chose qu'elle lui laissait — les sensations — et sentit chaque marque de sa passion tandis qu'elle léchait, caressait, suçait. Son existence se réduisait à l'humidité chaude de sa bouche, à ses talents quand elle le caressait.

Il ignorait totalement si elle y avait pensé, si elle avait pensé à flatter ses sens, ses passions d'une manière si ouvertement impudique. D'une façon si visiblement libertine. S'efforçant de faire taire le gémissement qu'elle provoquait en lui, il se demanda si elle avait deviné ce que son impudeur, qu'elle laissait aller à ce point, lui ferait.

C'était plus que de la torture de rester immobile et de se forcer à accepter tout ce qu'elle lui offrait, de baisser les yeux vers sa tête blonde qui bougeait contre lui, ses mèches de lin se répandant et pendant, de la laisser œuvrer et de ne pas répondre, ne pas la saisir, s'emparer d'elle et exiger plus.

De simplement recevoir.

De ne pas avoir à émettre de demandes du tout, mais de voir renaître toutes les pensées libertines qui l'avaient tenté pendant des années. D'avoir les caresses qu'il avait rêvé se voir offrir.

Parce qu'elle le désirait.

Cette pensée faillit le perdre — et elle aussi. Il continua à endurer pendant dix battements de cœur, puis, haletant, titubant sensuellement pour la première fois en plus d'années qu'il ne pouvait compter, il guida ses mains vers le visage de Penny et glissa son pouce dans sa bouche. Puis, il ôta son sexe de ce refuge si merveilleusement humide.

—    Ça suffit.

Sa voix était si râpeuse que Penny distingua à peine ses mots, mais les mains sur ses cuisses, elle sentit la tension en lui — plus qu'elle se souvenait en avoir provoqué avant — et sut devoir en tenir compte. Elle en avait appris suffisamment pour l'instant ; les femmes de chambre qu'elle avait surprises en train de murmurer n'avaient pas tort.

S'appuyant sur ses talons, elle se redressa, tout en faisant remonter sa main en même temps, la refermant autour de son sexe proéminent. De son autre main, elle caressa sa poitrine.

—    Asseyez-vous sur le lit.

Les yeux de Charles rencontrèrent les siens; elle saisit le prédateur en lui, mais il obtempéra. Obligeamment, il s'assit. Elle continua, se hissa à son tour, posant un genou de chaque côté de ses hanches. Elle s'assit à califourchon. Puis, elle fixa ses yeux sur les siens. Une main sur son épaule pour l'équilibre, l'autre autour de sa verge en érection, elle s'empala doucement, délibérément, entièrement sur lui.

Et il la laissa aller.

Elle sentit l'effort que ça lui coûtait, vit combien il avait les mâchoires serrées. Puis, elle remarqua ses paupières se baisser en signe d'abandon quand elle s'enfonça plus profondément. Le sexe dur de Charles pénétrait dans la douceur du sien. Ce faisant, elle fit glisser son corps le long du sien afin que ses seins se retrouvent contre sa poitrine. Drapant ses bras au-dessus de ses épaules, elle posa ses lèvres sur les siennes, glissa dans sa bouche, fit danser sa langue sur la sienne, puis commença à bouger sur lui.

Une danse d'un genre particulier.

Ce n'était pas la même que lorsqu'il était allongé ; alors qu'elle expérimentait, elle ne pouvait trouver le bon angle...

Le désir grandissait déjà en elle; elle avait besoin de plus, bientôt.

Se reculant pour interrompre le baiser et prendre une profonde respiration, elle se cramponna à lui et se pressa plus près; sa tête à côté de la sienne amena leurs corps encore plus près l'un de l'autre, mais sans...

—    Ce... réussit-elle à dire en cherchant encore son souffle. Ce n'est pas tout à fait ça.

Elle murmura les mots à côté de son oreille. Puis, elle prit une autre respiration.

—    N'est-ce pas ?

Elle sentit plus qu'elle n'entendit un gloussement, comme un gémissement.

—    Vous l'avez vu dans des livres, n'est-ce pas ?

Elle mordit son lobe d'oreille — fort.

—    Comment sinon?

—    Vous êtes trop grande. Il y a un meilleur moyen pour nous.

Elle lécha l'endroit qu'elle avait mordu et dit en ronronnant :

—    Comment?

Ses mains, jusqu'à présent relâchées sur son dos, descendirent pour attraper ses fesses. Il la tint contre lui tandis qu'il bougeait, se retournait, relevait ses jambes, la gardant contre lui tandis qu'il se plaça sur les genoux, puis s'assit sur ses chevilles.

Il la replaça sur lui, écarta ses hanches et se replaça en elle. Il repoussa le voile de ses cheveux et la regarda dans les yeux.

—    Et là?

Les mains de Penny sur ses épaules, elle se redressa, puis s'enfonça doucement. Ses genoux et ses cuisses étaient maintenant à un angle différent et elle avait une bonne prise sur le lit. Leurs corps entiers semblaient bien mieux alignés, du moins pour leur objectif actuel. Remontant ses mains, elle prit son visage, sourit en réponse... et l'embrassa.

Elle laissa aller toute modération et se consacra maintenant au besoin pressant qu'elle avait de faire l'amour avec lui, de le rencontrer sur le plan physique, de le faire avec lui, d'expérimenter tout ce qu'ils pouvaient connaître ensemble. Ce qu'ils pouvaient partager ensemble.

Et il fit comme elle, mais suivant toujours ses intentions, sans mener, la laissant instaurer le rythme et la direction, la laissant les faire chevaucher sûrement, frénétiquement et tout droit vers le soleil.

Elle l'atteignit et s'enflamma.



Charles laissa la conflagration s'emparer d'elle, la laissa la consumer, la regarda la posséder. Il trouva en lui une force qu'il ne se connaissait pas et se retira du feu qui lui faisait signe d'entrer.

Il attendit. Jusqu'à ce que le soulagement l'ait traversée de part en part.

Mon tour. Il ne prononça pas ces mots ; elle ne les aurait pas entendus de toute façon. La tenant contre lui, il s'efforça de libérer assez son esprit de la chaleur de son vagin glissant pour diriger ses mains et redisposer les membres de Penny.

Il remit ses bras au-dessus de ses épaules, arrangea ses jambes l'une après l'autre et les enveloppa autour de sa taille, puis il prit ses fesses dans ses mains, supportant son poids, et inclina ses hanches vers lui.

Puis, doucement, il entra en elle. S'enfonçant complètement en elle, il agrippa ses fesses et la fit bouger sur lui. Il déplaça ses hanches sur les siennes. Dans cette position, il n'avait qu'à s'enfoncer un peu pour la remplir, pour la pénétrer vigoureusement aussi profondément qu'il pouvait. Elle était complètement ouverte à lui, totalement sienne, totalement incapable de résister. Totalement et complètement soumise.

Penny s'éveilla à cette réalité brutale avec un accès de sensations intenses. Il était assurément en elle, peut-être plus profondément qu'il ne l'avait jamais été.

Elle haleta, les yeux fermés, collée à lui tandis qu'elle assimilait leur nouvelle position — quelle assimilait l'impact foudroyant que cela avait sur ses sens déjà exacerbés. Et sur un plan plus profond, sur tout son être.

Le rythme qu'il instaurait n'était ni rapide ni lent, mais parfaitement jaugé et régulier. Ses sens s'emportèrent. Elle essaya de se tordre, d'aller toujours plus vite, de tirer encore plus profit de cette délicieuse pression pour soulager ses nerfs soudain véhéments, mais à la place, il resserra ses doigts et la tint immobile, suspendue à moitié hors de lui pendant un battement de cœur, jusqu'à ce qu'elle sanglote et s'accroche désespérément, puis il la remplit, profondément, durement et à fond, encore.

Oh, oui, sanglotèrent ses sens.

Ses seins, frappant contre sa poitrine parsemée de poils, s'étaient gonflés jusqu'à faire mal, les mamelons étant si fermement ruchés et sensibles qu'elle désirait fortement que sa bouche les apaise. En désespoir de cause, elle saisit ses épaules, tendit ses bras et se pencha de sorte que ses seins ne soient plus si atrocement abrasés.

Il pencha la tête et déposa ses lèvres sur un de ses seins, trouva son mamelon, le prit dans sa bouche chaude et suçota.

Un éclair la parcourut ; elle cria, haleta et s'arqua dans ses bras. Il la tenait bien, continua à faire bouger ses hanches, à s'enfoncer dans son corps, à se régaler de ses seins... jusqu'à ce qu'elle jouisse.

Plus qu'elle ne l'avait jamais fait.

Pendant un long moment, elle flotta, sans aucun contact avec le monde, seulement consciente de lui, de son contact, de sa... dévotion.

Il ne semblait pas y avoir d'autre mot pour ça. Même maintenant, il ne cherchait pas son propre soulagement, mais il cherchait à prolonger et à intensifier le sien. Elle ne savait pas comment, mais sentait le résultat, sentait le plaisir incroyable monter, grossir et la stimuler.

Ça semblait infini, mais il ne fallut que quelques minutes avant qu'elle retombe sur terre et se retrouve enveloppée dans ses bras, en sécurité contre sa poitrine, la tête sur son épaule. Il était encore dur en elle.

Elle bougea la tête, trouva son oreille et la caressa avec ses lèvres. Puis, elle murmura :

— Allongez-moi. Prenez-moi maintenant.

Il se recula pour regarder ses yeux. Pendant un instant, leurs regards restèrent fixes et elle se demanda ce qu'il voyait, ce qu'il cherchait quand il sondait ses yeux... ce qu'il attendait d'elle.

Elle pouvait sentir son cœur battre, sentir sa tension, pourtant ce n'était pas le désir qui la regardait à travers ses yeux.

Mais ensuite, il bougea, la souleva, la coucha sur les oreillers. Ses mouvements étaient assurés quand il l'installa, arrangea ses cheveux, les étala autour d'elle, puis tira les couvertures qui étaient sous elle et les laissa retomber à leur guise. Elle fut soudain consciente du vide réapparaissant en elle et comprit que lorsqu'il était en elle, elle était pleine, d'une certaine façon complète. Ses yeux, ses mains, ne la quittaient jamais ; quand il écarta ses cuisses et surgit au-dessus d'elle, ce vide s'accrut à lui faire mal.

Puis, il la pénétra.

Un sentiment de soulagement tomba sur elle dans un doux sanglot. Arc-bouté au-dessus d'elle, il la regarda tout en bougeant et commença une lente chevauchée bien personnelle.

Lente, douce... Elle ne pouvait pas comprendre comment une tension si marquée, si chargée, pouvait paraître si langoureuse dans l'action. Il la rendait ainsi, pourtant elle ne l'était pas. Il semblait presque détendu alors qu'il allait et venait en elle en rythme, pourtant il était bien loin de ça.

Levant les bras, elle parcourut sa poitrine avec ses mains, puis les muscles tendus de ses biceps et ses larges épaules. Ensuite, elle se repoussa et s'arqua quand il s'enfonça plus profondément, plus durement. Il gémit de reconnaissance.

Il baissa son corps sur le sien et elle arrêta de réfléchir.

Son existence se réduisait à elle et lui dans la douceur de son lit, dans l'obscurité, à leur respiration commune, à leurs halètements, à la merveille des brefs regards partagés dans le noir, à leurs corps en action, émergeant de la danse qu'ils exécutaient de façon, semblait-il, instinctive. Elle n'avait pas besoin de penser pour savoir quoi faire, mais pouvait laisser simplement son instinct la guider.

Elle pouvait être avec lui de cette façon sans penser ni s'inquiéter, ou se contraindre, et pouvait simplement s'abandonner à lui. Comme il s'abandonnait à elle.

Finalement, entièrement, complètement, sans réserve. Une vague s'éleva, puis se fracassa et les balaya tous les deux.

Ils résistèrent, se tinrent serrés pour vivre ce moment, cette sensation, mutuellement.

La vague s'éloigna et les laissa pendant un moment à la dérive sur la mer qu'ils s'étaient fabriquée, puis ils redescendirent sur terre, dans le confort terrestre du lit de Penny.

Blottis dans les bras de l'un de l'autre, ils dormirent.

Elle se réveilla en plein milieu de la nuit, sans savoir ce qui la réveillait.

Elle était immobile et écoutait... Elle réalisa, tandis qu'elle entendait sa respiration et celle de Charles, qu'elle n'était pas — pas même dans ce moment flottant de première conscience — surprise de trouver Charles à côté d'elle, de sentir son bras posé sur sa taille.

La lune était haute à présent. Une lumière argentée filtrait dans l'ouverture des rideaux et un rai de lumière brillant heurta le sol à côté du lit, éclairant suffisamment pour que ses yeux adaptés à la nuit voient clair.

Rien d'inattendu n'altérait le calme autour d'eux.

Tout semblait paisible. Réconfortant. Bien.

Comme ça devait l'être.

Elle bougea juste assez pour pouvoir le regarder. Il était étendu sur le ventre dans le lit à côté d'elle, dormant profondément. Même ainsi, il avait un bras sur elle, ses longs doigts détendus contre son flanc ; elle ne se donnait pas beaucoup d'espoir de quitter le lit discrètement. De le quitter lui.

Cet étrange regard qu'elle avait vu et encore plus senti dans ses yeux revint la hanter. Sourcillant, elle essaya de comprendre ce qu'il signifiait. À ce moment-là, elle était tout à fait sûre que jamais lui ni elle n'avaient feint quoi que ce soit. Il avait juré ne plus être capable de faire semblant, y compris dans ce domaine ; elle en savait maintenant assez sur son passé pour le croire.

Plongeant dans le matelas moelleux, elle repensa à la nuit... et sourit devant le succès de sa stratégie.

Cet étrange regard flotta à nouveau dans son esprit.

Elle le mit de côté. Elle savait ce qu'ils faisaient cette fois ; c'était une relation physique, une liaison sans rien d'émotif de son côté comme du sien. Elle avait commis une erreur la dernière fois en imaginant quelque chose qui n'avait pas été, sans comprendre comment il voyait la chose. Il n'avait rien ressenti pour elle, contrairement à ce qu'elle croyait — rien de ce qu'elle avait ressenti pour lui — et c'est ainsi qu'il l'avait toujours perçue. Ils étaient indiscutablement des amis proches, des amants sur le plan physique, mais rien de plus.

Cette fois, elle accepta qu'il en soit ainsi ; elle avait participé à cela en toute connaissance de cause. Ils partageaient un plaisir physique et s'y complaisaient comme ils pouvaient, jusqu'à ce qu'ils s'en lassent; elle n'avait aucun doute que peu importe ce qui se passerait, ils pourraient rester amis pour toujours. Il pourrait partir et faire ce qu'il voulait, et elle pourrait continuer comme elle l'avait toujours fait, mais avec une mine de souvenirs pour la réchauffer, pour lui assurer qu'elle était bien une femme, aussi féminine et aussi désirable que quiconque de son sexe.

Elle savait, cette fois, ce qu'elle voulait de lui ; cette fois, ils étaient égaux. Elle s'attendait à ce qu'elle recevrait. Cette fois, elle n'avait pas mis son cœur sur la table en s'attendant à recevoir le sien en retour.

Son regard dévia vers son visage, la partie qu'elle pouvait voir. Ses cheveux noirs s'étendaient en mèches épaisses sur son front ; sa barbe commençait à assombrir ses mâchoires.

À nouveau, son étrange, persistant et désireux regard occupa son esprit...

Il avait parlé d'un casse-tête avec des morceaux qui n'allaient pas ensemble ; cela ressemblait plus à un tas de fils pour une tapisserie qu'elle pensait qu'ils avaient tissée. Ce regard était la preuve d'un fil supplémentaire, une chose à laquelle elle ne s'attendait pas, quelque chose qui ne correspondait pas à l'image d'eux qu'elle avait formée dans son esprit.

Mais ce regard avait été réel, pas imaginaire, pas quelque chose de concocté par sa distraction. Il avait été cru, non déguisé, non dissimulé.

C est pourquoi il ne quittait pas son esprit.

Charles se réveilla à l'instant où la serrure de la porte de Penny émit un bruit sourd. Il se redressa, regarda dans la chambre, se rendant compte qu'elle était réveillée aussi.

Le loquet se leva et la porte s'ouvrit sans bruit — s'ouvrit en grand.

La lumière de la lune qui entrait était claire contrairement au couloir obscur qui était tout noir. Tout ce qu'il put voir fut la silhouette d'un homme.

Il jura et sauta du lit.

L'homme courut.

S'emparant de ses hauts-de-chausses, il les enfila et sauta dans ses bottes. Penny s'était redressée, les couvertures collées sur sa poitrine, et regardait la porte ouverte. Ils entendirent le bruit de pas qui couraient en s'éloignant dans le couloir.

— Restez ici !

À ces mots, il était à la porte. Il s'arrêta juste assez longtemps pour attraper la clé à l'intérieur de la serrure. Il la sortit, puis claqua la porte, la ferma et mit la clé dans sa poche. Ensuite, il courut après la silhouette floue qu'il apercevait en haut de l'escalier.

L'homme dévala les marches, bondissant, s'appuyant à la rampe. Charles atteignit le haut des escaliers et se rua derrière lui. L'homme se dirigeait vers la porte d'entrée principale. Les verrous le ralentiraient.

Sauf que la porte principale était restée grande ouverte.

Charles ralentit, incrédule tandis qu'il se retrouvait dans un grand rai de lumière que la lune déversait dans l'entrée. S'en rendant compte, il fit un écart, hors de la lumière. Il entendit le crissement des bottes qui s'enfuyaient — puis, plus rien.

Marchant sur le porche, il regarda dans la direction du dernier bruit, mais comme il s'y attendait, les arbustes formaient un massif d'ombres denses. L'homme pouvait se tenir là ou s'enfuir à travers ; c'était impossible à dire.

Les mains sur les hanches, il attendit de retrouver son souffle et jura doucement. Il était bien trop rusé pour poursuivre le fuyard. L'homme était entré dans la chambre de Penny; s'il quittait la maison, le bandit pourrait faire le tour et essayer à nouveau. Il ne la laisserait pas sans surveillance, jamais de la vie.

Mais pourquoi diable la porte d'entrée était-elle restée ouverte ? Pas même le meilleur geôlier ne passerait par ces doubles serrures massives.

Il se tourna pour vérifier les serrures quand une ombre mouvante le fit se figer. Il regarda. Les mains dans les poches, Nicholas remontait un des chemins du jardin, arrivant manifestement de derrière le massif d'arbustes.

Charles attendit où il était, à découvert.

Nicholas le vit depuis assez loin; atteignant les marches, il monta.

—    Que faites-vous ici ?

Charles se tut assez longtemps pour que Nicholas sente qu'il se passait quelque chose, puis dit :

—    Un homme a pénétré par infraction dans la chambre de Penny.

Nicholas avança sur le porche. Il était béat.

—    Quoi ?

C'était une performance convaincante, pourtant Charles n'était pas sûr et ne courut pas de risque. Il fit signe d'entrer.

—    La porte d'entrée était restée ouverte.

Nicholas regarda les doubles portes, toutes deux grandes ouvertes.

—    Je... Je les ai fermées quand je suis sorti.

—    Fermées, mais pas à clé ?

—    Et bien, non... Je devais rentrer.

—    Où avez-vous été ?

—    Dehors.

Visiblement surpris, il agita vaguement le bras vers les jardins.

—    Je ne pouvais pas dormir... Je suis allé me promener...

Soudain, il se concentra sur le visage de Charles.

—    Mon Dieu! Est-ce que Penny va bien?

Charles le crut presque ; son expression horrifiée semblait tout à fait sincère.

—    Oui.

Il s'arrêta, puis ajouta :

—    J'étais avec elle.

Il retourna dans la maison. Apparemment encore en état de choc, Nicholas le suivit.

Tirant sur la porte massive pour la fermer, Charles ajouta, l'air distinctement grave tandis qu'il pensait aux détails :

—    Heureusement.

Nicholas ferma l'autre porte; il resta derrière quand Charles les verrouilla.

—    Nous ferions mieux de vérifier les autres portes, je suppose.

—    Oui, dit Charles, confirmant que les autres portes et les fenêtres au premier étage étaient sécurisées.

Non pas que ça ait beaucoup d'importance, car tout professionnel trouverait un moyen d'entrer, et il était à présent sûr du calibre de l'ennemi.

Nicholas le suivit, observant, sans vraiment intervenir, ce qui était tout aussi bien. En dehors du fait que Charles connaissait la maison mieux que lui, Charles n'aurait accepté sa parole, pas même pour dire qu'une fenêtre était verrouillée.

Finalement, Charles monta les escaliers. Nicholas suivit. Charles s'arrêta dans le couloir en haut des marches; la chambre de Nicholas était dans l'autre aile, dans la direction opposée à celle de Penny.

Nicholas avança dans le couloir ; son regard parcourut les épaules et le torse nus de Charles, glissa sur les boucles de ses hauts-de-chausses au niveau des genoux, non attachées. Il s'arrêta et observa Charles dans l'obscurité, faisant manifestement des liens évidents.

Charles attendit tout simplement.

Nicholas s'éclaircit la gorge.

—    Ah... Vous disiez que vous étiez avec Penny ?

Accroupie derrière la porte de sa chambre, l'oreille

collée au trou de la serrure, Penny entendit la question et la déduction qui allait avec.

—    Nom de Dieu !

Elle avait déjà juré en anglais et en français quand Charles l'avait enfermée. Une panique d'un genre inhabituel et sans précédent l'avait saisie quand elle avait entendu le bruit sourd des pas de deux hommes — Charles et l'homme

mystérieux — quand ils avaient descendu les escaliers. Après, peu importe qu'elle ait tendu l'oreille, elle n'avait rien entendu. Sa fenêtre donnait sur la cour ; elle n'avait rien vu non plus.

À présent, elle écoutait du mieux qu'elle pouvait. La porte était vieille, solide et épaisse, mais c'était aussi le cas de la clé ; le trou de la serrure, sans clé à l'intérieur, car Charles l'avait prise avec lui, était grand. L'oreille appuyée dessus, avec le calme de la nuit qui prévalait à travers le reste de la maison, elle pouvait les entendre. Elle n'avait aucune idée d'où Charles arrivait, mais les deux hommes se tenaient dans le couloir, et d'après elle, près des escaliers.

—    En effet.

C'était Charles, de sa voix traînante. Dans les circonstances, de la pure provocation.

Elle avait entendu un son étrange et se demanda pendant un instant si Charles étouffait Nicholas, puis réalisa que c'était Nicholas qui s'éclaircissait à nouveau la gorge.

—    Ah... Vous avez mentionné que Penny et vous aviez une entente. Et je suppose que ceci nous amènera à parler bientôt de mariage, n'est-ce pas ?

Derrière la porte, elle plissa les yeux et jura contre Nicholas. Comment ose-t-il ? Elle n'était pas sous sa responsabilité; il n'avait aucun droit de poser de telles questions et assurément aucun droit de pousser la conscience bouillonnante de la vie de Charles. Nom de Dieu de nom de Dieu !

—    En fait...

La voix traînante de Charles devenait de plus en plus dangereusement marquée.

—    Ce n est pas le genre d'entente que Penny et moi avons. Néanmoins, pour autant que je puisse voir, peu importe notre entente, cela ne vous regarde pas.

Oui — tout à fait ! Elle retint son souffle, écouta le mieux possible. Étant donné le ton des derniers mots de Charles, Nicholas devait être stupide pour ne pas montrer de l'humilité et se retirer.

—    Je comprends.

Ses mots étaient saccadés. Après un moment, Nicholas ajouta :

—    Dans ce cas, je... vous verrai assurément dans la matinée.

Charles ne dit rien; un moment plus tard, elle entendit ses pas, légers pour un homme si imposant, retourner à sa chambre.

Elle fut tout à coup soulagée, se redressa et se poussa de la porte. Puis, elle prononça une prière sincère. La dernière chose — la toute dernière chose — dont elle avait besoin en ce moment, c'était que Charles décide qu'il dévait l'épouser pour une raison déplacée de moralité.

Il s'arrêta derrière la porte. Elle entendit la clé glisser dans la serrure et tourner. Puis, il ouvrit. Il vit Penny, avança à l'intérieur, ferma la porte et la verrouilla. Ensuite, il se tourna vers elle ; son regard la dévisageait. Elle se redressa, plia ses bras sous sa poitrine, heureusement cachée sous la robe quelle avait revêtue à la hâte, et plissa les yeux.

Sa seule réponse fut de lever un sourcil vaguement résigné.

—    Pourquoi m'avez-vous enfermée à l'intérieur?

Il leva la tête et continua à observer son visage.

—    J'aurais cru que c'était évident... Pour qu'il ne puisse pas revenir vous attaquer s'il s'était faufilé devant moi.

—    Et pour que je ne puisse pas vous suivre.

Il tordit ses lèvres ; il regarda ailleurs et passa devant elle pour aller vers le lit.

—    Ça aussi.

Faisant tournoyer sa robe, elle le suivit.

—    Et s'il était revenu et avait réussi à ouvrir — il l'a fait la première fois, pourquoi pas encore une fois ?

Assis sur le lit et tendant les bras vers ses bottes, il la regarda.

—    J'imagine que vous avez assez de bon sens pour crier. Je vous aurais entendue.

Légèrement apaisée — pourquoi, elle n'en était pas sûre —, elle bougonna. Elle n'allait même pas tenter d'expliquer la peur soudaine qu'elle avait éprouvée pour lui. Elle s'était dit qu'il était habitué à plonger tête la première dans le danger. Mais jusqu'à présent, elle ne s'était jamais retrouvée coincée à attendre tandis qu'il agissait.

—    Avez-vous vu de qui il s'agissait?

Il secoua la tête.

—    Je ne l'ai pas bien vu, pas même sa taille ou son poids. Il était rapide. Quand je suis arrivé en bas de l'escalier, les portes principales étaient grandes ouvertes. Il y est passé très vite et s'est dirigé directement vers les buissons.

—    Où était Nicholas ?

Il le lui dit.

—    Du moins, c'est là qu'il a dit être.

—    Et bien...

Elle eut soudainement froid. Se débarassant de sa robe, elle se glissa sous les couvertures qu'elle remonta jusqu'à sa gorge et se blottit dans la chaleur qui s'y trouvait encore.

—    Nous savons qu'il ne dort pas bien.

—    En effet.

Charles l'avait vue frissonner et regarda si elle allait mieux.

—    Ce que nous ne savons pas, c'est s'il s'est énervé et a décidé de s'en prendre à vous. Il aurait pu laisser les portes ouvertes pour créer une histoire plausible avec quelqu'un qui se serait introduit dans la maison et vous aurait attaquée pendant votre sommeil. Il ne savait pas que je passais mes nuits ici.

Mettant ses bottes de côté, il se leva, ôta ses hauts-de-chausses, puis se glissa dans le lit pour se placer à côté d'elle. Il baissa les yeux vers elle un instant, mais ne put lire dans ses grands yeux. Tirant les couvertures, il les lui ôta des mains, les leva et la rejoignit dessous.

Il l'attira dans ses bras et elle vint. Il plaça sa tête sur son épaule ; elle mit un bras sur sa poitrine et sa main sur son cœur.

Ils ne s'endormirent pas immédiatement, mais malgré l'apparition de l'intrus — quelque chose qu'ils avaient presque attendu, c'est pourquoi ils ne furent pas aussi surpris qu'ils auraient pu l'être —, il y avait un sentiment de paix entre eux. Comme si le simple fait de se retrouver ensemble créait un refuge de sécurité, un lien d'une telle rigidité qu'aucun intrus ne pouvait le rompre.

Cette rigidité les entourait, les protégeait. Elle s'endormit la première. Rassuré, il fit de même.

— Vous ne pouvez pas sérieusement me demander de passer toute la journée avec vous !

Charles tourna la tête, la regarda simplement, puis dirigea ses yeux devant lui et continua à avancer. Elle le suivit vers le haut du talus où se trouvait la folie. Il avait même abandonné l'idée de faire semblant de partir ; ce matin, il avait quitté sa chambre seulement pour aller se changer, puis il était revenu pour le petit déjeuner — juste au cas où Nicholas n'aurait pas saisi son message la nuit passée.

D'après l'air fermé mais méfiant que revêtait le visage de Nicholas quand il l'avait rejoint à la table, Nicholas avait en fait bien saisi les faits saillants.

Contrairement à certains autres.

Elle poussa un soupir exaspéré.

—    Et puis, pourquoi ici ?

—    Parce que je dois réfléchir et que je pourrais ainsi garder Nicholas sous surveillance pendant que je le ferai.

Ils atteignirent la folie. Il ne s'arrêta pas, lui fit monter les escaliers, puis il alla vers la chaise qui offrait la meilleure vue. Il lui fit face et lui lâcha la main.

Les yeux plissés, elle le regarda, puis faisant bruisser ses jupes, elle s'assit. Il s'assit à côté d'elle.

—    Très bien, dit-elle. Si vous devez penser, alors pensez à ça : pourquoi quelqu'un serait-il entré dans ma chambre la nuit dernière ? Êtes-vous sûr que ce soit le meurtrier ?

Il regarda les pelouses de la maison, partiellement masquées par les arbres devant.

—    Pourquoi un homme entrerait-il dans votre chambre à... quelle heure était-il ? Deux heures du matin ?

—    Juste avant. Hum... mais même s'il était le meurtrier, pourquoi ?

—    C'est ce sur quoi je dois réfléchir.

Il l'avait laissée discuter des tâches ménagères avec Mme Figgs et était allé parler avec Canter et les palefreniers.

—    J'ai envoyé un message à Dennis Gibbs ce matin pour lui demander de dire aux Gallant d'ouvrir leurs oreilles et leurs yeux par rapport à nos cinq «visiteurs de la région». J'ai parlé à Norris aussi. Inutile de dire qu'il était horrifié.

—    Mmm... mais je ne comprends toujours pas pourquoi cette personne, peu importe qui, s'intéresse à moi, au point de pénétrer par infraction dans la maison et de venir m'attaquer dans ma chambre. Et puis, comment savait-il quelle chambre était la mienne ? A-t-il cherché dans toutes les chambres ?

Un scénario prit forme dans l'esprit de Charles.

—    Je ne crois pas que ça se soit passé ainsi. Si nous développons notre théorie de vengeance... alors, je crois qu'il — peu importe qui est ce « il » — surveillait la maison, probablement avec l'intention d'attaquer Nicholas, et il l'a vu sortir, laissant la porte principale non verrouillée. Il a dû remercier son ange gardien, mais il s'est retrouvé devant deux choix. Il pouvait suivre Nicholas et poursuivre avec lui ou entrer dans la maison et poursuivre avec vous... et laisser les soupçons peser sur la tête de Nicholas.

—    Mais pourquoi moi ?

—    Deux raisons. D'abord, vous êtes la sœur de Granville. Il doit vous voir comme le substitut de Granville pour se venger. Il a puni Gimby — le prochain sur sa liste devait être Granville avant Nicholas. En plus, il avait calculé que votre mort, directement ou indirectement, pèserait sur la tête de Nicholas. Comme première attaque sur Nicholas, s'en prendre à vous était parfait.





—    Vous voulez dire que cet homme me voit comme un pion ?

Cet outrage naissant lui fit tordre ses lèvres. Il mit une main sur la sienne.

—    Étrangement certains hommes pourraient voir les choses de cette manière.

Elle inhala, mais laissa sa main sous la sienne. Après un moment, elle demanda :

—    Comment savait-il quelle chambre était la mienne?

Charles réfléchit.

—    La fenêtre ouverte. S'il a fait le tour de la maison, ceci a probablement aidé à identifier votre chambre. Une fois qu'il est arrivé devant votre porte et qu'il l'a trouvée fermée, il en a été sûr.

Elle frissonna.

Il la regarda.

—    Il ne reviendra pas. J'en suis tout à fait certain. Il sait que je serai là, et se faire prendre ne fait pas partie de ses plans.

Penny réfléchit, puis hocha la tête, se sentant mieux, surtout parce qu'il semblait que Charles avait prévu de passer toutes ses nuits avec elle. C'était rassurant et... elle n'était pas sûre de ce que ce poids en moins sur son cœur signifiait.

Ils s'assirent un moment, laissant divaguer leurs pensées, puis ils virent un carrosse ouvert rouler sur l'allée.

—    C'est Lady Carmody.

Ils regardèrent tandis qu'on aidait la baronne à descendre et qu'elle entrait. Dix minutes plus tard, Nicholas la raccompagnait à sa diligence. Il resta à la regarder s'éloigner, puis retourna dans la maison.

—    Un dîner ou, oh non... un récital ?

Elle rit.

—    Non, pas un récital. Elle déteste la musique.

—    Un point pour vous.

Charles bougea, s'étira.

—    J'espère quelle est déjà passée à l'abbaye.

—    Pourquoi?

—    Parce que je crois que nous devrions y aller.

Elle se souvint.

—    Et vérifier si Dalziel a découvert quelque chose et envoyé un message.

Ils se levèrent ensemble et repartirent vers la maison.

—    Je parlerai à Norris. Nous pouvons laisser Nicholas sous sa surveillance — je suis sûr que Nicholas aura compris l'importance de l'intrus de la nuit dernière —, et étant donné son comportement jusqu'ici, il restera fort probablement à l'intérieur, en sécurité.

—    Je dois me changer de vêtements. Je ne serai pas longue.

—    Ne vous pressez pas. Nous pouvons laisser Filchett et Mme Slattery préparer notre repas — il n'y a aucune raison pour que nous revenions ici avant l'heure du dîner.

Contrairement à leurs espoirs, ils arrivèrent à l'abbaye pour ne trouver aucun message de Londres qui les attendait. Filchett et Mme Slattery étaient ravis de leur servir leur déjeuner. Cassius et Brutus étaient également exaltés que Charles soit de nouveau à la maison, et encore mieux, avec de la compagnie.

Lady Carmody était bien passée plus tôt et avait laissé une invitation à venir prendre le thé dans l'après-midi d'ici deux jours. Penny contraignit Charles à accepter, faisant valoir que leurs cinq visiteurs pourraient aussi y être attendus; à cette saison, avec tant de gens en ville, ceux qui restaient étaient en manque de divertissement.

En début d'après-midi, ils revinrent de leur promenade sur les remparts avec les chiens au moment où un cavalier arriva devant les escaliers principaux. Le messager apportait le communiqué qu'ils attendaient. Charles prit le paquet, remit l'homme aux soins de Filchett et se dirigea vers son bureau. Penny suivit; elle s'accouda sur le dossier de son fauteuil et lut le papier par-dessus son épaule.

Il maugréa, mais la laissa faire. Malheureusement, Dalziel avait peu à dire sur les faits rapportés. Comme pour

Charles, il pensait que la mort de Gimby confirmait à la fois l'existence d'une conspiration de trahison depuis longtemps et la gravité de celle-ci — les gens ne tuent pas pour des bêtises. La portée principale de sa lettre, toutefois, était de détromper Charles sur un quelconque trafic que Gimby aurait facilité et qui aurait été entrant plutôt que sortant. Dalziel avait personnellement interrogé ses homologues dans chaque région; aucun ne connaissait de source de services de renseignements français autres que par les voies reconnues sous leur autorité.

Un post-scriptum griffonné accusait réception du rapport suivant de Charles ; Dalziel verrait ce qu'il pourrait trouver sur les cinq visiteurs, mais il n'y avait rien de concluant pour l'instant.

Charles mit les papiers de côté. Penny fit le tour du bureau et s'affala dans un fauteuil. Ils émirent des commentaires et des possibilités qui ne firent que les abattre. Leur discussion déclina en un silence amical tout comme l'après-midi tirait à sa fin. Ils prirent le thé, puis enfourchèrent leurs chevaux et repartirent pour Wallingham.

Traversant la rivière à Lostwithiel, ils aperçurent Fothergill s'éloignant de la berge vers l'amont. Charles retint Domino, étudiant Fothergill, puis donna un coup sur les rênes et rattrapa Penny.

—    Est-ce que ça pourrait être lui, vous pensez ?

Charles secoua la tête.

—    Je ne sais pas. C'est ce à quoi je pensais. Je ne l'ai pas assez bien vu pour le savoir.

Ils retournèrent à Wallingham, où ils apprirent que rien ne s'était passé en leur absence à part que Dennis Gibbs avait envoyé un message indiquant que non seulement les Gallant mais aussi leurs camarades le long de la côte étaient vigilants. Le meurtrier de Gimby avait apparemment inquiété le chef des Gallant.

Ils dînèrent avec Nicholas. Le fait de savoir qu'ils étaient amants le rendait manifestement mal à l'aise. Il ne savait pas comment réagir à leur relation, mais comme ils n'en parlaient pas ni n'y faisaient allusion d'aucune manière, il n'eut pas à le faire et le repas se passa plutôt normalement.

Toutefois, tandis que le soir tombait, qu'ils étaient assis dans le salon et que Penny faisait courir ses doigts sur le piano, il devint tout à fait évident que l'attitude de Nicholas pour Charles avait subi une autre transformation. Elle ne parvenait pas à comprendre ; plus tard, quand Charles la rejoignit dans sa chambre, elle lui demanda ce qu'il pensait.

Il sourit cyniquement tout en s'asseyant sur le lit pour ôter ses bottes.

—    Nicholas n'est pas le meurtrier ; par conséquent, ce n'est pas lui qui est venu dans votre chambre. Ces incidents l'ont secoué, et il a compris qu'il ne pouvait pas être et qu'il n'avait pas à être responsable de votre sécurité.

Le sourire de Charles s'élargit.

—    Nicholas se trouve en plein dilemme. Il ne m'aime pas, n'approuve pas que je partage votre lit, mais il est soulagé que grâce au fait que je sois près de vous, cela lui enlève un souci — un souci immédiat et bien réel.

Se prélassant sur le lit, déboutonnant paresseusement la robe de nuit qu'elle venait de boutonner — Charles la lui aurait enlevée dans quelques minutes de toute façon, un événement qu'elle souhaitait faciliter —, elle réfléchit à Nicholas.

—    Il est inquiet, n'est-ce pas ? Je veux dire, l'inquiétude, l'anxiété, c'est le genre de sentiment qui l'habite. Vous pensiez au départ que c'était de la peur, mais s'il avait peur pour lui, il serait parti, non ? Or, il reste ici, tout à fait délibérément, parce qu'il est extrêmement inquiet à propos de quelque chose. Mais quoi ?

—    Je ne sais pas.

Jetant ses hauts-de-chausses sur le tabouret de la coiffeuse, Charles se glissa, nu, sur le lit. Son regard se posa sur le sien; il sourit et tendit le bras vers elle, la tirant vers lui tandis qu'il s'agenouillait au centre du lit.

—    Je ne comprends pas Nicholas.

Il pencha sa tête, l'embrassa légèrement, tirant doucement sur sa lèvre inférieure.

—    Mais je vous comprends, vous.

Il l'installa à califourchon sur ses cuisses, glissa ses mains sous sa robe et la leva doucement.

Ce qui suivit prouva qu'il avait raison. C'était tout ce qu'elle espérait, tout ce dont elle avait jamais rêvé, et plus encore. Il semblait savoir exactement ce qu'elle aimait, ce dont ses sens et sa prédilection pour les défis avaient besoin ; plus encore, il semblait dévoué non seulement à lui donner, mais à lui prodiguer de tels plaisirs jusqu'à ce qu'elle se jette en arrière avec un plaisir vertigineux. Jusqu'à ce qu'elle revienne vers lui et qu'il la possède, jusqu'à ce quelle se donne à lui et savoure ce don.

Au plus fort du vertige, il arriva un moment où ils se retrouvèrent dans l'œil de la tempête du désir, quand dans cette interruption accablante du temps, leurs yeux se rencontrèrent et que quelque chose de nouveau la toucha. Une unité, un sentiment de communion, de partage qui la saisit bien plus profondément que la réalité de leur peau, de leurs nerfs, de leurs corps. Ce moment de regard partagé la frappa en plein cœur, l'enveloppa, et s'y enfonça profondément.

C'était un moment de pouvoir si intense qu'elle ne pouvait plus respirer, ni lui. Puis, ses paupières tombèrent et ses lèvres trouvèrent les siennes ; elle s'abandonna au baiser, sentit le désir monter et le laissa lui faire perdre la tête.

Elle se dit que c'était juste physique, un genre de lien qu'elle n'avait pas remarqué avant. Elle avait cédé, tout comme lui ; il n'y avait rien de plus.

Mais elle resta consciente de ce pouvoir, consciente qu'il ne les quittait pas, et qu'au contraire, il s'épanouissait, fleurissait ; ses racines s'étendaient profondément. Il restait avec eux, en eux. Même à la lumière du jour, elle pouvait encore détecter son ombre et ça semblait parfaitement normal, comme si c'était quelque chose qui avait toujours été là et qu'elle n'avait simplement pas remarqué jusqu'à présent.

Le matin suivant commença comme celui de la veille, avec Charles qui quitta sa chambre tandis qu'elle sonnait Ellie — comme s'il était son mari. Elle remarqua ce fait, l'attribua à son arrogance, à sa confiance typiquement masculine, alors qu'elle était l'inquiète. Il lui fallut plus de temps que d'habitude pour s'habiller pour la matinée, mais elle dut retourner se changer pour revêtir ses habits de promenade dès qu'elle en eut fini avec Figgs. Si la matinée avait été une répétition de celle de la veille, la journée s'annonçait partie pour faire de même.

Et ce fut ce qui arriva. Ils chevauchèrent jusqu'à l'abbaye et reçurent un autre message de Dalziel. Dans celui-ci, il confirmait que M. Arthur Swaley était connu pour avoir des intérêts d'affaires considérables dans les mines d'étain; la rumeur disait qu'il était venu pour développer ses intérêts. M. Julian Fothergill allait être difficile à vérifier, car il y avait des douzaines de branches dans son arbre familial, et à première vue, rien de significatif. Il chercherait davantage en temps voulu. Carmichael, non plus, n'était pas un cas simple ; il y avait des allusions à des dettes dans le passé, mais il fallait trouver quelqu'un qui le connaisse assez pour leur dire quelque chose d'utile. Ils devraient chercher davantage pour Carmichael. M. Yarrow venait bien de Derbyshire; personne en ville ne le connaissait bien. Dalziel avait envoyé un homme au nord pour en savoir plus.

Ce qui laissait Gerond, qui, à première vue, était leur suspect le plus probable. Il avait une formation militaire et était connu pour être vivement patriotique. Toutefois, tous les liens qu'ils avaient découverts jusqu'à présent menaient au camp royaliste plus qu'au conseil révolutionnaire ou à un de ces organismes qui lui avaient succédé. Plus d'informations viendraient prochainement, au fur et à mesure qu'il les recevrait.

Charles étudia la lettre quelques minutes encore avant de la plier et de la placer dans un tiroir.

Penny l'avait observé.

—    Qu'est-ce que c'est?

Il la regarda, puis grimaça.

—    La chasse de Dalziel.

—    La chasse ?

—    Il a tendu ses filets, si on peut dire. Il a mobilisé des gens, a demandé des services. Il ne l'aurait pas fait s'il n'était pas convaincu que la situation le nécessitait.

Inclinant la tête, elle le scruta.

—    Vous ne pensez pas que ce soit le cas?



Son regard s'était écarté d'elle ; il le ramena et rencontra ses yeux.

— Non. Je suis d'accord avec lui. Mais j'aurais préféré ne pas l'être.

Comme l'avait souvent pensé Charles, avoir un instinct parfaitement affûté était une bénédiction, mais c'était aussi un fléau. Quand son instinct était éveillé, comme il l'était à présent, il le menait plus particulièrement — le distrayant presque — à trouver le moyen de forcer Penny à quitter la région pour la conduire à Londres, si possible.

Malheureusement, il ne trouvait aucune manœuvre qui fonctionnerait. A moins que l'enlever, l'emmener et la garder dans sa maison à Londres de force puisse fonctionner, mais cela pourrait saboter de façon irréparable ses plans pour l'avenir. Il la connaissait trop bien pour imaginer autre chose.

Parfois, il fallait prendre des risques.

Alors... se levant, il avança vers elle, prit sa main et la fit se lever. Il appela Cassius et Brutus, et ils sortirent se promener sur les remparts et profiter du présent, jusqu'au prochain rebondissement.

Son instinct lui dictait que ce rebondissement viendrait, mais quand et comment...

Tandis qu'ils flânaient, ils parlaient, tournant autour de la possibilité de prendre les choses en main — de comploter quelque chose qui leur permettrait d'intervenir, plutôt que d'être, comme ils l'avaient été jusqu'à présent, toujours dans la position de réagir aux faits et gestes du meurtrier. Rien d'utile ne vint. Ils en savaient encore trop peu sur ce qui se tramait.

Le soleil glissa derrière les nuages et ils rentrèrent pour le thé. Tout de suite après, ils se dirigèrent vers les écuries.

Cette fois, sans partager un mot ni un regard, ils quittèrent le parc et tournèrent immédiatement la tête de leurs chevaux vers le nord-ouest. Ils galopèrent vers le vieux pont de pierres qui surplombait la rivière pas loin des ruines du château. Ils le traversèrent, puis se dirigèrent vers la longue partie de la falaise menant au sud-est; une fois en haut, ils galopèrent.

La route près du pont du château était la plus longue ligne droite entre l'abbaye et le manoir Wallingham, mais elle était plus difficile, plus exigeante que la route du sud et de l'est qu'ils prenaient habituellement; elle nécessitait une concentration totale, une absorption absolue de chaque instant, du moins au rythme où ils chevauchaient.

Le grondement constant des sabots de leurs chevaux s'intensifiait et les engloutissait, plongeait en eux, résonnait à travers eux. Le résonnement effréné martelait leur sang, déferlait dans leurs veines.

L'instinct, la frustration et l'euphorie fusionnaient en un mélange explosif. Le désir envahissant fournissait l'étincelle ; tout ce qu'il fallut pour faire sauter le fusible et les propulser dans un état de besoin primaire, ce fut un regard partagé quand ils ralentirent pour descendre vers le manoir.

Charles changea de direction, sachant qu'elle suivrait. Au lieu de descendre vers le plat pour atteindre les écuries, ils tournèrent vers le talus où se trouvait la folie.

Ils se ruèrent vers la folie. Une fois à terre, Charles s'empara de leurs rênes, les attacha à la balustrade, puis prit la main de Penny et lui fit monter les marches de la folie, avant de passer la porte menant dans la pièce intérieure.

Si elle n'avait pas été aussi pressée que lui, Penny aurait protesté, mais les pas de Charles étaient plus longs et la tirer était plus rapide. Et... elle ne pouvait pas attendre.

Elle ne pouvait plus respirer quand il passa devant la chaise, puis qu'il fit pivoter Penny, la tournant de sorte que son dos se retrouve contre le mur du fond de la folie. Puis, il leva ses mains, les serra autour de son visage et l'embrassa.

Elle était à un doigt de défaillir.

Son dos touchait le mur ; elle était heureuse de ce support. Elle leva ses bras, les enveloppa autour du cou de Charles, se serra contre lui, faisant pression sur lui tandis qu'il bougeait délibérément vers elle ; elle lui rendit chaque pression, ondulant de façon suggestive contre lui dans une invitation manifeste.

Les mains de Charles quittèrent son visage et descendirent, ouvertement possessives, sur son corps vêtu de velours, sur ses seins, sa taille, ses hanches. Il saisit ses fesses, les pétrit brièvement, puis la relâcha et lui ôta le haut de son habit. Elle ne pouvait pas baisser ses bras pour l'aider ; à la place, elle l'encourageait de toutes les autres manières, le provoquant avec son baiser, mordillant sa lèvre inférieure, haletant, faisant retomber sa tête en arrière contre le mur quand il la souleva, ses larges mains s'emparant à présent de sa peau nue tandis qu'il l'arc-boutait contre le mur — et la pénétrait.

Soudain, elle fut sur le point de chanceler de plaisir. Alors, il s'enfonça fort, profondément, et elle explosa. Ébranlée, elle sanglota de plaisir.

Il couvrit sa bouche avec la sienne et l'emmena plus loin.

Vers le plaisir vertigineux le plus magnifique qu'elle ait jamais connu. Dans la fournaise la plus chaude, la plus hermétique, la plus ardente qu'ils n'avaient pas encore explorée. Elle mit ses bras autour de ses épaules, ses jambes autour de ses hanches et se colla à lui. Entre eux, dans chacune de leurs profondes poussées, dans leur envie, dans chacune de leur prise avide, se dévoilait une urgence, à la limite du désespoir, mais adoucie par la conviction, par l'assurance absolue d'une satiété ultime.

Une satiété qui les enchanterait au bout du compte. Qui les saisirait, les prendrait, se répandrait en eux. Qui les apaiserait.

Quand, haletant, leurs poumons se levant et s'abaissant vivement, ils finirent par retrouver suffisamment de contrôle pour lever leur tête et rencontrer les yeux de l'autre, ils cherchèrent, puis leurs lèvres commencèrent à ébaucher un sourire. Le temps qu'il se retire d'elle et qu'ils s'écroulent sur la chaise, ils riaient comme des enfants.

Pendant de longues minutes, ils restèrent simplement là, épuisés mais heureux, euphoriques aussi. Le temps passa et aucun ne ressentit le besoin de bouger. Elle était affalée sur sa poitrine, écoutant son cœur ralentir. Avec les doigts de son autre main, il jouait dans ses cheveux, avec les longues mèches qui étaient sorties de son chignon, soit pendant leur chevauchée, soit après. Son autre main se tenait de façon possessive sous ses jupes, courbée sur sa hanche nue.

Elle était consciente au plus profond d'elle-même de cette intimité, pourtant elle était convaincue que c'était un contact distrait. Les doigts de Charles dérivaient un peu de temps à autre, mais elle ne croyait pas qu'il pense à quoi que ce soit. Pas plus qu'elle.

Le moment suffisait en lui-même.

Il finit par soupirer et remuer.

—    Je suppose que nous ferions mieux d'y aller. Il doit être temps de s'habiller pour le dîner.

Avec une réticence marquée, il baissa ses jupes, redressa Penny, puis arrangea ses propres vêtements.

Elle remit son chemisier et sa veste en place et décida que cette chevauchée sauvage excuserait ses cheveux. Elle se leva et vacilla.

Il l'observait; il saisit ses hanches, l'étudia, puis se leva et lui offrit son bras. Il croisa son regard en même temps qu'elle le prit.

—    Vous avez indéniablement besoin de pratique.

Un autre rire monta.

—    J'y penserai.

Elle crut avoir le dernier mot, mais tandis qu'il l'aidait à descendre les escaliers, il murmura :

—    Faites.

Une promesse malicieuse et un avertissement arrogant en même temps.

Ils remontèrent à cheval et se rendirent d'un pas tranquille vers la cour des écuries. Canter vint lui-même, rapportant que rien ne s'était passé de la journée.

Il savait. Elle refusa de croiser le regard de Charles quand il la fit descendre. Elle prit son bras et ils avancèrent, pas aussi rapidement que d'habitude, vers la maison.

Il l'accompagna à sa chambre, puis continua dans le corridor jusqu'à la sienne.

Toujours agréablement illuminée, elle soupira et sonna Ellie. Assise sur le tabouret de sa coiffeuse, elle détacha ses cheveux, les brossa, puis doucement, l'esprit à la dérive, elle refit les boucles.

Ce ne fut qu'à ce moment-là qu'elle réalisa qu'Ellie n'arrivait pas.

C'était un fait si étrange qu'elle se leva et se dirigea vers la porte. Elle l'ouvrit et se rendit vers l'escalier arrière. Arrivant sur le palier, elle entendit des voix ; elle scruta par-dessus la rampe et vit Figgs tapoter assez fermement l'épaule d'Ellie, mais d'après son visage, Figgs était déstabilisée.

—    Je sais, Madame, dit Ellie qui hoquetait. Je monte immédiatement.

Ellie avait manifestement pleuré.

—    Que se passe-t-il ? dit Penny en descendant rapidement les escaliers. Quelque chose ne va pas ?

Figgs et Ellie se redressèrent; elles échangèrent des regards, puis Figgs fit face à Penny tandis qu'elle avançait sur le sol carrelé.

—    C'est Mary, Madame. La domestique du petit salon. Elle est sortie hier soir — je pensais que c'était pour aller rencontrer Tom Biggs à l'écurie, mais Tom ne l'a pas vue et Ellie pense que Mary est sortie pour voir un autre homme.

—    Et? insista Penny quand Figgs se tut.

—    Mary n'est pas rentrée la nuit dernière. Nous l'avons attendue toutes les heures, mais ensuite, nous avons pensé que peut-être un de ses frères était venu et l'avait rencontrée quand elle était sortie, puis qu'il l'avait conviée d'urgence à rentrer chez elle, ou quelque chose comme ça.

Figgs soupira et croisa les yeux de Penny.

—    Nous avons envoyé un garçon d'écurie et il vient juste de rentrer. La famille de Mary ne l'a pas vue non plus, pas depuis son dernier jour de congé.

L'estomac de Penny se serra comme sous l'emprise d'un étau froid et noir.



—    Personne ne l'a vue depuis qu'elle est partie la nuit dernière ?

—    Non, Madame. Et elle n'est pas du genre à faire de telles choses, pas du tout. Et ses affaires sont encore ici... Elle n'a rien pris avec elle.

Penny regarda Ellie, abattue et imaginant visiblement le pire.

—    Mary a-t-elle dit quelque chose à propos de cet homme qu'elle allait rencontrer ?

—    Rien de particulier, Madame. Juste qu'il était grand, beau et pas du genre habituel.

Figgs inspira.

—    Nous nous demandions, Madame, Norris et moi, si nous pouvions le dire au comte ?

Nicholas n'aurait pas la moindre idée de quoi faire, mais il se trouvait dans la maison, ou du moins celle de son père. Penny acquiesça.

—    Oui, dites-le à Lord Arbry.

Les lèvres pincées, elle retourna vers les escaliers.

—    Et je le dirai à Lord Charles.

—    Merci, Madame.

Le soulagement de Figgs était net.

—    Voulez-vous qu'Ellie s'occupe de vous maintenant, Madame ?

Penny regarda en arrière vers Ellie, qui était découragée.

—    Mettez juste de l'eau pour me laver et sortez une robe unie. Je me changerai après avoir parlé à Lord Charles.

Figgs et Ellie firent la révérence et retournèrent à la cuisine.

Atteignant le haut de l'escalier, Penny s'arrêta à la première porte et cogna légèrement.

—    Charles?

La porte s'ouvrit un instant plus tard.

—    Quoi?

Il la regarda, puis jeta un œil derrière elle. Il avait simplement revêtu une chemise propre, les deux moitiés ouvertes de chaque côté de sa poitrine.

Elle fixa son regard sur son visage.

—    Nous avons un problème.

Il lui fit signe d'entrer. Elle s'assit sur une chaise et lui raconta tout ce qu'elle savait tandis qu'il boutonnait sa chemise, la rentrait, puis nouait rapidement sa cravate.

—    Et personne ne sait qui est cet homme ?

Il revêtit son manteau.

—    Apparemment non, dit-elle en croisant son regard. Ça n'augure rien de bon, n'est-ce pas? Pourquoi Mary disparaîtrait-elle soudainement, juste maintenant ?

—    N'extrapolez pas trop ni trop vite !

Charles regarda par la fenêtre, vérifiant la lumière.

—    La première chose que nous devons faire, c'est parler à Nicholas et organiser des recherches. Si quelqu'un l'a vue dans le coin avec un homme, peut-être qu'il y a une autre explication moins terrible.

Ils trouvèrent Nicholas dans la bibliothèque avec Norris ; il semblait stupéfait.

—    Vous avez appris la nouvelle ? demanda-t-il.

Penny acquiesça. Elle s'assit et laissa Charles prendre les

choses en main; il avait toujours été doué pour ce genre de choses.

Nicholas, en bon fonctionnaire, obéit aux ordres; en quelques minutes, Charles l'avait fait écrire à Lord Culver,

l'informant de la disparition de la domestique et lui disant qu'ils mettaient des recherches en œuvre immédiatement.

Charles se tourna vers Norris.

—    Allez aux écuries, à la ferme et chez les ouvriers. Réunissez autant d'hommes que vous pouvez, mais nous avons besoin que vous et une poignée d'autres restiez ici pour garder le fort.

Norris opina, regarda Nicholas, le vit plongé dans sa rédaction, salua Penny et sortit précipitamment.

Charles tendit le bras au-dessus de Nicholas et prit une feuille de papier. Tirant une chaise vers le bureau, il s'assit, saisit l'autre plume de Nicholas, qu'il vérifia. Quand Nicholas le regarda, il dit :

—    Je vais envoyer un message au manoir Essington pour avoir plus d'hommes. L'abbaye est trop loin, du moins pour ce soir. Il fera nuit bientôt. Nous devons faire tout ce que nous pouvons tandis qu'il fait encore assez clair pour y voir.

Penny hésita, puis dit :

—    Et l'estuaire ?

Charles la regarda, puis opina.

—    Je demanderai aux Gallant et aux autres aussi. Ils peuvent sonder les bas-fonds.

Elle s'assit un instant, écoutant le grattement des plumes sur le papier, puis se leva.

—    Je vais me changer.

Elle retourna en bas juste quand les Essington et les domestiques de leur maison arrivèrent. David et son frère Hubert étaient venus à cheval, prêts à chercher; ils avaient toujours été de bons voisins et avaient compris la nécessité d'agir. Ils étaient venus à toute vitesse.

Millie et Julia étaient venues elles-mêmes en calèche pour tenir compagnie à Penny.

—    C'est si horrible d'avoir à rester assise et à attendre, dit Millie.

Charles salua les femmes Essington, les remerciant sincèrement ; Penny avait revêtu ses habits de promenade, mais vu l'expression sur son visage, elle avait prévu de prendre elle-même la calèche et d'aider pour les recherches, pas pour l'aider lui.

Il ne voulait pas qu'elle soit impliquée d'aucune manière. Il avait un mauvais pressentiment sur ce qu'ils découvriraient. Dans cette partie de la région, les domestiques ne sortent pas sans revenir. À moins qu'elles ne puissent revenir.

Tandis que Millie et Julia réclamaient l'attention de Penny, il concerta les frères Essington; ils se mirent rapidement d'accord sur la zone que chacun couvrirait. Le personnel de Wallingham et lui chercheraient au nord, David dans le quadrant sud-ouest et Hubert au sud-est, y compris les rives de l'estuaire.

—    J'ai envoyé un mot aux Gallant : ils se chargeront de l'estuaire.

—    Parfait.

David mit ses gants et échangea un regard avec son frère.

—    Allons-y, alors.

Tandis qu'ils disaient adieu à leurs femmes, Charles murmura à Penny :

—    Je dois dire un mot à Nicholas avant de partir.

Elle le regarda.

—    Il ne vient pas avec vous ?

Il rencontra son regard.

—    Je préfère qu'il reste ici.

Penny lut dans ses yeux, puis hocha la tête et se leva.

—    Il est dans la bibliothèque. Je vais venir avec vous.

S'excusant auprès de Millie et de Julia, elle l'accompagna

à la bibliothèque. Nicholas regardait par la fenêtre et mettait ses gants; il avait manifestement l'intention de partir aussi.

Il se tourna quand Charles ferma la porte.

—    Sommes-nous prêts à y aller?

Passant devant elle, Charles s'arrêta au milieu de la pièce.

—    Moi oui, mais vous devez rester ici.

—    Oh?

Toutes les divergences entre eux refirent surface. Nicholas le fixa avec une aversion naissante.

—    Pourquoi?

Soutenant le regard de Nicholas, Charles déclara sur un ton régulier :

—    Parce qu'il faut que quelqu'un avec de l'autorité reste ici pour diriger les recherches. Si une information arrive, il doit y avoir quelqu'un ici qui puisse l'analyser et agir en conséquence. Je veux dire qui puisse donner des ordres. Vous êtes le plus approprié pour ce rôle. C'est votre maison ou si près que ça ne fait pas de différence. Et en plus, j'ai grandi ici, comme les autres. Nous connaissons ce territoire comme le fond de nos poches. Et nous manquons de temps. La nuit n'est pas loin. Nous devons nous dépêcher et nous assurer de couvrir tout le territoire.

Il s'arrêta, puis ajouta, le regard rivé sur les yeux de Nicholas :

—    Et je suis sûr que je n'ai pas besoin de vous rappeler qu'il y a deux nuits, quelqu'un a essayé d'attaquer Penny.

Nicholas regarda Charles pendant un long moment, puis son regard dévia vers elle. Un autre moment passa, puis il revint à Charles, avec un léger froncement de sourcil étonné.

—    Très bien. Je resterai.

Charles hocha la tête et se tourna vers la porte.

—    Nous chercherons jusqu'à ce qu'il fasse nuit noire.

S'arrêtant à côté d'elle, il chercha son regard. Au lieu de

prendre sa main, il se pencha et l'embrassa promptement.

—    Nous reviendrons d'ici environ une heure.

Elle hocha la tête et le regarda partir. Il laissa la porte entrouverte; ses pas s'évanouirent dans l'entrée, puis elle l'entendit parler aux hommes en les rejoignant. Un instant plus tard, le bruit sourd des sabots et le crissement de nombreux pieds déclarèrent que les chercheurs étaient partis.

Regardant Nicholas, elle le vit, sourcillant plus ouvertement, venir vers elle.

—    Est-ce que les femmes Essington restent ?

—    Oui. Elles sont dans le salon. J'ai ordonné que le dîner soit servi dans une heure.

—    Le dîner?

Il semblait outré.

Elle grimaça.

—    Nous devons quand même manger.

Il s'arrêta, puis dit :

—    Je ne comprends pas Lostwithiel.

Les mots sortirent avec un brin de frustration. Nicholas croisa brièvement son regard, puis il détourna les yeux.

—    Il ne m'aime pas. Il se méfie de moi, me suspecte, et pourtant...

Il ramena son regard sur son visage.

—    Quelqu'un a essayé de vous attaquer la nuit dernière, et oui, je comprends qu'avec tout ce que vous ou lui savez, ça pourrait être moi. Or, malgré ça, ça ne lui fait rien de me laisser avec vous.

Penny croisa son regard.

—    Oui, exactement. Et en trouver la raison serait la meilleure chose que vous puissiez faire.

Sur ce commentaire acerbe, elle partit en direction du salon.

Les nouvelles, quand elles arrivèrent, n'étaient pas bonnes. La nuit était tombée quand ils entendirent les chercheurs revenir. Penny sut ce qui se passait quand elle entendit les chevaux qui ne marchaient pas d'un pas alerte, mais très doucement.

Elle ferma brièvement les yeux, puis les rouvrit et croisa le regard également inquiet de Millie et de Julia.

—    Oh, mon Dieu, murmura Millie, levant une main vers sa gorge.

Penny échangea un regard avec Julia, puis se leva.

—    Je crois que vous devriez toutes les deux rester ici. Vous n'êtes pas obligées de voir...

Se tournant, elle se dirigea vers la porte. Nicholas s'était levé en même temps qu'elle; il la rejoignit. Quand ils atteignirent la porte, il mit sa main sur la poignée et la regarda.

—    Vous n'êtes pas obligée de voir non plus.

Elle rencontra son regard posément.

—    J'ai été de fait la maîtresse de cette maison pendant je ne sais combien d'années. J'ai engagé Mary. Alors, bien sûr que je dois voir.

Ni Charles ni David ne furent heureux de sa décision, mais quand elle les rejoignit dans la chambre froide où ils avaient déposé le corps mou, aucun ne tenta de la contredire.

Quelqu'un avait allumé une lampe, mais l'avait laissée près de la porte ; seul un faible éclairage atteignait la table où reposait le corps de Mary. Mais même ainsi, il n'était pas difficile de voir les marques pourpres autour de son cou blanc ni ses yeux globuleux et sa langue sortie. Penny se tenait juste à l'intérieur de la porte et regardait, puis Figgs lui pressa le bras et passa devant elle, se dirigea vers la table et arrangea ses jupes froissées. Elle s'éclaircit la gorge et formula sa question tant bien que mal :

—    A-t-elle été... vous savez...

—    Non.

Ce fut Charles qui répondit.

—    Elle a été étranglée, rien d'autre.

Figgs hocha la tête.

—    Merci, Monsieur le Comte. Maintenant, si vous voulez bien nous laisser. Em et moi allons nous occuper d'elle.

—    Merci, Figgs, murmura Penny.

Figgs et Em, qui aidait Cook, étaient les femmes les plus âgées du personnel de maison; c'était donc à elles qu'incombaient de telles tâches.

Charles se plaça à côté de Penny; elle sentit sa main près de son bras ainsi que sa force tout près et en était reconnaissante. Il la conduisit dans la cour de la cuisine; David et Nicholas suivirent.

Ils s'arrêtèrent au milieu de la cour et tous prirent une profonde respiration.

—    Où l'avez-vous trouvée ? demanda Penny.

—    Dans les bois du côté de la ferme des Connell.

David secoua la tête.

—    Pas si loin. Nous nous y sommes rendus et étions sur le chemin du retour, toujours à chercher.

Il frissonna.

—    La canaille avait caché son corps sous un arbre tombé;. Si Charles n'avait pas pensé à y enfoncer quelque chose...

David devint blanc comme un linge. Penny lui prit le bras.

—    Entrons. Vous devriez tous prendre quelque chose pour vous réchauffer.

Ils entrèrent. Elle fit un détour par les cuisines pour donner des ordres afin qu'on serve à tous les hommes qui avaient cherché de la bière et un repas froid, puis elle entra dans la maison pour demander la même chose pour les maîtres.

Une atmosphère sombre et maussade enveloppait la maison. Même si la plupart connaissaient peu Mary tous l'avaient rencontrée à un moment ou à un autre. Tous partageaient chagrin et confusion. Ce sentiment de partage de faire face à l'adversité ensemble les rapprochait, même Nicholas.

Hubert, qui avait envoyé ses hommes directement chez lui, apparut seul pour dire qu'ils n'avaient rien trouvé. On lui rapporta les nouvelles; il insista pour aller dans la chambre froide. Il revint rapidement, très abattu. Les Essington s'apprêtèrent à partir. Charles, Nicholas et Penny les remercièrent, puis retournèrent à la bibliothèque.

Nicholas respecta la suggestion de Charles — en fait, plus l'instruction — d'écrire un message à Lord Culver l'informant de leur découverte.

Charles, pendant ce temps, écrivit ouvertement un bref rapport pour Londres.

Installée confortablement dans un fauteuil, sans la moindre envie de passer du temps seule dans sa chambre, Penny vit le regard de Nicholas sur le papier que Charles cachait, mais ne put rien lire dans ses yeux en dehors d'un profond intérêt gravé sur son visage.

Une fois complétés, les deux mots furent expédiés par un messager.

Ne voyant aucune raison pour écorcher la sensibilité de Nicholas inutilement, Penny lui souhaita, ainsi qu'à Charles, une bonne nuit dans l'entrée et monta les escaliers. Elle avait envoyé un message plus tôt dispensant Ellie de l'attendre. Ellie et Mary avaient été amies ; Ellie devait être triste.

Quant à elle... dans sa chambre, elle marcha vers la fenêtre et l'ouvrit en grand. Regardant la cour paisible, elle respira profondément et garda son souffle.

Elle pensa à l'homme qui était venu pour elle une nuit, et à Mary, que le même homme, semblait-il, avait maintenant ravie.

Pourquoi Mary ? Pourquoi elle ?

Malgré tout, en dehors de son chagrin pour Mary, elle était immensément reconnaissante d'être en vie.

Charles entra. Elle le sentit plus qu'elle ne l'entendit ; il se déplaçait toujours très silencieusement. Il la rejoignit devant la fenêtre, mit ses mains autour de sa taille et regarda pardessus son épaule. Puis, il la tourna vers lui.

Elle leva les bras, les passa sur ses épaules et se blottit dans ses bras. Elle les sentit se refermer autour d'elle, se serrer, puis sentit le frisson primai qui le traversa quand il la tira contre lui. Il pencha sa tête et leurs lèvres se

rencontrèrent. Rien d'autre ne comptait que le fait qu'ils soient là, maintenant, ensemble et en vie.

Ils avaient été ensemble avant, mais ça n'avait jamais été tout à fait comme ça. Jamais auparavant elle et lui n'avaient ôté toute protection, libéré toute inhibition et célébré ce simple fait primitif.

Qu'ils pouvaient se retrouver ensemble comme ça. À ce niveau, sur ce plan.

Leurs vêtements jonchèrent le sol entre la fenêtre et le lit; leurs mains errèrent, pas tant pressées qu'ouvertement, manifestement, clairement possessives. Aucun ne doutait que l'autre serait sien cette nuit.

La lune venait de se lever quand il la souleva, quand elle enveloppa ses longues jambes autour de ses hanches et qu'elle pencha la tête en arrière. Puis, elle haleta quand il la pénétra.

Elle haleta à nouveau tandis qu'il bougeait en elle.

Elle leva la tête, passa ses bras autour de son cou, trouva ses lèvres avec les siennes et ils entamèrent la danse.

Aucun désespoir cette fois, mais une communion d'âme profonde, une volonté, un besoin qu'ils partageaient ensemble.

Charles la tenait, s'enfonçait en elle, ne suivant aucun scénario, sauf ses instincts les plus sincères. Cette nuit, il n'avait pas besoin de flatter consciemment ses besoins ; cette nuit, ceux de Penny et les siens étaient identiques.

Aucune presse, aucune précipitation; une tension inévitable, oui, mais aucune urgence gratuite.

Ainsi, il sentit chaque glissement de son corps dans le sien, savoura la chaleur, la pression qui en résultait, le plaisir incroyable tandis qu'elle le prenait volontiers en elle. Qu'elle

l'étreignait volontiers, le retenait, le relâchait, seulement pour l'accueillir en elle une fois de plus.

Le plaisir et plus encore les engloutit, les enveloppa, les fit léviter. Ils voyageaient au-delà de la Terre, de la Lune, des étoiles et du Soleil, et jamais ils ne perdirent leur lien.

Ils étaient ensemble quand ils vacillèrent après leur dernier pic enflammé, ensemble quand ils finirent par s'effondrer sur son lit. Ensemble, ils ôtèrent mutuellement leurs cheveux des yeux l'un de l'autre afin que leurs regards puissent se rencontrer et qu'ils puissent voir et savoir.

Et se questionner.

Aucun ne dit mot; ils avaient tous deux trop peur et ils le savaient aussi.

Ils trouvèrent refuge dans le physique, dans ce reflet de leur intimité, dans la chaleur entre eux. Les paupières tombantes, ils échangèrent des baisers endormis, remontèrent les couvertures, plongèrent dans le lit et dormirent.

Dans la matinée, la nouvelle du meurtre de Mary Maggs s'était répandue dans toute la région. Gimby était connu de peu; son meurtre avait donc suscité peu d'intérêt. Mary, c'était une autre histoire. Les chercheurs avaient ramené les mauvaises nouvelles chez eux ; de là, les nouvelles s'étaient répandues vite et largement.

Le personnel du manoir Wallingham était, si ce n'est précisément en deuil, sombre et silencieux. Après avoir pris du thé et des tartines pour le petit déjeuner, Penny alla parler avec Figgs et la réconforter. Ensemble, elles planifièrent les tâches ménagères, les réduisant au minimum, faisant seulement ce qui était nécessaire pour le bon fonctionnement de la maison. Penny décréta que les repas seraient simples pendant les prochains jours.

— Oui, bien, dit Figgs en soupirant. Mme Slattery à l'abbaye a envoyé deux pâtés de gibier en croûte et une crème de citron ce matin. Elle a dit qu'elle se doutait que j'avais une personne de plus à nourrir et que c'était justement quelqu'un dont elle s'occupait d'habitude, qu'elle espérait que j'accepterais son aide.

Figgs renifla.

—    J'ai trouvé que c'était gentil de sa part.

—    En effet.

Consciente qu'on devait respecter entre les ménages des convenances tout aussi rigides que celles observées au sein de la ville même, Penny ne pouvait qu'applaudir le tact de Mme Slattery.

Laissant Figgs, Penny retourna dans l'entrée principale juste au moment où Lord Culver arrivait. Charles avait quitté le lit de Penny tôt ; il était sorti à cheval pour voir le site où ils avaient retrouvé le corps de Mary, laissant délibérément à Nicholas le soin de s'occuper de Culver. Charles faisait tout ce qu'il pouvait pour imposer les conséquences de son silence à Nicholas, en utilisant sans remords chaque prétexte qui se présentait à lui pour lui mettre de la pression en lui disant ce qu'il savait, ou du moins suffisamment pour capturer le meurtrier.

Nicholas attendait Culver; il sortit de la bibliothèque pour l'accueillir. Penny avança tandis qu'ils se serraient la main, mais échangea de simples salutations avec Lord Culver, qui murmura :

—    Affreuse affaire, ma chère.

Elle se glissa dans le salon. Reclus, Lord Culver était assurément de la vieille école; discuter de n'importe quoi d'aussi affreux qu'un meurtre avec une lady le rendait excessivement mal à l'aise.

D'ailleurs, elle aussi était déterminée à convaincre Nicholas de confier ses secrets; il pouvait s'occuper de Culver seul.

De l'intérieur du salon, elle l'entendait prendre Culver en charge. Quand tous deux s'éloignèrent de l'entrée, elle se tourna et les suivit ; aucune importance s'ils la voyaient, tant qu'elle restait en dehors de leur conversation. Restant derrière dans l'ombre de la cour de la cuisine, elle les observa entrer dans la chambre froide. Leurs voix résonnaient dans le bâtiment en pierre ; Culver posait les questions attendues et Nicholas répondait.

La nuit passée, Nicholas avait semblé stupéfait — horrifié et incapable de faire face à un second meurtre. Ce matin, quand elle l'avait rencontré rapidement à la table du petit déjeuner, il avait une mine horrible — consternée, profondément perturbée et pourtant étrangement résolue. C'était presque comme si la pression montante, au lieu de le briser, augmentait sa résistance.

Même si elle le croyait coupable de faire le trafic de secrets et si elle pensait qu'il commettait une erreur en ne l'avouant pas alors que Charles le provoquait si ouvertement, campant sur sa position, elle commençait néanmoins à éprouver à contrecœur un certain respect pour Nicholas.

Nicholas et Culver sortirent de la chambre froide; Nicholas ferma la porte et fit face au juge.

—    Épouvantable affaire.

Culver semblait secoué. C'était un homme mince, pas plus grand que Penny, qui ne vivait que pour ses livres.

—    Pas le genre de choses qui arrive généralement par

ici.

Un bruit de pas familier détourna le regard de Penny vers la droite ; Charles sortait des écuries. Il la vit hocher la tête, mais alla directement vers Culver.

Culver et Nicholas semblèrent tous deux soulagés. Culver interrogea Charles, qui confirma penser que le meurtre de Mary était relié à celui de Gimby, bien qu'il omit de dire pourquoi. Après tout, enquêter faisait partie de ses tâches. Culver déclara que dans cette affaire, il enregistrerait simplement le meurtre et attendrait les instructions de Charles.

Une fois les formalités entendues, Charles et Culver se serrèrent la main. Nicholas offrit d'accompagner Culver aux écuries. Les trois hommes partirent ; Penny, qui observait, vit Charles attendre... comme s'il réfléchissait après-coup. Puis, il dit à Culver :

—    Je suis tombé sur un de vos jeunes parents... Fothergill.

—    Oh?

Culver s'arrêta et opina.

—    En effet, du côté de ma défunte femme. Il nous rendait visite quand il était enfant et a été emballé par la région, par les oiseaux, semble-t-il. C'est un type plutôt sympathique, pas dérangeant. En fait, il n'est pas souvent là, alors il ne pose pas de problème. Il est probable qu'il sorte regarder les pigeons avec ses longues-vues.

—    En effet.

Culver et Nicholas se dirigèrent vers les écuries. Charles les regarda partir, puis se tourna et rejoignit Penny.

—    Au moins, il se porte garant de Fothergill.

Il fit un geste vers la maison.

—    S'il est parent avec Culver, il est peu probable qu'il soit ici pour des motifs malveillants. Mais c'est une étrange coïncidence d'avoir un proche à qui on rendait visite enfant et qui habite précisément dans la région dans laquelle on a commis un meurtre.

Elle le regarda tandis qu'ils avançaient dans le couloir.

—    J'aurais d'ailleurs cru que vous auriez demandé s'il était chez les Culver la nuit dernière.

—    Je l'aurais fait si je pouvais avoir confiance en Culver. Fothergill est peut-être resté assis dans un fauteuil à trois mètres de Culver toute la nuit, mais je ne fais pas confiance à Culver pour ça. Une fois absorbé dans ses livres, il ne remarquerait probablement même pas un tir de canon devant ses fenêtres.

Elle grimaça ; il avait raison.

Norris entra pour leur parler.

—    Puis-je servir le repas, Madame ?

—    Dès que Lord Arbry reviendra des écuries. Lord Charles et moi attendrons dans le boudoir.

—    Bien, Madame.

Nicholas les rejoignit dans la salle à manger tandis qu'ils prenaient place. Il alla à l'extrémité de la table, le visage encore plus marqué par l'inquiétude qu'avant.

Elle jeta un œil sur Charles, mais il ne lui donna aucun signe. Norris et le valet amenèrent le repas froid qu'elle avait commandé ; Charles fixa son attention sur les viandes froides, le fromage et les fruits, et n'accorda aucun regard à Nicholas.

Toutefois, quand la crème de citron de Mme Slattery apparut et que Charles en consomma la moitié, Penny ne fut pas sûre qu'il l'avait même remarqué. Il pouvait ne pas regarder Nicholas, mais elle était absolument certaine qu'il pensait à lui. Et au meurtrier.

Ce fut Nicholas qui rompit le silence en premier.

—    Pourquoi posez-vous des questions sur Fothergill ?

Charles leva les yeux de la table, passa Penny et rencontra

le regard de Nicholas. Il s'arrêta un instant, puis dit :

—    Parce qu'il semble probable que le meurtrier soit un de nos cinq visiteurs, et à présent, tous sont dans la course.

Pelant calmement une pomme avec un éplucheur, il raconta à Nicholas sans rien occulter ni éviter non pas juste leurs hypothèses sur le meurtrier, mais tout ce qu'ils avaient appris de Londres jusqu'ici à propos des cinq hommes en question.

Elle regarda Nicholas et vit encore sa perplexité devant la disposition de Charles à parler. Elle sentit une confusion sous-jacente grandissante qui, l'espérait-elle, irait vers le bien.

Charles n'omit rien. En rentrant de l'endroit où ils avaient trouvé le corps de Mary mutilé comme une poupée de chiffons et dont on s'était débarrassé sans le moindre soin, il avait décidé de tout dévoiler pour convaincre Nicholas de lui dire ce qu'il avait besoin de savoir.

La mort de Gimby avait été assez sérieuse ; le meurtre de Mary augmentait la pression. La partie s'intensifierait ; il le savait.

Le temps leur manquait et le meurtrier s'approchait de plus en plus. S'il fallait baisser la garde avec Nicholas pour apprendre ce qui était nécessaire afin de capturer le meurtrier et de le traduire en justice, alors il en serait ainsi.

Sa mission était une chose, son allégeance à la justice, une autre. Pourtant, au fond de lui, il était tout à fait conscient d'un besoin encore plus urgent, plus fondamental. Il devait assurer la sécurité de Penny. Il était tout à fait conscient que cette contrainte ne venait plus d'un simple désir facile de la protéger uniquement dans son propre intérêt. La protéger était maintenant vital pour lui ; elle était les fondations de son avenir — la seule chose qu'il ne pouvait pas perdre.

Ainsi, il rompit les principes d'une vie et dit tout à Nicholas.

Il finit par se taire. Regardant Nicholas, il le vit sourciller devant son assiette, visiblement profondément troublé.

À côté de lui, Penny tendit le bras et prit un quartier de la pomme qu'il avait coupée. Il suivit le fruit jusqu'à sa bouche. Le bruit quand elle croqua dans la chair craquante de la pomme sembla rompre le charme.

—    C'est le jour de l'invitation pour le thé chez Lady Carmody, dit-elle.

Elle leva les yeux de la table vers Nicholas.

—    C'est cet après-midi ; nous devrions y aller.

Nicholas blêmit.

—    Oh, sûrement pas. Personne ne s'attendra à...

—    Au contraire, déclara calmement Penny. Tout le monde s'attendra à ce que nous y allions, ne serait-ce que pour raconter à tous ce qui se passe. Les rumeurs se seront répandues et elles seront assez extraordinaires, alors la vérité doit être dite. En plus de tout le reste, nos cinq visiteurs y seront sûrement. Dans cette région, à cette saison, il n'y a pas beaucoup de distractions et nous n'avons pas le loisir de choisir. Et avec la nouvelle du meurtre de Mary qui aura largement circulé, éviter la seule réunion du coin serait bien plus une source de remarques que d'y aller.

Nicholas la regarda fixement; il semblait vraiment malade. Après un moment, il dit :

—    Peut-être que Lostwithiel et vous devriez y aller...

C'était une question en fait, une demande, la plus

détaillée qu'il ait formulée jusqu'ici. Elle ne répondit rien, étonnée.

—    Non.

Charles répondit brièvement mais résolument à côté d'elle. Son regard était rivé sur Nicholas.

—    Pensez-y. Mary Maggs faisait partie de votre personnel de maison. Elle allait rencontrer un homme dont elle n'avait pas dit le nom, mais qu'elle avait décrit comme un bel homme et comme n'étant « pas du genre habituel ». Puis, on l'a retrouvée étranglée. Si vous évitez une réunion comme celle de Lady Carmody, peu importe ce que nous dirons ou ferons, un certain degré de soupçon se portera à coup sûr sur vous.

Le teint de Nicholas fut à nouveau vaguement vert.

—    C'est...

—    La nature humaine.

Charles le regarda, non sans sympathie.

—    J'en déduis que vous n'avez pas passé beaucoup de temps dans la région.

—    Non.

Nicholas sourcilla.

—    Je suis allé d'Oxford à Londres. J'y habite depuis.

—    Où siège votre père ?

—    Berkshire. Mais il vit au château depuis des années — on a rarement besoin que j'y sois...

Regardant les expressions traverser le visage de Nicholas, Charles se demanda ce que la dernière voulait dire. Était-ce un regret? Il y avait assurément un point sensible entre Nicholas et son père, quelque chose à voir avec leur trahison, peut-être.

Il refoula cette idée pour l'examiner plus tard.

—    Malgré tout, vous devez assister à l'événement de Lady Carmody.

Il jeta un œil sur Penny.

—    Mais il n'y a aucune raison pour que nous n'y allions pas tous ensemble.

Elle opina. Sous la table, elle toucha la cuisse de Charles.

—    En effet, aucune. Les chevaux de Granville ont besoin d'exercice. Vous pouvez m'accompagner dans le carrosse et Nicholas pourrait monter un des chevaux.

Ainsi, ils se rendirent à l'invitation au thé de Lady Carmody, et si cela s'avérait aussi désagréable que Nicholas le craignait, au moins, il survécut.

—    En effet, murmura Penny, le regard fixé sur Nicholas tandis qu'il satisfaisait la curiosité de Mme Cranfield et d'Imogen, toutes deux consternées par les événements. Il semble être une de ces personnes qui n'a pas de cran jusqu'à ce qu'on fasse pression sur lui.

Charles baissa les yeux vers elle.

—    Voici une observation habile et perspicace — avec laquelle je suis d'ailleurs d'accord —, mais malheureusement, cette même qualité est celle qui nous bloque. Ou plutôt, qui l'empêche de nous dire ce qu'il sait.

—    Mmm.

Ils buvaient le thé d'un côté du jardin en contrebas de Lady Carmody. L'étang au milieu constituait le centre d'intérêt des invités, les haies élevées entourant le jardin fournissant une ombre utile. On leur avait demandé de raconter leur histoire à plusieurs reprises, mais Charles avait insisté en disant qu'ils voulaient prendre le thé et ils étaient sortis de la foule ; personne n'avait encore eu le culot de les suivre.

Penny déposa sa tasse sur sa soucoupe.

—    Plus je vois Nicholas, plus j'ai de la difficulté à le voir comme un méchant. Je sais que vous pensez aussi qu'il n'est pas le meurtrier.

Elle leva les yeux et rencontra le regard de Charles, d'un bleu saphir plus sombre à la lumière du soleil.

—    Mais pouvez-vous sincèrement le voir comme un traître, comme quelqu'un qui passerait sciemment des secrets militaires aux Français ?

Il soutint son regard un moment, puis regarda Nicholas.

—    Parfois, les gens se retrouvent mêlés dans de drôles d'affaires sans s'en rendre compte, jusqu'à ce qu'il soit trop tard. Je me demande s'il serait possible que Nicholas, inconscient du commerce illégal de son père et du vôtre, ait pu suivre de bonne foi la voie de son aïeul au ministère des Affaires étrangères, puis qu'il se soit retrouvé, par le fait même, à continuer les affaires familiales.

Elle suivit le regard de Charles vers Nicholas.

—    Ceci expliquerait pourquoi il ne veut pas parler.

Charles hocha la tête.

—    Il sait que nous n'avons aucune véritable preuve. Et puis, il ne s'agit pas juste de lui et de sa carrière. La réputation de son père et du reste de la famille est en jeu. Comme vous l'avez souligné, cette histoire est une tache qui, une fois révélée, salirait toute la famille, y compris des personnes innocentes comme Elaine et ses filles.

Après un moment, il ajouta :

—    Je peux comprendre pourquoi il est contre nous, mais le comprendre ne rend pas plus facile de le coincer.

Effectivement, le comprendre le rendait plus difficile, car ils ressentaient tous deux de la compassion par rapport à la position de Nicholas.

Comme Penny l'avait prévu, leurs cinq « suspects » étaient présents. Tous, lorsqu'ils discutaient de la tragédie,






manifestaient le bon degré de dégoût, émettaient les bons commentaires et les protestations attendues.

—    Personne, commenta Charles, acerbe, n'a fait de faux

pas.

Mais seul l'un d'entre eux serait interrogé et peu importe qui il était, c'était un professionnel ; ce que Charles savait déjà et qu'il appréciait grandement.

Penny et lui se mêlèrent à la foule, discutant par ici, échangeant des nouvelles de leurs familles par là. Charles gardait un œil furtif sur Nicholas, mais tandis que ce dernier regardait les cinq « visiteurs », il ne fit aucun geste pour aller leur parler, même plus, il n'en favorisa aucun dans ses observations ou ses pérégrinations. Il passa en revue chacun des cinq en hochant la tête, les regarda, puis avança doucement.

Étant donné qu'il était maintenant convaincu qu'il avait cerné Nicholas, ce dernier déconcertait Charles. Nicholas n'avait-il vraiment aucune idée duquel des cinq était le suspect le plus probable ? Si c'était ainsi...

—    Bon Dieu !

Étonnée, Penny leva les yeux vers lui. Heureusement, il n'y avait aucune matrone à portée de voix. Il resserra sa prise sur son coude.

—    Vous vous sentez faible.

—    Moi?

—    Oui, vous. Nous devons trouver une excuse pour partir maintenant. Avec Nicholas.

Elle ne discuta pas, mais s'effondra obligeamment contre lui. Il la saisit et la dirigea avec sollicitude vers l'endroit où était assise Lady Carmody. Ils firent leurs excuses; tandis que la baronne s'inquiétait, Charles cherchait Nicholas du regard.

Il vint, perplexe, puis soucieux quand il entendit dire que Penny était indisposée. Il concéda sans hésiter qu'ils devraient partir tout de suite ; bien sûr, il les accompagnerait.

Lady Carmody était bienveillante, compréhensive et assez satisfaite qu'ils soient venus et qu'ils aient assuré à sa réception un énorme succès. Elle tapota la main de Penny.

—    C'est tout à fait compréhensible, ma chère. Vous êtes plutôt blême.

Mme Cranfield s'exclama :

—    Il vous faut une bonne nuit de sommeil, ma chère. Assurez-vous de bien dormir et de laisser les soucis aux autres.

Lady Trescowthick semblait incertaine, mais embrassa la joue de Penny et regarda Charles.

—    Prenez-en soin, mon cher.

Ils effectuèrent leur sortie aussi vite que possible. Penny feignit être sur le bord de l'évanouissement jusqu'à ce qu'ils quittent l'allée et se dirigent sur le chemin, hors de vue.

Elle soupira et se redressa. Regardant Charles, elle remarqua l'expression plutôt morose de ses lèvres.

—    Pourquoi devions-nous partir ?

—    Je vous le dirai quand nous serons à Wallingham.

Elle voulait discuter et insister pour qu'il lui dise

maintenant, mais son ton lui rappelait qu'il y avait quelqu'un d'autre avec eux, Nicholas, à savoir. Pliant ses mains sur ses genoux, elle se ressaisit pour devenir patiente et attendit.

Son esprit revint sur leur départ ; pensant à l'air perplexe de Lady Trescowthick, elle ne put s'empêcher de sourire.

—    Quoi ? demanda Charles.





Elle le regarda, mais il observait les chevaux. Elle regarda alors droit devant.

—    Je me demandais simplement quand ils se rendraient compte que je ne me suis jamais évanouie de ma vie.

Charles entendit l'amusement dans sa voix et se mordit la langue. Durement. Nul besoin de souligner que tandis que ces trois femmes, qui se connaissaient depuis leur naissance, pouvaient en effet remarquer la bizarrerie de son évanouissement, au lieu de le voir comme une imposture, elles pouvaient lui octroyer une tout autre raison.

Une raison qui, déjà ou dans un avenir pas si lointain, pourrait effectivement se révéler vraie. Deviendrait vraie.

Se sentirait-elle faible ? Penny ? Aimerait-elle porter ses enfants ?

Il ne lui avait toujours pas demandé de l'épouser. Il se dit qu'il était idiot d'imaginer qu'il connaissait l'esprit des femmes, encore moins le sien, assez bien pour prévoir sa réponse, bien qu'après la nuit dernière, il se sentait excessivement confiant. Et ridiculement stimulé par la simple pensée qu'elle porte son enfant.

Presque suffisamment distrait pour oublier la révélation qu'il avait obtenue dans le jardin en contrebas de Lady Carmody. Mais pas tout à fait.

Il s'arrêta dans la cour de l'écurie, donna les rênes à un palefrenier et aida Penny à descendre. Ils attendirent que Nicholas les rejoigne, puis marchèrent ensemble vers la maison.

—    Ça n'a pas été si pénible que je le craignais, dit Nicholas. Au moins, leur curiosité n'était pas morbide. Ils voulaient simplement savoir, être rassurés que les faits qu'ils connaissaient étaient exacts et qu'ils n'avaient pas été la proie d'une simple rumeur.

—    En effet.

Penny regarda Charles tandis qu'ils entraient dans la maison.

—    Maintenant... Pourquoi devions-nous partir alors ?

Il croisa son regard, puis jeta un œil sur Nicholas.

—    Pouvons-nous vous dire un mot dans la bibliothèque ?

Nicholas plissa les yeux.

—    Oui, bien sûr.

Il passa en tête. Elle suivit avec Charles, pensive. Une fois qu'elle se concentra sur lui, elle réalisa qu'il était tendu. Agacé, mais pas par elle.

Qu'est-ce que Nicholas avait fait?

Nicholas les conduisit dans la bibliothèque. Charles se tint derrière et la laissa passer devant lui, puis suivit et ferma la porte. Nicholas s'était dirigé vers le grand bureau ; il s'assit dans le fauteuil derrière lui.

Charles la mena vers un des fauteuils devant la cheminée.

—    Asseyez-vous, murmura-t-il.

Elle le fit.

Lui, non. Il avança vers le foyer, se tourna et regarda Nicholas.

Nicholas le regarda en retour, son masque diplomate bien en place. La conviction de Penny que Nicholas avait fait quelque chose qu'elle n'avait pas remarqué s'accrut.

Comme le silence s'était étiré suffisamment longtemps, Charles dit sur un ton sévère :

—    Dites-moi juste une chose. Vous ne vous êtes pas, par hasard, installé ici pour servir de cible, n'est-ce pas ?

L'expression de Nicholas ne changea pas, mais sa pâleur était si prononcée que le léger rougissement qui monta pour couvrir ses pommettes aurait aussi bien pu être des alertes rouges.

—    Je ne comprends absolument pas ce que vous voulez dire.

Charles le regarda, puis secoua la tête.

—    J'espère que vous mentez mieux quand vous négociez des accords commerciaux.

Piqué au vif, Nicholas répondit :

—    Quand je négocie des accords commerciaux, je traite avec des diplomates.

—    En effet, mais je ne suis pas un diplomate, et c'est avec moi que vous devez faire affaire ici.

Nicholas soupira et ferma les yeux.

—    Ce que je fais ne vous regarde pas.

—    Si ce que vous faites a un lien quelconque avec le meurtrier de Gimby Smollet et de Mary Maggs, ça me concerne tout à fait.

—    Je ne sais pas plus que vous lequel des cinq est le meurtrier, ni même si c'est un des cinq.

Les mots étaient agacés, mais précis.

Penny intervint :

—    Qu'a-t-il fait au juste ?

Charles lui lança un regard, les yeux remplis d'exaspération.

—    Il s'est largement exposé devant eux comme s'il défiait le meurtrier de s'en prendre à lui.

Penny regarda Nicholas.

—    Ce n'était pas judicieux.

—    Rien de tout ça n'a jamais été judicieux, riposta Nicholas.

Charles et elle relevèrent l'allusion à quelque chose au-delà du sujet immédiat.

—    Je connais le calibre de cet homme, dit Charles. Croyez-moi, vous ne voulez pas d'ennuis avec lui.

—    En effet, vous avez raison. Je n'en veux pas.

Nicholas prit une profonde respiration. Ouvrant ses

yeux, il regarda Charles.

—    Mais je ne sais pas qui il est et je ne peux rien vous dire. Je suis plutôt content que vous soyez là... du moins parce que ça veut dire que Penny est en sécurité. Mais... il n'y a rien de plus que vous ou moi puissions faire.

Les yeux de Charles, fixés sur le visage de Nicholas, s'étrécirent.

—    Vous voulez dire, dit-il, de sa voix dangereusement suave, que nous ne pouvons qu'attendre qu'il se montre.

Nicholas inclina la tête.

Elle attendit de voir quelle méthode Charles utiliserait, s'il insisterait ou...

Finalement, il hocha la tête.

—    Très bien, nous poursuivrons suivant votre plan.

Il croisa le regard de Nicholas.

—    Mais je finirai par découvrir la vérité.

Pendant un long moment, Nicholas soutint son regard, puis il répondit doucement :

—    Peut-être. Peut-être pas.

Une trêve délicate prédomina pendant le reste de la journée. Charles était soucieux et à plus d'un sujet. Il la laissa avec

Nicholas dans le salon et parla avec Norris. Nicholas souriait vaguement quand Charles revint, mais ne dit rien.

Au début de la soirée, tout le personnel de la maison était aussi las et blême qu'elle avait feint l'être plus tôt; d'un accord tacite, ils se retirèrent tôt.

Charles et elle trouvèrent du plaisir, et plus encore, du réconfort à se blottir dans les bras l'un de l'autre. La révélation de la nuit précédente — ce moment pendant lequel il avait été évident, voire bouleversant, que ce qu'il y avait entre eux n'était assurément pas que purement physique — était encore présente, attendant d'être reconnue, examinée et accueillie. Elle ne le pouvait pas maintenant, pas avec une telle nouvelle tension qui les entourait. Bien que la connexion fût toujours là, un lien profond et bien réel entre eux, Charles n'y fit pas allusion et elle lui en était reconnaissante. Repus, aussi en paix qu'ils pouvaient l'être, ils s'endormirent.

Autour d'eux, la vieille maison était calme, et s'endormit aussi.

Penny se réveilla et sentit le matelas bouger. Immédiatement sur ses gardes, elle leva la tête et vit Charles faire le tour du lit à pas de loup. Il s'arrêta près du tabouret de sa coiffeuse, ramassa ses hauts-de-chausses et les enfila.

—    Où allez-vous ?

Il la regarda.

—    Je me suis réveillé en me disant que je ferais bien de vérifier les portes et les fenêtres en bas.

Elle l'écoutait, mais n'entendait rien. Il ne se pressa pas de mettre ses bottes.

—    Restez ici.

Il se dirigea vers la porte et regarda derrière lui.

—    Je vais verrouiller la porte... je ne serai pas long.

Elle s'assit tandis qu'il ouvrait la porte et commença à

murmurer :

—    Soyez prudent.

Crac !

En bas, de la vitre vola en éclats et du bois se brisa.

Charles jura et ferma la porte. Penny bondit du lit, saisit sa robe, l'enfila à la hâte tout en se ruant derrière lui. Le chahut continua. Arrivant aux escaliers, elle vit Charles, qui descendait devant elle. Elle atteignit le palier alors qu'il parvenait dans l'entrée et qu'il tournait pour se rendre à la bibliothèque.

Elle le suivit aussi vite qu'elle pouvait.

Charles ralentit quand il s'approcha des portes ouvertes de la bibliothèque. Des bruits sourds et des grognements en provenaient. Il se glissa silencieusement sur le pas de la porte.

Prêt à réagir, chacun de ses nerfs tendu, il scruta promptement la pièce obscure. Les rideaux avaient été laissés ouverts et il y avait un léger éclairage en provenance de l'extérieur; il lui fallut un instant pour distinguer les dégâts sur le plancher, des silhouettes se débattant au milieu des débris répandus dans la vaste pièce.

Puis, un homme prit le dessus, se plaça au-dessus de l'autre, leva son bras et frappa. Immédiatement, il leva son bras à nouveau — une faible lumière brillait le long d'une lame.

—    Arrêtez! cria Charles, les muscles tendus prêts à entrer en courant.

L'homme leva les yeux et changea sa prise sur le couteau.

Penny avança derrière Charles, regardant par-dessus son épaule.

Charles jura et recula vivement.

L'homme lança le couteau.

Poussant Penny hors de la porte à deux battants, Charles la plaqua contre le mur de l'entrée à côté de la porte. Son « ouf! » coïncida au bruit sourd du couteau quand il heurta le panneau de bois sur le mur opposé de l'entrée, avant qu'il tombe sur le sol carrelé.

Charles fut de retour sur le seuil quand le tintement cessa.

La pièce n'était que jeu d'ombres. Il chercha, puis vit l'homme grimper frénétiquement à la longue fenêtre au bout de la pièce. Son visage était noir — un foulard ou un masque ; un chapeau était posé bas sur son front.

Le couteau de la botte de Charles fut dans sa main avant qu'il ait même eu le temps d'y penser. La distance était assez grande et il fallut un moment pour l'évaluer. Puis, Charles envoya son couteau traverser la pièce.

Il se planta d'un bruit sourd dans le cadre de la fenêtre où l'homme se trouvait à peine une seconde plus tôt, épinglant son manteau. Charles avança. Il entendit un juron, puis quelque chose se déchira et l'homme, déjà à l'extérieur, était parti.

Du verre craqua sous les bottes de Charles; il cria derrière lui :

— Il y a du verre brisé, faites attention !

Il enjamba la silhouette affalée et finit par atteindre la fenêtre ; tirant violemment sur les rideaux qui se gonflaient, il regarda à l'extérieur.

L'homme fut visible un instant, une ombre plus dense courant à toutes jambes vers la masse sombre du massif d'arbustes. Charles regardait, tenté de le poursuivre, mais se retenant par expérience. L'homme atteindrait les buissons bien avant qu'il puisse l'attraper; une fois au milieu des hautes haies, l'intrus pourrait attendre qu'il s'y aventure, passerait devant lui et retournerait à la maison pour finir ce qu'il avait commencé.

Ravalant un juron, Charles se tourna et repartit vers l'endroit où Penny avait avancé avec précaution, vers la forme affalée. Elle était à présent accroupie à ses côtés.

Elle leva les yeux quand il approcha.

—    C'est Nicholas.

Rien de surprenant.

—    Il a été poignardé. Deux fois, je crois.

Il laissa échapper un juron.

—    L'idiot!

Écartant le verre brisé autour de Penny, Charles s'accroupit.

—    Allumez la lampe sur le bureau.

Penny se leva et s'exécuta. Nicholas était inconscient. Saisissant ses épaules, Charles le fit rouler complètement sur le dos. Tandis que la mèche projetait une brève lueur, il vit deux blessures, une dans chaque épaule.

La méthode en disait long. Le prochain coup aurait été juste au-dessus du cœur, immobilisant totalement la victime, potentiellement fatal. La dernière attaque aurait été un coup rapide entre les côtes, directement dans le cœur. Toujours fatal.

S'ils étaient arrivés quelques secondes plus tard, Nicholas aurait été tué.



Les deux blessures aux épaules saignaient, mais pas autant que l'aurait fait la prochaine. Desserrant, puis ôtant la cravate de Nicholas, Charles déchira la mousseline en deux, plia chaque morceau et les appuya fermement sur chaque blessure.

Il leva les yeux vers Penny. Elle était aussi blanche qu'un linge, mais loin de s'évanouir.

—    Il ne mourra pas.

Le regard de Penny passa du visage cadavérique de Nicholas au sien. Il fit un geste de la tête vers la sonnette,

—    Réveillez les domestiques. Nous aurons besoin d'aide pour lui et il faut que nous trouvions un garde.

L'heure suivante se déroula dans un chaos organisé. Déjà énervé, chaque membre du personnel accourut au tintement de la cloche. Il fallut donner des explications, les rassurer. Les femmes devaient être calmées, puis on en envoya faire bouillir de l'eau tandis que Figgs ordonnait aux plus jeunes de retourner se coucher.

Figgs s'occupa elle-même de Nicholas. Œuvrant avec Charles, elle banda les blessures, puis demanda à deux valets de monter Nicholas à l'étage pour le coucher dans son lit.

—    Il n'y a même pas dormi !

Passant devant les valets à l'œuvre, Figgs se dépêcha de rabattre les couvertures.

—    Etendez-le ici maintenant, doucement.

Charles s'enfonça dans le fauteuil près du lit. Penny s'assit sur le bras du fauteuil et s'appuya contre son épaule. Ensemble, ils regardaient Figgs envoyer les domestiques chercher de l'eau, arranger du linge de maison pour faire des bandages et sortir de l'onguent du placard. Tandis que les serviteurs couraient pour obéir, Figgs ôta avec une efficacité remarquable le manteau lacéré de Nicholas ainsi que sa chemise. Une fois que les domestiques eurent apporté tout ce qu'elle avait demandé, Figgs les chassa du lit ; transportant le bol à côté du lit, elle souleva délicatement leurs bandages improvisés et nettoya le sang.

En tapotant pour sécher les blessures, Figgs regarda Charles.

—    On ne peut pas dire que j'ai beaucoup d'expérience avec les coups de couteau, mais ces blessures n'ont pas l'air trop graves.

—    Elles ne le sont pas.

Charles se pencha en avant et regarda de plus près.

—    Au moins, elles sont nettes. C'est l'avantage d'être attaqué par un professionnel.

La dernière remarque fut prononcée à mi-voix, de sorte que seules les oreilles de Penny puissent les entendre quand il se rassit.

Elle s'appuya plus fermement contre son épaule.

—    A-t-il perdu beaucoup de sang ?

—    Pas trop. Son évanouissement est probablement plus dû au choc.

—    Oui.

Figgs semblait manifestement grave.

—    Monsieur le Comte ?

Charles leva les yeux pour voir Norris sur le seuil. Il transportait un candélabre allumé; il jeta un œil sur la silhouette sur le lit, puis regarda Charles.

—    Vous avez parlé d'un garde, Monsieur le Comte ?

—    En effet.

Charles se leva, appuyant légèrement sur l'épaule de Penny.

—    Restez ici. Je reviendrai. Je dois lui parler quand il reprendra connaissance.

Penny hocha la tête. Elle avait serré sa robe étroitement autour de sa taille et était contente de sa chaleur, surtout à présent que Charles était parti. Elle s'était arrêtée à sa chambre pour mettre ses pantoufles, mais même le fait d'avoir les orteils au chaud ne réduisait pas ses frissons.

Quand Figgs commença à étaler l'onguent et à étendre la gaze sur les blessures à vif, elle se secoua, se leva et voulut aider. Figgs utilisait de l'eau chaude pour ôter le sang, mais la peau de Nicholas semblait glacée.

Figgs remarqua son inquiétude.

—    Il est sous le choc, comme l'a dit Monsieur Charles.

Là.

Remontant les couvertures, elle les tapota autour de Nicholas.

—    Il est aussi bien que possible.

Entassant ses tissus dans le bol, elle le souleva. Elle regarda à nouveau Nicholas.

—    J'enverrai un valet avec des briques chaudes. Elles réchaufferont le lit et le ramèneront à lui.

—    Merci, Figgs.

Penny se renfonça dans le fauteuil, le regard rivé sur le visage de Nicholas, telle une effigie.

Figgs bougonna.

—    Em fait infuser une tisane qui calme merveilleusement les nerfs. Je vous en ferai monter. Après tout ce remue-ménage, vous en aurez besoin, sans aucun doute.

Penny sourit.

—    Merci.

Figgs fit une révérence et partit.

Charles revint quand Figgs s'approchait de la porte. Il la lui tint, puis la ferma derrière elle et traversa la pièce vers Penny.

Elle sourcilla.

—    C'est bien beau de fermer la porte après qu'il se soit enfui, mais...

Haussant légèrement les épaules, il s'assit sur le bras du fauteuil.

—    Si ça avait été moi, je serais revenu directement. Deux précautions valent mieux qu'une.

—    Qu'avez-vous organisé ?

Il lui dit les ordres qu'il avait donnés : deux hommes pour chaque patrouille, avec deux patrouilles faisant le guet dans le couloir, l'arpentant l'une après l'autre d'une aile à l'autre.

—    Avec un homme seulement, ce brigand le tuerait, mais il n'utiliserait pas un pistolet — trop bruyant — et à moins qu'il soit magicien, il n'essaiera pas de s'attaquer à deux hommes en même temps.

Penny hocha la tête. Tout semblait si irréel. C'était sa maison; or, des patrouilles de valets étaient à présent nécessaires pour tenir un intrus assassin à distance.

—    Je voulais que vous alliez vous coucher, mais je préférerais que vous restiez dans la même pièce que moi.

Elle sourcilla et leva les yeux vers Charles.

—    Je n'ai aucune intention de retourner dans mon lit. Je veux être ici quand Nicholas se réveillera. Je veux entendre ce qu'il dira.

Il sourit, narquois, résigné et ne dit plus rien.

La tisane d'Em arriva et ils burent chacun une tasse ; une théière sous un tricot pour garder la chaleur attendait pour Nicholas. Des valets vinrent avec les briques enveloppées dans du feutre ; Charles supervisa leur disposition. Un autre valet alimenta le feu pour obtenir une belle flambée. Penny le remercia et le renvoya. Puis, Charles et elle s'installèrent pour attendre.

L'horloge sur le manteau de cheminée sonna.

Une autre heure passa avant que Nicholas remue.

—    Vous êtes dans votre lit, dit Charles. Il est parti.

Nicholas sourcilla. Il lui fallut un effort pour ouvrir les

yeux ; il les plissa en les voyant, voulut bouger, mais grimaça. Ses yeux s'écarquillèrent.

—    Il m'a poignardé.

—    Deux fois.

Le ton de Charles était caustique.

—    Qu'est-ce qui vous a pris de vous en prendre à lui seul?

Nicholas grimaça.

—    Je n'y ai pas pensé en détail... je n'ai pas eu le temps.

Charles soupira.

—    Que s'est-il passé ?

—    J'étais assis dans un fauteuil dans l'entrée, à attendre...

—    Pourquoi là? demanda Charles, perplexe.

—    Parce que j'ai pensé qu'il irait à la bibliothèque et que je pourrais voir la porte de la bibliothèque de là. Je ne pensais pas qu'il passerait par la fenêtre. J'ai d'abord eu connaissance de sa présence avec un grand bruit — il avait brisé une des vitrines.

—    Hum.

Les yeux de Charles s'étrécirent.

—    Que s'est-il passé ensuite? De quoi d'autre vous souvenez-vous ?

—    Je me suis précipité dans la bibliothèque. Il m'a vu et a juré, mais je me suis rué sur lui en un éclair. Nous nous sommes empoignés et nous sommes tombés.

Le regard de Nicholas devint distant.

—    Il faisait très sombre. Notre lutte ressemblait plus à des conjectures qu'à des certitudes. Puis, il m'a plaqué au sol et m'a poignardé.

Il s'arrêta, puis continua :

—    Ensuite, il m'a poignardé encore une fois. Il faisait si froid...

Après un moment, Nicholas regarda Charles.

—    J'ai entendu un cri, mais ça semblait venir de loin.

—    C'était moi. J'étais sur le seuil.

—    J'ai dû m'évanouir. Que s'est-il passé ensuite ?

—    Il a lancé son couteau sur moi, répondit Charles en regardant sévèrement Penny, sur nous, au lieu de le plonger dans votre cœur. Ensuite, il s'est enfui.

—    Il est parti ?

—    Les buissons sont vraiment trop près de la maison. C'est un moyen parfait pour s'échapper.

Charles étudia le visage de Nicholas.

—    Vous devez me dire tout ce dont vous vous souvenez sur votre agresseur.

Nicholas acquiesça ; délicatement, il se redressa dans son

lit.

Charles se leva et alla l'aider, empilant les oreillers derrière son dos.

—    Vous avez perdu une bonne quantité de sang. Vous serez faible pendant un jour ou deux et ces blessures vous feront terriblement mal quand elles guériront, mais vous avez eu de la chance. Il n'a pas eu le temps d'être aussi professionnellement brutal qu'il l'aurait aimé.

Penny se leva et versa la tisane. Quand Nicholas s'installa mieux, elle lui tendit la tasse.

—    C'est une recette spéciale d'Em. Ça aidera.

Nicholas accepta la tasse et but avec reconnaissance. Il

retomba dans ses pensées.

—    Alors ? le pressa Charles, retournant s'asseoir sur le bras du fauteuil de Penny.

Nicholas grimaça.

—    Je ne pouvais pas voir son visage. Il avait un foulard attaché sur son nez et sa bouche. Dans le noir, je n'ai aucune idée de comment étaient ses yeux et il portait un chapeau enfoncé bien bas. Il ne l'a pas perdu.

—    Ne pensez pas à ses traits. Vous vous êtes battu avec lui. Comment vous a-t-il paru? Vieux, jeune, souple, fort?

Nicholas cligna des yeux ; son expression devint distante.

—    Assez jeune, mais pas beaucoup plus jeune que moi. Assez fort. Assez mince.

—    Grand comment?

Nicholas regarda Charles.

—    Pas aussi grand que vous. Plus que ma taille, peut-être deux ou trois centimètres de plus.

Il s'arrêta, puis demanda :

—    Avez-vous vu quelque chose... quelque chose qui permettrait de l'identifier ?

—    Pas particulièrement, mais je crois que vous pouvez rayer Yarrow et Swaley de notre liste. D'après ce que nous avons observé, Swaley est trop petit et il n'y a aucune possibilité pour qu'un homme de la corpulence de Yarrow ait pu bouger comme votre agresseur. Je suis d'accord avec vous sur le fait qu'il était assez jeune — plus jeune que vous ou moi — et assez mince, aussi, bien que pour ça, j'en sois moins sûr.

Charles braqua son regard sur le visage de Nicholas.

—    Maintenant, repensez-y. Vous avez dit qu'il avait juré quand vous êtes entré dans la bibliothèque. À quoi ça ressemblait ?

—    Il jurait avant même de me voir ; il semblait furieux à propos des boîtes de pilules.

—    Bien, et ensuite ?

La grimace de Nicholas était autodérisoire.

—    C'était tout en français... un français parfait et... et bien, quand on travaille avec des gens qui parlent des langues différentes, on réalise que leur accent est différent d'une langue à l'autre.

Il secoua la tête.

—    Je ne me risquerais même pas à imaginer son accent en anglais.

Charles bougonna, mais hocha la tête.

—    Carmichael, Fothergill ou Gerond, alors.

—    Mais d'après ce que vous avez dit avant, Fothergill et Carmichael sont des suspects peu probables.

Nicholas tendit sa tasse vide à Penny.

—    Et c'était un français vraiment parfait.

Charles secoua la tête.

—    Ne vous fiez pas trop là-dessus. Je jure dans un français parfait aussi. Comme pour le reste, « peu probables » n'est pas précis. Les trois sont encore suspects.

Nicholas se tut.

Penny l'étudia, puis regarda Charles. Il pensait, rageusement, non pas à ce qu'ils avaient appris, mais à la façon d'en apprendre plus. Il évaluait ses options; elle connaissait son expression.

Après un long moment, il se concentra à nouveau sur Nicholas, qui rencontra son regard.

—    Quand allez-vous me dire — nous dire — ce qui se passe ?

Comme les lèvres de Nicholas restèrent fermement serrées, Charles continua :

—    Si je n'avais pas décidé de descendre vérifier les portes et les fenêtres, je ne serais jamais arrivé à temps pour empêcher son prochain coup, celui qui aurait très probablement mis fin à votre vie. Et non, je ne vous dis pas ça pour que vous soyez reconnaissant. Je veux que vous compreniez combien c'est sérieux. Cet homme a tué, pas une fois, mais deux fois à ce que nous savons, et il tuera encore. Il n'a aucun remords. Qui sait qui ce sera la prochaine fois ? Figgs, peut-être... elle a soigné vos blessures. Ou Em, qui a préparé la tisane. Ou Norris. Ou Penny.

Sa voix devint progressivement plus froide. Quand il prononça le nom de Penny, même si elle avait deviné qu'il le ferait, elle dut lutter pour réprimer un frisson.

Comme Nicholas baissa les yeux sur ses mains posées sur les couvertures et ne dit rien, Charles continua sur le même ton froidement catégorique :

—    Vous avez dit que vous aviez pensé qu'il se rendrait à la bibliothèque et qu'il jurait à propos des boîtes de pilules. Et je ne me trompe pas en pensant que vous croyiez que les boîtes de pilules faisaient partie de son objectif ?

Il s'arrêta et attendit.

—    Oui, dit enfin Nicholas.

Fermant les yeux, il reposa sa tête sur les oreillers empilés.

—    Je présume que vous l'avez pensé parce qu'il s'en est pris à Mary. Elle était la bonne qui s'occupait du rez-de-chaussée, alors elle était responsable du ménage de la bibliothèque.

Les yeux toujours fermés, Nicholas acquiesça.

Charles l'étudia, puis regarda Penny et articula silencieusement ce qu'il voulait quelle dise. Elle opina et s'avança.

—    Nicholas, nous sommes au courant pour les boîtes de pilules dans la pièce secrète.

Ses yeux s'ouvrirent brusquement et il la regarda.

—    Vous savez...

Il regarda Charles, qui hocha la tête.

—    Pas facile à expliquer, pas du tout.

Nicholas soupira et rejeta sa tête en arrière une fois de plus. Il regarda le baldaquin du lit.

—    Ce que je ne parviens pas à comprendre, continua Charles, c'est ce que les boîtes de pilules ont à voir avec votre théorie d'une vengeance. Personne ne pouvait savoir...

Il s'interrompit. Il livrait ses pensées au fur et à mesure qu'elles arrivaient, comme s'il en suivait le fil. Les entendant tout haut, il vit soudain la lumière.

—    Pas tout à fait exact, bien sûr. Les seuls individus qui aient sans aucun doute pu avoir connaissance des boîtes de pilules, ce sont ceux qui les ont livrées — les Français.

Fixant son regard sur Nicholas, il sentit le casse-tête bouger, vit les pièces difficiles glisser doucement à leur place. Mais il lui manquait encore une pièce majeure.

Nicholas avait un air obstiné que Charles connaissait ; c'était tout à fait comme lorsque Penny revêtait son masque d'intransigeance.

—    Très bien.

S'installant plus au fond, il regarda Nicholas.

—    Voici ce que j'ai appris jusqu'à présent. Votre père et celui de Penny ont mis au point un plan il y a des décennies pour livrer des secrets aux Français. Les Français payaient avec des boîtes de pilules. Les secrets étaient livrés le plus souvent verbalement à un contact à partir d'un lougre français qui rencontrait un des Selborne sur la Manche. Les Smollet arrangeaient les rendez-vous en utilisant leur yacht et les drapeaux de signaux appropriés, puis le père de Penny, et plus tard Granville, sortaient avec un des gangs de contrebandiers, rencontraient les Français, effectuaient le transfert et repartaient avec une boîte de pilules.

» Un échange bien orchestré pour tous ceux qui étaient concernés, sauf pour les soldats qui sont morts pendant la guerre.

Il fut incapable de réfréner le mépris glacial de sa voix.

Nicholas l'entendit; il pâlit, mais en dehors de ça, il ne réagit pas. Il continua à regarder le baldaquin. Mais il écoutait.

—    Maintenant, cependant, continua Charles qui maîtrisa ses sentiments, pour une raison quelconque, un agent secret français nous a été envoyé pour découvrir certaines ou toutes les boîtes de pilules échangées et — il regarda le visage de Nicholas et devina — pour punir les Selborne. En fait, pour tuer tous ceux qui sont impliqués, voire leurs proches aussi.

Nicholas ne réagit pas. Le sang de Charles se refroidit tandis que l'absence de manifestation de choc ou de surprise chez Nicholas confirma qu'il avait deviné juste. Il regarda Penny ; la stupéfaction sur son visage tandis qu'elle regardait Nicholas montra qu'elle avait suivi l'échange et avait compris en même temps que lui.

Prenant une profonde respiration, il regarda à nouveau Nicholas.

—    Nicholas, vous devez me dire ce que vous savez. Cet homme est un tueur. Il continuera jusqu'à ce qu'il réussisse ce qu'il a été envoyé faire ici ou qu'on l'arrête. Il peut être arrêté.

Il s'arrêta, puis ajouta :

—    Malgré tout, la situation présente est qu'il y a un agent français dans les environs qui désire vous tuer. Ce qui nous place tous les deux du même côté.

Les lèvres de Nicholas se courbèrent très légèrement.

—    L'ennemi de mon ennemi est-il nécessairement mon ami?

—    La guerre crée tout le temps d'étranges tandems.

Charles attendit, puis dit calmement :

—    Vous devez me le dire. Sinon il tuera encore et vous serez responsable de cette mort.

C'était sa dernière carte, mais il soupçonnait, d'après tout ce qu'il avait appris de Nicholas, que peut-être ça fonctionnerait. Du moins, il l'espérait fortement.

—    Nicholas.

Penny se pencha en avant et posa sa main sur celle de Nicholas.

—    S'il vous plaît, dites-nous ce qui se passe. Je sais que la réputation de la famille vous préoccupe.

Nicholas leva suffisamment la tête pour rencontrer son regard ; elle grimaça.

—    Peu importe combien le passé a été mauvais, la famille n'aura pas d'avenir du tout si vous ne parlez pas maintenant. Vous devez comprendre ça.

Nicholas soutint le regard de Penny.

Charles retint son souffle.

Un long moment passa, puis Nicholas soupira et laissa sa tête retomber en arrière. Il regarda le baldaquin sans le voir.

—    Je dois réfléchir.

Charles lutta pour empêcher toute impatience de transparaître dans sa voix.

—    Ce tueur est à notre porte. Nous n'avons pas beaucoup de temps.

Nicholas leva la tête et le regarda bien en face.

—    Ce n'est pas mon histoire. Je ne peux pas simplement, dit-il en faisant un geste, vous la livrer. Je dois réfléchir à ce que je peux révéler, devrais révéler et ce qu'il m'appartient de dévoiler.

—    Vous n'avez qu'à m'en dire suffisamment.

Nicholas chercha dans les yeux de Charles.

—    Vingt-quatre heures. Vous devez me donner jusqu'à après le dîner demain, dit-il en regardant l'horloge. Pas aujourd'hui.

Il respira difficilement et rencontra les yeux de Charles.

—    Donnez-moi jusque-là et je promets que je vous dirai tout ce que je peux.

Charles devait s'en satisfaire. À part tout le reste, Nicholas était épuisé et avait besoin de repos.

Retournant dans la chambre de Penny, il vérifia qu'aucun bandit ne rôdait, puis l'enferma à l'intérieur et alla contrôler ses propres patrouilles. Tout était calme, pourtant le silence était rempli d'anxiété. Après avoir parlé aux quatre hommes actuellement en service, il pénétra dans la chambre de Penny, se dévêtit et se glissa sous les couvertures.

Elle se tourna vers lui et le rapprocha d'elle. Il vint, colla ses lèvres aux siennes et l'embrassa. Il grommela :

—    Que se passe-t-il avec votre famille ? Ce n'est jamais votre histoire et vous voulez tous ces satanées vingt-quatre heures...

Penny regarda ses yeux sombres et sourit légèrement.

—    Ce n'est pas nous. C'est vous. Il est évident qu'une fois que nous vous parlons, nous perdons tout contrôle.

Il maugréa et l'embrassa à nouveau.

Elle le laissa faire, fit de même et l'encouragea. Elle ne faisait pas que l'inviter, mais elle le défiait de la prendre, de s'abandonner, de la laisser s'abandonner elle aussi et ainsi de les rassurer tous les deux. De la toucher encore et

de partager le réconfort qu'ils trouvaient maintenant l'un avec l'autre, grâce au physique pour aller encore plus loin à nouveau, jusqu'à cet autre endroit.

Répondant, acceptant, il se plaça sur elle, écarta ses cuisses, plongea entre elles et d'un coup puissant, il s'introduisit dans sa douceur et se lança dans cette chevauchée sauvage qui leur était maintenant familière. Elle haleta, se colla à lui et chevaucha avec lui, absorbée, complètement attirée dans le moment présent, et pourtant légèrement consciente de la contradiction entre la nature de Charles et son comportement avec elle.

Il ne la bousculait jamais, ne la cajolait pas pour arriver à ses fins, ne lui mettait pas de pression; il ne le faisait jamais. Dans ce domaine, il avait toujours été celui qui attendait et elle... pas une maîtresse, mais un genre d'impératrice dispensant ses faveurs à son gré, selon ses volontés, car elle l'en jugeait digne.

Et il n'avait jamais répliqué. Pas une fois il n'avait cherché à changer leur statu quo, à réclamer ou à simplement prendre le contrôle.

Un mur de flammes se dressa devant eux, une conflagration intense et avide; ils y plongèrent, chevauchèrent à travers, y tombèrent. Blottis dans les bras l'un de l'autre, ils laissèrent le feu les posséder, les consumer, les souder, puis les laisser en suspens à la lisière du monde. Haletant, frémissant, les yeux dans les yeux, réunis, comblés...

Puis, cet instant trop bref de communion absolue s'évanouit; les paupières tombantes, avec toute leur tension relâchée, ils tombèrent à toute vitesse dans le vide.

Ils s'installèrent pour dormir, lui étendu à côté d'elle, un bras placé de façon possessive sur sa taille. Les pensées de

Penny tournoyaient, partaient en vrille, et malgré son état alangui, elles ne s'arrêtaient pas.

La respiration de Charles devint plus profonde et prit le rythme du sommeil.

L'esprit de Penny continuait à dériver.

Sa volonté de lui céder les rênes, de lui permettre de mener le jeu, de continuer à l'agacer, à s'exprimer était, si ce n'est suspecte, du moins certainement significative, mais d'une manière qu'elle ne pouvait décrire. Elle lui avait déjà demandé pourquoi. Il avait répondu avec des mots qu'elle avait interprétés comme un défi : Peu importe ce que vous désirez, comment vous le désirez. Je vous appartiens. Prenez-moi.

Elle fit une pause mentale et, de ses yeux à moitié fermés, regarda sans voir dans l'obscurité tandis qu'elle faisait rejouer ces mots dans son esprit. Et s'ils n'avaient pas été un défi, mais plutôt une réponse honnête ?

Sa réaction instinctive était de se moquer, mais elle pouvait entendre sa voix dans sa tête ; il n'avait pas parlé à la légère. Et si...

Cette possibilité l'ébranla, la crispa, aiguisa ses esprits. Ses pensées tourbillonnèrent et amenèrent un autre morceau du casse-tête dans ses images mentales.

Le lien qui s'était créé entre eux, cette communion émotionnelle qui était devenue on ne sait comment partie intégrante de leur attache, était encore là, systématiquement là et bien réel. Elle avait d'abord été stupéfaite, choquée que lui, parmi tous les hommes, se dévoile tant. Ce premier instant, si intense, l'avait déconcertée, l'avait laissée momentanément dans le doute. Maintenant, toutefois... elle avait besoin de lui et voulait en apprendre plus pour explorer ce lien et voir où il menait, apprendre ce qu'il signifiait.

Il la voulait, pas juste physiquement, mais sur un plan plus profond, plus rempli d'émotions. C'était ce que cette attache, en raison de son existence bien réelle, exprimait ; elle avait vu le désir ardent, l'appétit, se tisser au travers.

Elle accepta qu'il ne pouvait pas feindre de telles émotions ; elle ne se rappelait pas qu'il l'eut déjà fait, pas avec elle. Mais il pouvait dissimuler; il avait été un maître de la dissimulation par rapport à ce qu'il ressentait, un de ses plus grands talents d'espion. Tandis qu'elle pouvait ressentir et être sûre de son désir pour elle, de la sincérité de sa conviction qu'il avait besoin d'elle, elle ne pouvait pas voir ce qui le motivait, ce qui se cachait derrière. Ce qui, en fait, l'avait provoqué.

Il y avait une chose quelle savait sans aucun doute. À vingt ans, il ne l'avait jamais voulue, ni n'avait eu besoin d'elle, pas comme maintenant. Elle avait eu raison en remarquant combien les années l'avaient changé. À vingt ans, son côté superficiel, frondeur, était tout ce qu'il y avait en lui. À présent, il était un homme complexe, compliqué, avec des registres cachés, encore régis par des émotions intenses et puissantes, mais ces émotions étaient maintenant exploitées, contrôlées, souvent masquées.

L'homme derrière le masque superficiel avait évolué de bien des manières. Il avait développé des registres qu'il ne possédait pas auparavant. Ce qui le conduisait à la vouloir était nouveau, une de ces facettes que les années avaient forgées en lui. Mais de quoi s'agissait-il ?

Ses pensées continuèrent à tourner, examinant cette question de chaque angle possible... jusqu'à ce que le sommeil la surprenne et l'attire.

Le lendemain matin, Nicholas resta confiné dans son lit dans l'attente de la visite du Dr Kenton. Penny l'avait convoqué malgré les protestations de Nicholas pour vérifier l'état de ses blessures. Quand Nicholas fit appel à Charles, pour une complicité d'homme à homme, Charles soutint son regard stoïquement et refusa d'annuler les ordres de Penny. Si ça la rassurait de faire venir un médecin, grand bien lui fasse.

ils laissèrent Nicholas éveillé, mais à présent boudeur. Charles espéra qu'il devienne agité et qu'il consente à leur parler bientôt; il était tout à fait conscient de perdre la journée. Il occupa sa matinée à écrire des rapports ; le premier, à Dalziel, qu'il expédia par messager, le second, une brève note à Culver l'informant de l'agression de Nicholas, qu'il déposa sur le plateau de Norris.

Culver serait choqué. Il s'assiérait dans sa bibliothèque et bougonnerait, puis se retirerait dans ses livres. Il était de ces personnes dont Charles pouvait prévoir les réactions avec certitude. Ce qui n'était pas le cas des autres dans cette affaire.

Une fois ces deux rapports finis, il avait un petit quelque chose d'autre à faire. Le Dr Kenton entra et remarqua gravement combien Nicholas avait eu de la chance que les coups de couteau n'aient rien entaillé de vital. Après avoir fait l'éloge de l'onguent d'Em et des bandages de Figgs, Kenton avisa Nicholas que le repos était tout ce dont il avait besoin pour un rétablissement complet.

Après avoir dit au revoir à Kenton, Charles erra autour de la maison. Penny était encore en train de parler à Figgs. Il se rendit à la bibliothèque, maintenant nettoyée des débris des

vitres brisées, puis se mit à tourner en rond, devenant encore plus nerveux et agité. Ces émotions lui étaient familières, le prélude à la bataille ; la patience n'avait jamais été sa force.

Pourtant, la bataille à venir ne se passerait pas aujourd'hui. Tout le monde dans la maison était sur le qui-vive, vigilant, prudent, extrêmement ses gardes. Alors qu'il avait probablement pensé les surprendre en revenant la nuit dernière, l'agent secret — Charles était confiant de sa fonction — ne reviendrait pas aujourd'hui. Bientôt, oui, mais pas encore ; il attendait, espérant qu'ils relâchent un minimum leur vigilance.

Pour passer le temps, il marcha parmi les arbustes, confirmant ses souvenirs de l'échappatoire préférée du brigand. Il avait eu raison de ne pas suivre l'homme dans l'obscurité de la nuit. Le massif était vieux, ses arbres et ses buissons épais et denses ; cela aurait été un jeu d'enfant pour quiconque d'y fuir pour contourner son poursuivant et retourner dans la maison, laissant le poursuivant le chercher dans le noir, ignorant son stratagème.

Il sortit du massif et vit Penny sur la terrasse. Elle le vit et lui fit signe, puis descendit les marches et se dirigea dans sa direction.

Ils se rencontrèrent au milieu de la pelouse. Souriante, elle nicha son bras dans le sien et se promena à ses côtés. Il l'écouta lui raconter les réactions du personnel de maison, sa détermination à rester vigilant contre l'agresseur mystérieux qui avait pris l'une des leurs. Ils le défiaient de s'introduire dans la propriété.

Levant la tête, Charles regarda la maison. Avec le personnel bien résolu et les gardes en place, Nicholas était en sécurité ; il avait largement le temps de réfléchir. Dans son intérêt personnel, il voulait que Penny reste auprès de lui, ce qui voulait dire la garder occupée. Rien n'arriverait de Londres à l'abbaye avant l'après-midi...

—    Si je ne bouge pas d'ici, je vais me mettre à harceler Nicholas.

Il saisit son regard.

—    Pourquoi n'irions-nous pas pique-niquer et nous promener jusqu'au château ? Je n'y suis pas allé depuis des années.

Elle plissa les yeux, puis son regard s'illumina et elle acquiesça.

—    Occupez-vous des chevaux. Je prends en charge le pique-nique et je me change. Je vous retrouverai dans les écuries.

Il la laissa partir. Souriant, elle se dirigea vers la maison, manifestement enthousiaste malgré sa fatigue. Ils avaient bénéficié d'un peu de sommeil réparateur la nuit dernière, mais combattre un agresseur non identifié était par nature épuisant. Il était habitué à ça, mais pas elle. Pourtant, elle tenait bien le coup.

Elle s'en sortait mieux que la plupart des femmes, mais il avait toujours su qu'il y avait du courage et une volonté de fer dissimulés dans ses formes modestes.

Il regarda ces formes modestes traverser les pelouses et rentrer dans la maison, puis il bougea et se rendit aux écuries.

Tous deux avaient un grand besoin de distraction.

Il était midi quand ils atteignirent les ruines du château Restormel, perché de façon imposante au-dessus de la vallée Fowey avec une vue sylvestre sur les champs et l'estuaire jusqu'aux falaises au loin et la mer au-delà. C'était l'endroit préféré des familles du coin pour pique-niquer l'été. Aujourd'hui, il n'était que pour eux.

Construit par les Anglais avec de la pierre grise locale, le château était une rareté, car il était parfaitement circulaire. Puisqu'il était abandonné depuis des siècles, le mur rideau et le mur d'enceinte avaient disparu depuis longtemps ; ils chevauchèrent dans la douve sèche et dans la cour du donjon intérieur, un endroit épargné par le temps.

Descendant de cheval, ils échangèrent un regard. Tous les enfants de leurs familles s'étaient amusés ici; c'était un endroit particulier, parfait pour laisser libre cours à l'imagination. Tandis qu'il attachait les rênes de Domino à un ancien anneau dans le mur, Charles se souvint des batailles que ses frères et lui avaient menées ici, dans la cour, leurs bottes éraflant les pierres alors qu'ils se battaient avec des épées en bois, leurs voix aiguës résonnant à travers les murs. Leurs parents et leurs sœurs les regardaient depuis les remparts, riaient et souriaient.

Penny aussi avait ses propres provisions de souvenirs, de la même veine, des moments heureux accentués par la magie accordée par les yeux de l'enfance. Elle tendit ses rênes à Charles, puis regarda autour d'elle alors qu'il attachait sa jument.

—    Laissons tomber le pique-nique pour l'instant.

Il était rangé dans leurs sacoches.

—    Allons d'abord marcher sur les remparts.

Il acquiesça. Prenant sa main, il la conduisit vers la volée de marches qui donnaient accès à l'entrée à présent vide ; de là, ils empruntèrent d'autres marches vers le mur extérieur crénelé.

Elle marcha sur l'allée de pierre et s'arrêta pour regarder autour d'elle, pour confirmer que l'édifice en dessous d'eux, le donjon intérieur, était encore comme dans ses souvenirs, puis elle se tourna et laissa ses yeux s'abreuver de la vue panoramique.

Le vent était froid mais doux, avec la promesse de l'été à venir, l'air frais et vivifiant, le soleil chaud, mais pas brûlant. Des volutes blanches de nuages striaient le ciel céruléen. C'était un endroit idyllique, qui apaisait les âmes.

—    Je ne sais pas pourquoi, dit-elle, rejetant des mèches de cheveux que la brise s'était amusée à libérer, mais je crois que le meurtrier, peu importe qui il est, ne peut pénétrer ici. Il ne peut tout simplement pas exister ici.

Charles lui serra la main avec douceur; ils entamèrent leur promenade.

—    Je pensais que ceci était un de ces endroits magiques dont nos nourrices nous parlaient en chuchotant. Un endroit qui faisait partie de ce monde, mais aussi de l'autre — un endroit où les mondes réel et magique se rencontraient et où le temps ne se mesurait pas comme partout ailleurs.

Elle frissonna légèrement, mais c'était un frisson délicieux.

—    Un endroit enchanté ; oui, vous avez raison. Mais il ne m'est jamais apparu hanté.

—    Non. Je pense que c'est parce qu'il n'y a pas eu de batailles ou de trahisons ici. C'est comme vous dites. Cet endroit a juste toujours simplement été, et les mauvaises choses ne peuvent se produire ici.

Elle le regarda et vit ses lèvres revêtir un sourire de dérision. Elle sourit aussi et regarda en avant.

Remarquant divers points de repère, ils firent le tour du donjon sans se presser. Approchant une nouvelle fois de l'entrée, Penny s'arrêta pour regarder à l'extérieur une dernière fois. À sa gauche, en face de la rivière et légèrement au sud-est, se trouvait l'abbaye; le manoir Wallingham s'érigeait à droite, plus loin et masqué derrière une falaise en saillie.

— Où allons-nous manger ? demanda Charles.

Dissimulant un sourire, elle se tourna et le suivit en bas de l'escalier en pente raide.

Ils étendirent une couverture sous un arbre qui s'élevait à côté de la douve sèche. L'endroit leur offrait encore une belle vue; elle était plus limitée, mais permettait aussi une bonne protection contre la brise qui s'intensifiait. Dans leur oasis de confort, ils dégustèrent les mets qu'Em avait emballés dans les sacs. Il y avait une bouteille de vin, mais pas de verres ; Penny rit et accepta la bouteille quand Charles l'ouvrit et qu'il la lui tendit avec un geste théâtral. Ils se passèrent la bouteille l'un l'autre tout en commentant divers sujets, tous en lien avec la vie du coin.

Rien pour briser l'enchantement.

Quand Charles liquida le pâté de gibier en croûte de Mme Slattery et qu'ils finirent la tarte aux amandes à l'anglaise, ils vidèrent la bouteille, puis rangèrent. Main dans la main, ils repartirent vers la cour.

Charles attacha les sacs vides à leurs selles. Penny lui tendit la couverture pliée ; il la rangea également.

—    Il est trop tôt pour avoir reçu un message, n'est-ce pas ? Le coursier ne sera pas encore arrivé à l'abbaye.

Charles la regarda.

—    Probablement pas.

—    Dans ce cas, dit-elle en levant les yeux vers les pièces donnant sur la cour, explorons le château.

Tout pour prolonger le temps dans cet endroit, ce refuge hors du monde ; Charles accepta ses volontés sans chipoter, y reconnaissant intérieurement sa propre envie. À l'extérieur, un assassin errait sur les terres de leurs familles, mais ici, le temps et le lieu leur appartenaient, sacro-saints, inviolables.

Il la rattrapa dans l'entrée et lui prit la main. Ensemble, ils parcoururent les pièces d'un pas tranquille, se rappelant les incidents d'un temps d'avant, riant, souriant devant leur jeunesse passée. Restormel était un donjon ressemblant à une coquille avec ses nombreuses pièces construites autour de la cour. Ils traversèrent l'armurerie sous les remparts sud quand Penny regarda dehors par une fente étroite — et s'arrêta.

—    Charles?

Il fut à côté d'elle en un instant.

Elle pointa du doigt.

—    Ne serait-ce pas Gerond ?

Une silhouette minuscule sur le dos d'un cheval trottait sur le chemin vers Lostwithiel ; c'était bien Gerond. Il portait un manteau d'équitation avec une cape.

—    II est seul, murmura Penny.

—    Hmm... Je me demande d'où il vient.

—    Ce manteau...

Penny leva les yeux vers lui.

—    Vous avez ce morceau que votre couteau a déchiré la nuit dernière. Ne pouvons-nous pas vérifier pour voir lequel d'entre eux a un pardessus déchiré ?

—    Inutile de vérifier. La réponse est non.

Elle sourcilla.

—    Parce qu'il s'en serait débarrassé ?

Il opina.

—    Et à cette saison, il est tout à fait raisonnable pour un gentleman de visiter sans pardessus.

Regarder la silhouette qui rapetissait était une perte de temps; ça lui rappelait leur échec à identifier le meurtrier jusqu'ici. Il poussa Penny du coude.

—    Allons-y!

Ils partirent, traversant le reste des pièces, certaines ayant encore un toit, d'autres ouvertes aux éléments, et finirent par atteindre le solarium des femmes. Cette petite pièce construite sur une mezzanine au-dessus de l'entrée principale donnait au sud-ouest et était baignée de soleil la plus grande partie de la journée. Son toit était intact. Une estrade en pierres rendues lisses par les années remplissait l'espace sous une série de minces fenêtres verticales, chacune assez étroite pour ne pas détonner dans un donjon, mais des meneaux avaient été ajoutés pour que de l'intérieur, les fenêtres apparaissent comme une seule grande fenêtre divisée répandant la lumière dorée dans la pièce.

La pièce était toujours engageante. Penny avança sur l'estrade de pierre et sentit la chaleur filtrer à travers les semelles de ses bottes. Pour ce qu'elle voulait faire, c'était le cadre parfait. Avançant vers une fenêtre, elle regarda à l'extérieur ; longues, minces et ouvertes, les fenêtres s'étendaient depuis le dessus de sa tête jusqu'à trois centimètres au-dessus de l'estrade.

—    J'avais pris l'habitude de m'asseoir ici, de regarder dehors et d'imaginer que j'étais la lady du donjon Restormel, attendant que mon mari revienne d'une tâche militaire typiquement masculine, comme pourchasser une bande de hors-la-loi.

Charles monta et se plaça derrière elle. Il s'approcha, puis ses mains glissèrent autour de sa taille et il l'attira contre lui. C'était merveilleux pour Penny de se trouver là, supportée et entourée par sa force dans la lumière du soleil ; elle se pencha en arrière, se détendit, ferma les yeux et laissa ses sens se déployer.

Elle ressentit soudainement son attention s'aiguiser. Ouvrant les yeux, elle comprit immédiatement quelle en était la source. Un autre de leurs trois suspects, Fothergill cette fois, traversait un champ vers l'ouest.

—    Il doit être sorti observer les oiseaux.

—    Hmmm.

La réponse de Charles sortit comme un grondement sourd.

—    Au moins, il ne vient pas par ici.

Ainsi, il ne les dérangerait pas dans leur endroit enchanté. Penny sourit. Elle n'eut aucune difficulté à suivre les pensées de Charles ; penchée contre lui comme elle l'était, la direction qu'ils allaient prendre était évidente.

Fothergill avança sans s'arrêter, puis disparut sur une côte. Ils ne virent personne d'autre ; personne qui risquait de s'arrêter en passant. Ils étaient aussi seuls et en sécurité qu'ils pouvaient l'être.

Les souvenirs et les questions restaient en suspens dans l'esprit de Penny. Les possibilités l'attiraient.

Elle chancela, juste un peu, contre Charles, puis se tourna d'un mouvement onduleux dans ses bras. Il rencontra son regard et arqua un sourcil quand elle passa ses bras sur ses épaules. Ses mains se raffermirent et il l'attira plus près, les hanches de Penny touchant ses cuisses.

—    Alors, à quoi d'autre pensiez-vous quand vous vous asseyiez ici il y a toutes ces années ?

Sa voix avait baissé pour atteindre une tonalité qu'elle vit comme une marque de séduction distillée. Elle incurva ses lèvres, mais garda les yeux rivés sur les siens. Elle se demanda pendant une seconde si elle oserait vraiment... et décida que oui. Elle le ferait.

—    Je pensais à nous.

—    Nous?

Un sourcil s'arqua avec arrogance.

—    Vous et moi ?

Elle opina.

—    Oui, même à l'époque. Je pensais à vous comme à moitié Anglais et à moitié Français, tout comme votre ancêtre qui est venu avec le Conquérant.

Les yeux rivés sur les siens, elle réalisa qu'il saisissait le fil de ses pensées. Il commença à les suivre, pas tout à fait sûr...

— Et bien sûr, continua-t-elle, j'étais Anglaise avec une bonne pincée de sang viking, assez pour me rendre intéressante et représenter plus qu'un défi pour un seigneur franco-anglais.

Elle ouvrit de grands yeux et regarda dans la profondeur bleu nuit des siens.

—    Vous ri'êtes pas d'accord ?

Il s'accrocha à elle fermement.

—    En tant que seigneur franco-anglais, je suis tout à fait d'accord.

Il pencha la tête; avant qu'elle puisse l'arrêter, il couvrit ses lèvres avec les siennes et démontra amplement combien il la trouvait intéressante. Pendant un instant, une vague déferlante de désir menaça de la balayer — à cause de la chaleur merveilleusement familière de sa bouche, de sa langue enflammée, de la possession sensuelle de ses sens —, avant qu'elle se souvienne de son but.

Il la tenait trop étroitement, trop près pour qu'elle se dégage. Levant un bras, elle prit une poignée de ses mèches épaisses et tira.

Levant juste assez la tête pour rencontrer son regard, il se questionna.

Elle réussit à trouver assez de souffle pour demander :

—    Ne voulez-vous pas connaître le reste de ce à quoi je pensais ?

Il se calma. Pas le genre de calme qui fige, mais un calme encore plus absolu, tel un prédateur restant parfaitement immobile pour ne pas effrayer sa proie. Pas un calme insensible, mais un calme mentalement bouillant, un qui fit s'accélérer leurs pulsations.

Ses yeux, sombres et intenses, sondèrent les siens; il chercha, confirma, alla répondre... et hésita.

Elle sentit son hésitation comme des rênes qui se tendent, le retenant. Elle pencha la tête, étudia son visage, puis reporta ses yeux sur les siens.

—    Quoi?

Il soutint son regard pendant un moment, puis serra ses lèvres, ferma les yeux et murmura :

—    Je ne sais pas si j'ose.

Charles n'acceptait pas un défi ? Elle pouvait à peine en croire ses oreilles.

Comme s'il s'en doutait, il ouvrit les yeux et la regarda, l'avertissant silencieusement de ne pas dire ce qu'elle pensait.

Ce fut son tour de le regarder d'un air interrogateur.

Il poussa un profond soupir et posa son front contre le sien.

—    Je ne veux pas vous blesser. Je ne sais pas ce que vous alliez dire, mais...

Après un moment, il leva la tête et la regarda dans les yeux.

—    Vous savez que je ne suis pas entièrement moi-même quand il s'agit de vous, n'est-ce pas ?

Il fallut une minute à Penny pour scruter son visage, ses yeux, pour être sûre qu'elle avait bien interprété ce qu'il essayait de lui dire pas très clairement. Le regard qu'elle posa sur lui fut réprobateur.

—    Charles, vous ne me blesserez pas. Vous ne l'avez jamais fait.

Il ouvrit la bouche ; elle l'interrompit.

—    Oui, c'est vrai, sauf pour cette fois, mais c'était inévitable, comme vous devez l'avoir réalisé maintenant. Je ne vous en tiens pas rigueur. J'espère que vous l'oublierez !

Surtout si cette sensibilité devait interférer avec ce qu'elle avait en tête. Avant qu'il puisse répondre, elle se rua sur lui, laissa ses doigts parcourir sa joue jusqu'à ses lèvres, suivant leur parcours des yeux.

Il raffermit sa prise sur elle à nouveau.

—    S'il vous plaît...

Elle insuffla la bonne quantité de coercition dans le mot.

Il soupira, puis prit une bonne respiration.

—    Alors, qu'imaginiez-vous d'autre ?

—    Et bien, si j'étais la maîtresse du donjon Restormel, alors forcément...

Elle leva les yeux une fois de plus pour rencontrer son regard.

—    ... vous étiez mon époux.

Il jura doucement en français.

—    Voulez-vous vraiment vous aventurer sur ce sujet...

Il pencha la tête et mordilla la lèvre inférieure de Penny

en ajoutant :

—    ... ma lady ?

Elle rit doucement et l'attira contre elle.

—    Oh, oui.

Elle murmura l'affirmation contre ses lèvres, puis l'embrassa voracement et recula. Il la laissa faire, simplement.

—    Donc, dit-elle, humidifiant sa lèvre inférieure, le regard baissé sur les lèvres de Charles, vous êtes mon mari et vous venez juste de pourchasser des brigands et je vous attends ici.

Elle oscilla dans ses bras, donnant de petits coups de hanches latéraux contre lui.

—    Vous entrez et montez, puis vous faites sortir mes domestiques de la pièce, et me voilà dans vos bras.

Elle leva les yeux vers les siens.

—    Que faites-vous ensuite ?

Les yeux de Charles s'assombrirent, leur expression devenant plus intense ; les traits de son visage semblaient plus durs. En fait, il ressemblait au seigneur de légende qu'elle dépeignait.

—    Ce que je fais ensuite... dépend d'un certain nombre de choses, comme...

Une de ses mains glissa plus bas ; il la mit sous ses fesses et il la hissa brusquement contre lui de sorte que le V à la jonction de ses cuisses frôle son sexe en érection. Ses yeux soutinrent son regard, regardant sa réaction tandis qu'il bougeait de façon suggestive.

—    Êtes-vous obéissante ou non?

Les nerfs de Penny étaient déjà dénoués, anticipant le plaisir à venir ; ce fut un effort de retrouver suffisamment ses esprits pour répondre de façon appropriée. Soutenant son regard, elle arqua un sourcil avec arrogance.

—    Moi? Obéissante? Je suis en partie viking, rappelez-vous !

—    Ah, je vois.

Le regard dur et impitoyable de Charles se posa sur son visage.

—    Donc, vous n'avez pas encore été domptée ?

—    Oh non, affirma-t-elle. Pas encore.

Elle feignit de le repousser, de s'agiter pour se déprendre, mais il ne bougea pas. Implacablement, il la rapprocha de lui, la pressa contre lui ; le souffle coupé, elle tourna la tête, simulant le mépris. La collant contre lui d'un bras, il leva une main pour saisir son visage, pas avec douceur, mais alors qu'il attirait de force son visage vers le sien, il n'y avait aucune violence ni de menace dans ses gestes.

Il baissa son regard vers elle et plongea dans ses yeux.

Elle le saisit brièvement derrière son apparence impitoyable et sentit son hésitation.

—    N'arrêtez pas !

Une demande chuchotée qui envoya un léger frisson le traverser.





Ses paupières battirent, puis il fixa ses yeux, résolus et ardents, sur les siens. Doucement, il pencha la tête.

—    Je ne suis pas vraiment sûr que je puisse.

Ses lèvres couvrirent les siennes. Fermes, elles forcèrent les siennes à se séparer. Il s'introduisit dans sa bouche, possessif, enflammé, implacablement imposant, et la passion, déchaînée, les projeta ailleurs. En quelques secondes, elle titubait, ne sachant pas vraiment si cette vague tumultueuse venait de lui ou d'elle. Ou des deux. C'était son imagination qui avait écrit ce scénario, mais ses mots, son fantasme, avaient touché une corde sensible en lui.

Touché une veine profondément enfouie d'une impitoyable possessivité et l'avait déchaînée.

Ses mains la sillonnèrent, marquant jusqu'au velours peluché de son habit, et d'une manière étrange encore plus érotique que s'il la déshabillait. Elle frissonna, une réaction qui venait du plus profond d'elle. La langue de Charles attisait le feu dans ses veines ; ses mains erraient, revendicatrices, la pétrissant, la possédant ouvertement, et elle se demanda ce qu'elle avait provoqué, quel degré d'abandon il réclamerait.

Puis, elle réalisa que ça lui était égal. Elle l'avait demandé, voulu, et elle avait besoin de le savoir. De savoir ce qui, une fois dénué de toute contrainte de la société, se tenait tapi en lui quand ça lui était venu.

Alors, elle joua le jeu, simultanément consentante, car aucune lady ne pouvait refuser les droits que son mari avait sur son corps. Mais elle était aussi rebelle, lui refusant tout abandon ultime, le faisant travailler pour y parvenir, ce qui impliquait qu'il la conquière avant qu'elle lui cède ça aussi.

Jeu dangereux; le dernier vestige de lucidité qu'il lui restait faisait en sorte qu'elle le savait, pourtant elle savait également qu'avec lui, même s'il était la source du danger, ou peut-être à cause de ça, elle était en sécurité.

Elle n'avait rien à craindre et tout à gagner. Et beaucoup à apprendre.

Étant donné combien il pouvait la rendre prête à tout, et ce, par la simple combinaison de ses caresses extrêmement protectrices et ouvertement explicites ainsi que des demandes voraces de ses lèvres et de sa langue, il pouvait la réduire à un état de besoin mélodramatique. Là où le sang tonnait dans ses veines, où sa peau brûlait, où sa chair frissonnait et où un vide douloureux révélateur s'épanouissait en elle.

Leur baiser devint sauvage, primitif et exigeant, puis Charles l'interrompit et grogna :

—    Voulez-vous de moi en vous ?

—    Oui, dit-elle en haletant, manquant d'air, ses mots à peine audibles. Maintenant.

Les mains de Charles se refermèrent sur ses fesses et il bougea de façon provocante contre elle.

—    Comme ma lady le désire.

Les mots avaient une teinte masculine, arrogante et sûre, dominante et exigeante.

Il la maintenait haut sur ses orteils ; il la fit descendre de sorte que ses pieds touchent la dalle de pierre. Le soulagement l'envahit et elle enlaça ses bras autour de son cou. Il la libéra, prit ses mains et la fit tourner, puis la tira contre lui, ses fesses contre ses hanches, son dos contre sa poitrine.

—    Commençons par le début.

Les mots graveleux frôlèrent ses oreilles ; libérant ses mains, il atteignit les boutons de sa veste. Il l'ouvrit et en écarta largement les deux moitiés; elle saisit ce moment pour reprendre son souffle — et le perdit à nouveau quand ses mains se posèrent sur ses seins et les massèrent de manière possessive. Puis, il plaça ses doigts habiles sur les boutons de son chemisier. Le changement dans la protection du tissu passant du velours au lin délicat avait aiguisé ses sens, mais il ouvrit alors son chemisier, et en deux coups, le lui ôta. Une brise filtra par la fenêtre ouverte devant elle, caressant sa chair avec ses doigts froids, puis les paumes de Charles parcoururent les monticules gonflés ; ses mains se refermèrent dessus, chauds et durs, en prenant possession. Il les pétrit, puis ses doigts trouvèrent ses mamelons et elle gémit.

Elle s'arc-bouta alors qu'il agissait en toute connaissance de cause. Elle fut brusquement consciente du besoin brûlant de l'avoir en elle, de le prendre dans son corps, déjà prêt et en manque. Avide.

Comme s'il le sentait, il libéra ses seins, prit ses mains, les tira en avant jusqu'à ce que ses bras soient tendus, puis appuya les paumes de ses mains sur le bord biseauté de la fenêtre ouverte devant eux, où le découpage sur la pierre formait un petit rebord à hauteur des hanches.

—    Vos mains doivent rester là.

Un ordre absolu. D'instinct, elle s'agrippa, curieuse ; la pierre était au moins solide sous ses mains. Elle le sentit rassembler l'arrière de ses jupes, sentit la bouffée d'air froid sur sa peau chaude quand il les leva. Il les monta jusqu'à sa taille tandis que sa main errait audacieusement, prenant des libertés avec son corps comme le ferait un lord avec sa lady. Sa main la caressait, la possédant ouvertement; ses doigts exploraient, retrouvant sa douceur, ouvrant les plis gonflés, puis glissant en elle, s'y enfonçant et la caressant explicitement jusqu'à ce qu'elle sanglote de frustration.

—    Avez-vous été très désobéissante, lady ?

Elle essaya de reprendre son souffle, de penser, mais elle n'y parvint pas, pas avec ses doigts qui s'activaient de façon si suggestive.

—    Ah...

—    Ne vous en faites pas.

Elle le sentit bouger derrière elle.

—    Vous avez encore besoin d'être domptée.

Il s'introduisit en elle. Avec une invasion sans heurts, puissante, implacable, il la pénétra jusqu'à la limite, jusqu'à ce qu'elle puisse le sentir sous son cœur, dans sa gorge, à travers son corps.

Puis, il la prit ainsi.

Les mains agrippées autour de ses hanches, il la tenait immobile et la pénétrait incessamment. Le tissu de ses hauts-de-chausses contre ses fesses nues ajoutait une stimulation, mettait l'accent sur le fait qu'elle lui était exposée, vulnérable sous son emprise.

Et il la prenait.

Il l'avait déjà pénétrée dans cette position avant, mais seulement dans leur lit; elle n'avait aucune idée que ce puisse être si... primitif. Si puissant, si érotique. Manquant d'air, elle s'accrochait à la pierre, soutenue par ses bras, son corps répondant à chaque poussée tandis qu'il la pénétrait encore et encore. Les paupières tombantes, elle s'abandonna à cet instant, à cette expérience, à l'excitation montante alors qu'il s'enfonçait habilement et sensuellement toujours plus loin, puis ralentit.

Jusqu'à ce qu'elle gémisse.

—    Pourquoi maintenant? Comme ça?

Son instinct lui disait qu'il était important qu'elle comprenne.

—    Parce que quand vous allez crier, mon personnel dans la cour va vous entendre et savoir que vous vous abandonnez.

Il lui fallut un moment pour que son esprit chancelant digère les insinuations, évaluant l'intensité des sensations qui la secouaient.

—    Je ne crie pas.

—    Vous le ferez.

Charles ne rajouta volontairement rien, son esprit totalement absorbé par le fait de s'assurer qu'elle le fasse. Son fantasme, le fait qu'elle avait pensé à lui il y a si longtemps comme à son époux... Toute chance qu'il conserve ne serait-ce qu'un semblant de contrôle avait fui au moment où elle le lui avait dit. Le rôle qu'elle avait créé pour lui était si près de celui qu'il voulait, de celui auquel il prétendait; d'une autre femme qui aurait émis cette suggestion, il aurait pensé qu'elle était folle pour le tenter ainsi, pourtant avec elle... c'était une des raisons pour laquelle il devait la faire sienne.

La respiration de Penny s'était fracturée en gémissements; les bras bien ancrés, elle suivait ses poussées d'instinct, son vagin brûlant se refermant autour de lui, se resserrant, retirant la moindre sensation de chacun de ses mouvements, de chacune de ses puissantes pénétrations. Elle était près de l'abîme, la tension en elle n'ayant jamais été aussi vive. Il s'enfonça plus profondément, libéra une de ses mains et la porta vers ses seins.

Gonflé et ferme, son sein, dont la chair était chaude, remplit sa paume. Il le massa rapidement, le pouce décrivant grossièrement des cercles autour de son aréole, puis il saisit son mamelon entre ses doigts et le serra. Durement. Ensuite, il synchronisa sa pression avec le mouvement de ses hanches.

Et elle fut anéantie.

Cria.

Le bruit, purement féminin, intensément suggestif, plongea en lui comme une aiguille et anéantit le peu de contrôle qu'il avait conservé. Il la pénétra plus fort, plus profondément, puis se calma tandis qu'elle succombait au plaisir; les yeux étrécis, la tête en arrière, il savoura son abandon.

Mais ça n'était pas suffisant.

À l'instant où la dernière tension la quitta, il se retira, laissa ses jupes retomber tandis qu'il la fit pivoter dans ses bras, puis s'agenouilla. Il la coucha contre la pierre chaude devant lui et disposa d'elle selon son désir.

Sous ses paupières lourdes, elle le regarda, ses yeux gris aux couleurs de la tempête scintillant à la suite du tumulte qu'elle venait juste d'essuyer, ses lèvres gonflées et ouvertes, ses seins nus se dressant et retombant vivement. Le pouls à la base de sa gorge battait à tout rompre.

Ses jupes d'équitation volumineuses se répandaient sur la dalle, leur velours vieil or brillant au soleil, alors que l'arrière de sa robe était coincé sous elle, la protégeant de toute abrasion de la pierre. Levant l'ourlet de devant, il rejeta l'épaisse jupe en arrière, exposant ses longues jambes, le triangle humide de son pubis blond au sommet de ses cuisses, les courbes blanches de ses hanches.

Il pouvait entendre son sang battre dans sa tête, l'entendait battre à travers son corps, répercutant la tension qui agitait ses veines. Saisissant ses cuisses, il les écarta largement et s'agenouilla entre elles. Son phallus se dressa, rigide et avide hors de la double patte de ses hauts-de-chausses. Faisant remonter ses mains à l'arrière des cuisses de Penny, il saisit le bas de ses hanches et la leva sur lui.

Il glissa doucement dans le refuge brûlant de son corps. La regardant pendant qu'il agissait, il sentit son corps se dresser pour rencontrer le sien, l'accueillir en elle, sa douceur contrastant avec sa dureté, l'acceptant, le voulant autant qu'il la voulait. Quand il la pénétra entièrement, il se retira à moitié, puis s'enfonça plus profondément.

Le souffle de Penny se bloqua dans sa gorge. Les yeux rivés sur les siens, pendant un long moment, elle fut avec lui tandis qu'il bougeait profondément en elle, puis avec un soupir saccadé, ses paupières se fermèrent et elle enveloppa ses longues jambes autour de ses hanches pour le laisser aller. Le laisser utiliser son corps à elle comme il voulait pour son plaisir à lui et au bout du compte, pour le sien aussi. Le temps arriva où elle ne put plus rester passive, quand le désir surgit à nouveau et la fit virevolter dans une danse enflammée.

Puis, elle bougea avec lui, lutta avec lui tandis que la danse s'intensifiait toujours plus, tandis qu'ils se rejoignaient toujours plus profondément, toujours plus entièrement. Alors qu'ils entamèrent la dernière ascension vers le sommet, elle sanglota et tendit les bras vers lui.

Il avança ses mains sous son dos et la leva, la laissa saisir ses bras, puis pencha la tête et se régala de ses seins.

Le tempo augmenta, puis devint hors de contrôle.

Elle cria à nouveau, plaqua la tête de Charles contre sa poitrine et s'arc-bouta fortement. Les yeux fermés, il la soutint jusqu'à ce que ses contractions s'estompent, puis libéra son dos, saisit ses hanches avec une détermination impitoyable, et avec une série de poussées courtes et profondes, il la rejoignit. Il jouit alors en elle.

Un long moment passa; il avait la tête qui tournait. Il finit par se retirer d'elle, s'affala à ses côtés et laissa l'impression de vide se refermer sur lui, irrésistible et complète.

Penny ne sut pas trop pourquoi elle se réveillait ; ses sens furent avivés, mais il n'y avait personne là, juste eux deux, étendus sur le côté sur la dalle de pierre, le soleil se répandant sur eux telle une douce bénédiction.

La paix et le calme l'enveloppaient. Son corps lui semblait divinement relâché; la passion que Charles lui avait extirpée la laissait délicieusement fragile. Ses lèvres revêtant un sourire, elle ferma les yeux et laissa son esprit couvrir leur récente union. Elle avait été de loin supérieure à ses rêves les plus fous.

Graduellement, d'autres pensées lui vinrent en tête. Des pensées concernant Charles ou ses questions irrésolues à elle, aux réponses possibles. Dans le bonheur parfait de la suite et avec son esprit clair, détendu, ouvert, il était impossible de ne pas voir ce que la dernière heure avait révélé.

Charles était étendu derrière elle, profondément endormi, un bras posé lourdement autour de sa taille. Elle hésita, puis doucement et avec souplesse, se releva du sol, redressa ses jambes et les fit pivoter de sorte qu'elle se retrouva assise, les jupes entortillées, mais pas encore libérées, car encore prises dans le cercle de son bras, qui glissa pour la tenir délicatement par la taille.

Elle baissa les yeux sur lui. Pendant un long moment, elle étudia son visage, les traits qu'elle connaissait depuis son enfance, les rides que la dernière décennie avait creusées. C'était encore un visage très austère. Elle laissa son regard errer plus bas. Encore un corps très ferme auquel le sien répondait d'une façon ouvertement libertine. Encore.

Doucement, elle ramena son regard sur son visage, puis, prenant une profonde respiration, elle entoura ses bras autour de ses mollets, reposa son menton sur ses genoux et regarda les champs, à l'extérieur.

Quelle idiote d'avoir imaginé qu'elle pouvait interrompre son amour pour lui et ainsi préserver son cœur. Son cœur lui appartenant depuis toutes ces années ; ça n'avait jamais changé, jamais oscillé, peu importe ce que sa raison lui avait dicté. Pourtant, elle avait changé.

À seize ans, elle l'aimait ; elle se rappelait ce à quoi ça ressemblait, une simple émotion naissante comparée à ce qu'elle ressentait maintenant. Dans la dernière heure... relier le passé avec le présent avait révélé combien son amour s'était raffiné pour devenir plus fort, plus vif, impossible à réprimer, encore moins à renier. Il avait beau être né il y a longtemps, il était bien là, ici et maintenant ; c'était bien plus un amour de femme, confiant et exigeant, pas le fantasme d'une jeune fille.

Elle n'avait plus peur qu'il puisse lui briser le cœur — s'il ne l'avait pas détruit il y a des années, il ne pourrait pas le faire maintenant. Les années l'avaient changé lui, mais elle aussi ; elle était à présent plus forte.

Elle refusait de regretter ou de prendre du recul par rapport à ce qui s'était développé cette fois entre eux. La dernière fois, elle avait fui. Elle s'était retenue de l'aimer parce qu'il ne l'aimait pas. Pas cette fois. Cette fois, elle avait appris non seulement ce qu'était l'amour, mais faire l'amour et combien ça pouvait être profondément satisfaisant ; elle n'allait pas abandonner d'elle-même le bonheur de l'aimer. Cette fois, si quelqu'un devait reculer, ce serait lui.

Mais le ferait-il ?

Plissant les yeux, elle regarda à nouveau son visage endormi et renfermé. Elle avait présumé qu'en la séduisant, il cherchait à avoir une liaison, une aventure de quelques semaines, le temps de son enquête. Elle était tombée dans ses bras en croyant cela, construisant son idée de ce qu'il allait faire sur cette base.

Mais son idée était fausse.

Il était devenu soupçonneux quant aux faits qui ne correspondaient pas, tout comme elle. Le lien émotionnel qui avait grandi entre eux, qu'il avait permis et encouragé à grandir entre eux, ne correspondait pas avec une liaison fugace. Ni avec la façon dont il la traitait jusqu'à aujourd'hui.

Avec ses yeux, elle traça les traits de son visage, ses lèvres sensuelles, son menton carré. Pendant la dernière heure, elle avait délibérément entrepris de le libérer des contraintes qu'ils s'imposaient pour voir ce qui se cachait derrière. Elle avait plutôt bien réussi et avait appris ce qu'elle devait savoir ; le loup ne s'était pas changé en agneau. Sans tenir compte de ce qu'il avait laissé voir, en dessous, il était un noble franco-anglais conquérant, dominant et autoritaire, ouvertement et impitoyablement possessif, tout en la respectant.

Alors, pourquoi avait-il pris systématiquement une attitude de soumission lors de leurs rencontres ?

Il n'y avait qu'une réponse possible ; il voulait quelque chose d'elle. Plus particulièrement, il la voulait elle.

Ce satané homme la courtisait.

Cette explication était la seule qui avait du sens ; revoyant son comportement, elle ne voyait rien qui allait contre ça. En fait, il lui avait même dit qu'elle serait une épouse parfaite pour lui. Depuis, il agissait dans le but de l'épouser, mais comme elle avait un esprit qui reniait catégoriquement une telle probabilité, elle n'avait pas saisi l'aveu dans ses paroles.

Plus tard, il lui demanderait de l'épouser. Elle le connaissait ; il lui demanderait de telle façon qu'elle serait incapable d'éviter de lui donner une réponse. Alors, qu'allait-elle répondre ?

Elle jura intérieurement, soulagea ses sentiments en lui adressant une mine renfrognée, heureuse qu'il dorme encore, puis elle regarda les champs.

Pourquoi voulait-il l'épouser? Une question cruciale à laquelle la réponse pouvait avoir une multitude de raisons partiales. Il en avait mentionné quelques-unes en déclarant qu'elle serait une épouse parfaite ; aucune n'était une raison qu'elle pouvait accepter.

Elle l'aimait, mais elle ne savait pas ce qu'il éprouvait pour elle. Si c'était des sentiments légers, temporaires, une affection mêlée à du désir, même maintenant, elle préférait vivre le reste de sa vie en tant que vieille fille plutôt que voir l'affection s'estomper et mourir, savoir que son amour pour lui ne serait plus désiré et que tous deux deviendraient amers.

S'ils ne se mariaient pas, alors quand son amour ne serait plus suffisant pour lui, ils pourraient se séparer; s'ils se mariaient, ils seraient condamnés. Elle se voyait facilement comme sa maîtresse à long terme, mais se lier à lui dans un mariage ? Pas sans amour des deux côtés.

Mais l'aimait-il ? Il y a treize ans, elle aurait été sûre de la réponse. Maintenant... son incertitude semblait très étrange, mais elle était bien réelle. Pire, ne pas savoir — ne pas savoir ce qui causait son besoin passionné d'elle — la laissait piégée, incapable de l'accepter aussi bien qu'incapable de le refuser, jusqu'à ce qu'elle découvre la vérité. L'amour était-il un des sentiments adultes qu'il gardait caché derrière son masque ?

Il lui était totalement impossible de laisser cette question sans réponse. Elle avait mis de côté son rêve de l'aimer et qu'il l'aime, et tout ce que son jeune cœur avait présumé aller avec, il y a treize longues années. Elle n'avait jamais trouvé d'autre rêve par lequel remplacer celui-ci. Jusqu'à présent, elle n'avait pas eu à faire face à ce que ça signifiait, au fait qu'être sa femme, sa maîtresse et son amie était le seul avenir qu'elle voulait vraiment.

Maintenant... les yeux dans le vague fixés vers la mer au loin, elle ressentit la réalité au plus profond d'elle.

Il finit par remuer ; la main relâchée autour de sa hanche se crispa, s'agrippa. Se tournant vers lui, elle repoussa ses pensées. Elle avait une semaine ou plus avant qu'ils attrapent le meurtrier, avant qu'il lui fasse sa demande et qu'elle doive répondre.

Les yeux de Charles s'ouvrirent ; deux saphirs d'un bleu intense dans la lumière du soleil de l'après-midi la



regardèrent dans les yeux, puis il sourit. Il tendit le bras vers elle et la tira vers lui, dans ses bras, dans une succession de baisers incroyablement intimes jusqu'à ce qu'elle l'attire sur elle, écarte les cuisses et l'accueille silencieusement dans son corps.

Ils entamèrent une lente et chaude danse, avec son corps lourd bougeant sur elle, contre elle, en elle, avec elle qui le serrait et le maintenait contre son corps. Puis, ce furent les cris fracturés de Penny quand elle jouit, ses râlements graves quand il trouva son plaisir en elle, la chaleur qui l'inonda quand il le trouva, les sensations bouleversantes qui circulèrent dans ses veines, puis se dissipèrent dans une jouissance palpitante.

La jouissance s'effaça doucement, disparut tandis qu'elle avait appris qu'elle avait l'habitude de le faire, dévoilant ses sentiments, du moins pour elle. Elle n'avait jamais eu le choix de les accepter; ils étaient immuables, indéfectibles. Charles à présent près d'elle, caressant paresseusement ses cheveux, elle se souvint qu'elle avait le temps de découvrir ses secrets, de trouver le moyen de les lire, pas juste dans son esprit, mais dans son cœur... avant qu'il lui fasse sa demande.

Ils atteignirent l'abbaye en milieu d'après-midi. Filchett alla à leur rencontre dans l'entrée principale et les informa que rien n'était arrivé de Londres, mais que Fothergill était passé ce matin.

—    Très intéressé par l'architecture. Je lui ai fait faire la visite habituelle.

—    A-t-il posé beaucoup de questions ? demanda Charles.

—    Oui. Un jeune homme plutôt savant.

Charles fit une grimace à Penny.

—    Du thé dans le bureau ?

Penny opina.

Charles regarda Filchett.

—    Quelques gâteaux ne seraient pas de trop.

Il redirigea son regard vers Penny.

—    Nous avons chevauché dans l'air frais... ça m'a ouvert l'appétit.

Cassius et Brutus étaient venus les retrouver ; ils dansaient autour d'eux, puis les encerclèrent, les suivant comme des moutons dans le bureau, le repaire de Charles. Charles passa cinq minutes à caresser les chiens, parcourant leur fourrure en broussailles de ses doigts et les réduisant à l'extase. Quand Filchett arriva avec le plateau, Charles laissa les chiens s'étirer aux pieds de Penny et se dirigea vers son bureau pour trier les lettres et les messages empilés là tandis qu'elle versait le thé.

Se retournant pour prendre sa tasse, il chipa le plat de gâteaux. Tout en mordillant celui qu'elle avait déjà pris, elle regarda Charles tandis qu'il retournait au bureau et s'installait pour s'occuper de tout ce qu'il avait laissé s'empiler pendant qu'il avait veillé sur elle.

Il liquida les gâteaux sans s'interrompre.

Il finit par lever les yeux et remarqua qu'elle souriait.

—    Quoi?

—    Ce n'est pas ce genre d'appétit que je croyais avoir provoqué.

Il soutint son regard et prit une autre bouchée de gâteau. Il avala puis dit :

—    En effet. Cet appétit est la conséquence d'avoir assouvi adéquatement l'autre.

—    Adéquatement?

Regardant à nouveau ses papiers, il haussa les épaules et dit :

—    Tout à fait serait plus approprié.

Elle sourit et le laissa travailler, satisfaite de se détendre dans le fauteuil et de laisser la paix l'envelopper. L'abbaye avait toujours été une maison emplie de satisfactions; même la mort inopinée des frères de Charles n'avait pas changé cela. Fermant les yeux, elle laissa la quiétude s'emparer d'elle; caressant paresseusement les lévriers avec sa chaussure, elle dirigea son esprit vers le moyen de découvrir quels sentiments menaient Charles à la vouloir... et s'assoupit.

Un moment plus tard, les chiens se levèrent brusquement et se secouèrent; elle ouvrit les yeux pour voir Charles s'éloigner du bureau.

—    Fini? demanda-t-elle.

Il acquiesça. Faisant le tour du bureau, il regarda les chiens, leurs yeux ambre brillant tandis qu'ils voulaient manifestement qu'ils les emmènent faire une promenade. Il arqua les sourcils en les regardant et hésita. Puis, il la regarda.

—    Pouvons-nous ? Nous avons assez de temps pour une balade sur les remparts avant de repartir.

Elle acquiesça d'un sourire, tendit ses mains et le laissa l'aider à se lever. Elle se retrouva dans ses bras. Il pencha la tête et lui vola un rapide baiser, puis il mit sa main sur la sienne et se dirigea vers la porte.

Les chiens suivirent, enthousiastes et excités. Ils détalèrent à l'instant où Charles ouvrit la petite porte, puis revinrent dans la minute suivante gambader autour d'eux avant de se précipiter pour suivre une odeur.

Main dans la main, ils marchèrent sur les pelouses et grimpèrent les marches vers la large courbe de remparts. La brise était devenue vive, s'introduisant dans les cheveux de Penny, envoyant des mèches folles se coller autour de son visage. Les attrapant, essayant en vain de les remettre correctement, elle regarda Charles ; peu importe combien le vent était fort, ses boucles à lui se hérissaient simplement, puis retombaient bien en place.

Elle étouffa un grognement et ils avancèrent.

Ils avaient atteint le milieu de la longue courbe quand Charles s'arrêta. Il se tourna vers elle, la regarda dans les yeux, le visage figé, l'air grave.

Elle le fixa à son tour et fut sur le point d'arquer ses sourcils d'un air interrogateur quand il resserra sa prise sur sa main.

—    Épousez-moi.

Ses yeux s'écarquillèrent ; sa mâchoire s'affaissa.

—    Qu...quoi?

Le regard de Charles se durcit et la ligne de ses lèvres s'amincit ; l'Anglais dominant et autoritaire baissa les yeux vers elle.

—    Vous m'avez bien compris.

Elle s'efforça de prendre sa respiration.

—    Ce n'est pas ce que je voulais dire !

Elle se poussa et il la libéra ; elle mit ses deux mains sur sa tête, comme si elle voulait maîtriser son esprit embrouillé.

Il était la seule personne qui pouvait la désarçonner à ce point; il lui fallut un moment pour calmer ses esprits. Elle le regarda.

—    Je n'ai compris que cet après-midi ce que vous vous apprêtiez à faire, ce que vous anticipiez — ce que vous alliez demander —, mais je croyais que vous attendriez au moins que votre enquête soit finie et que cet horrible meurtrier soit arrêté !

—    C'est ce que je pensais, ce que j'avais l'intention de faire, jusqu'à ce que vous m'accordiez vos récentes révélations.

Son rythme était saccadé, ses mots sans inflexion. Elle le regarda fixement, de plus en plus méfiante.

—    Qu'est-ce que mes récentes révélations ont à voir avec

ça?

Ses yeux bleu nuit sondèrent les siens; il ne s'amusait pas.

—    Vous ne pouvez pas vous attendre à me dire que vous avez fantasmé pendant des années sur le fait d'être ma femme — et d'une façon très explicite — et ne pas vous attendre à ce que je suggère, dans ces circonstances, que m'épouser serait une bonne idée.

Avec son caractère et son air concentré et résolu à remporter la victoire, il pouvait être implacable ; l'odeur de l'attaque à venir — si l'envie lui en prenait — était forte. Se sentant exactement comme si elle était sa proie, elle plissa les yeux en le regardant et dit :

—    Je n'ai pas eu le temps de réfléchir...

—    Vous n'avez pas besoin de réfléchir, juste de répondre.

Il avança vers elle.

—    Non!

Elle leva une main et appuya sa paume sur sa poitrine.

—    Attendez ! Vous n'avez qu'à attendre !

Il s'arrêta ; elle prit une rapide respiration et recula afin de mettre suffisamment de distance entre eux pour que ses esprits puissent fonctionner. Puis, elle dévia son regard de son visage.

—    Je dois réfléchir.

Sa réponse à ces mots, marmonnée en ronchonnant, ne fut pas flatteuse. Elle l'ignora, mais dut se battre pour l'ignorer, lui, pour diminuer l'effet qu'il lui faisait de près avec son humeur actuelle. Ses sens vacillèrent, sur le qui-vive ; elle était tout à fait consciente de l'effet de la dureté de sa résolution sur lui et que la réponse de Charles s'adressait ouvertement à elle.

Il était bien plus vigoureux et plus puissant qu'il y a des années, endurci par les combats, mais aussi marqué par la guerre ; pour elle, ce dernier changement ne faisait que le rendre plus intéressant, plus fascinant, pas moins. Leur attirance opérait maintenant à de multiples niveaux, direct et indirect, physique et affectif ; refusant de croiser son regard, elle prit une profonde respiration et essaya de passer à autre chose.

Le fait qu'il ait besoin d'elle était bien réel ; elle ne le remettait pas en doute. Pour ça, il avait été prêt à jouer l'homme soumis pour la séduire et la convaincre; il avait demandé plus qu'il n'avait exigé ou, pire, ordonné — ce qu'il pouvait pourtant faire, elle le savait. Mais il avait voulu qu'elle se donne à lui et avait été prêt à faire de même pour la gagner... Son besoin d'elle était-il un indice de son amour pour elle ?

Elle le regarda, mais ne put rien voir en dehors d'une vive impatience sur son visage et d'une intensité d'émotions dans ses yeux sombres qui lui coupèrent le souffle... Elle se pressa de se concentrer sur autre chose. Néanmoins, elle pouvait sentir son émotion se fixer sur elle ; peu importe ce qui le poussait, ce qui le forçait à la respecter, c'était fort et immensément puissant.

Était-ce de l'amour? S'il l'aimait... le savait-il? Même s'il le savait et qu'elle lui demandait, l'admettrait-il ?

Elle n'avait que des questions sans réponses, mais elle avait besoin d'en trouver, et maintenant. Que serait cette réponse ? Un non ?

A l'instant où le mot se forma dans son esprit, son instinct se réveilla et elle se buta. Après toutes ces années, avoir tout ce qu'elle avait toujours désiré, l'avenir qu'elle avait toujours voulu et auquel elle avait si désespérément aspiré, suspendu devant elle... Comment pouvait-elle refuser sans savoir si

l'espoir était réel ? Était-elle si lâche ? Dire non n'était pas une option, pas maintenant.

Malgré tout, elle n'allait pas se résoudre à moins que de l'amour ; là-dessus, sa conviction n'avait jamais bougé. Alors, elle ne pouvait pas dire oui non plus, pas avant qu'elle soit sûre...

Elle prit son souffle et se concentra à nouveau sur ses yeux, sentit son attention immédiate, ses sens parfaitement aiguisés.

—    Si vous me donnez ce que je veux, alors oui, je vous épouserai.

Elle soutint son regard sans interruption et leva le menton.

—    Quand vous voudrez.

Quelque chose bondit dans les yeux de Charles à son «oui», mais il le réfréna aussitôt, le cacha. Il ne répondit pas immédiatement, mais scruta son regard, puis demanda catégoriquement :

—    Ce que vous voulez. Dois-je comprendre qu'il s'agit de la même chose que vos autres soupirants n'ont pas su vous donner ?

—    N'ont pas su, ne savaient pas comment donner ou ne pouvaient pas ou ne voulaient pas, dit-elle en opinant. Précisément.

L'exaspération quitta ses yeux alors qu'il l'étudiait ; elle pouvait le voir évaluer ses options. Puis, il hocha la tête — résolument — et lui prit la main.

—    C'est d'accord.

Elle cligna des yeux.

Charles porta sa main à ses lèvres, l'embrassa et scruta à nouveau son regard ; elle n'avait pas encore vu la vérité, n'avait pas encore identifié sa motivation.


L.    ____

—    Jusqu'à ce que je découvre ce que vous voulez et que je vous le donne, nous continuons comme ça... comme des amants.

Son intonation indiquait qu'il n'y avait pas de questions à se poser, pas une qu'elle pouvait tenter. Après un instant, elle hocha la tête.

—    Je ne suis pas du genre à scier la branche sur laquelle je suis assise.

Charles eut un rictus; il ressaissit ses lèvres précipitamment et la tension qui les avait enveloppés s'atténua.

Elle l'étudia, perplexe, la suspicion s'immisçant dans ses yeux gris argenté.

—    Venez!

Il mit sa main sur les siennes et siffla les chiens.

—    Nous ferions mieux de rentrer.

Sourcillant, elle le laissa la faire tourner ; main dans la main, selon ses indications, ils repartirent rondement le long des remparts — trop rondement pour parler.

Il avait eu ce qu'il voulait ; il avait envie de chanter et de danser, mais il contrôla toutes ces expressions de triomphe — il serait bien temps quand tout serait fini et que le meurtrier serait arrêté.

Elle avait raison à ce sujet ; il aurait été plus sage d'attendre et de lui demander plus tard, mais comme d'habitude entre elle et lui, la sagesse n'avait pas joué. Elle s'était envolée à l'instant où elle lui avait dit qu'elle s'était livrée à des fantasmes érotiques à propos d'eux il y a tant d'années. Même maintenant, avec sa victoire assurée, bien qu'il acceptait cette impulsion, et à un certain niveau — un niveau purement masculin, extrêmement possessif — la comprenait, il n'était pas transporté de joie à l'idée qu'elle ait été assez puissante



pour l'obliger à saisir le moment et la demander en mariage, carrément, sans aucune préparation.

Il n'était pas ravi non plus de sa réponse — un oui aurait été plus clair —, mais au moins elle n'avait pas dit «non». Dire «non» n'était pas une option; il était plutôt soulagé de ne pas avoir été forcé de le faire remarquer.

Mais il en avait fini avec ce que son âme de conquérant, cette partie de lui qu'elle avait si efficacement provoquée, avait demandé : son engagement à l'épouser. Pour être sa comtesse, pour être toujours à ses côtés, son ancrage dans ce monde, la mère de ses enfants ; sa liste des facettes de son titre était longue. Il avait déjà décidé qu'il lui donnerait tout ce qu'elle voudrait pour la faire sienne — elle avait déjà son âme, même si elle ne le savait pas — et il avait une très bonne idée de « ce » qu'elle voulait.

S'il l'avait voulu, il aurait pu lui dire les mots qu'elle attendait ici et maintenant et la convaincre de leur véracité, mais ils avaient encore un meurtrier à arrêter. Alors, jusque-là, il garderait sa capitulation secrète.

Trop savoir pouvait être une mauvaise chose. Il ne savait pas comment le jeu pouvait se dérouler, ce que les prochains jours réserveraient, mais si elle savait qu'il l'aimait de tout son cœur et qu'il lui donnerait tout, il pouvait imaginer des scénarios où faire ce qu'il savait être juste et nécessaire pour la protéger serait encore plus difficile. Il y avait des scénarios encore plus cauchemardesques où le meurtrier réalisait ce qu'elle signifiait pour lui et pensait à l'utiliser comme otage.

Il ressentit comme un frisson dans sa tête qui le tourmenta. Pendant un instant, la vulnérabilité de son amour pour elle brilla aussi clairement que du cristal et lui transperça le cœur. Pourtant, il ne pouvait pas s'arrêter ; tout ce qu'il pouvait faire, c'était serrer les dents et faire face aux conséquences.

Il resserra involontairement sa prise ; il sentit sa main, ses os délicats, sa chaleur et sa douceur typiquement féminines, pris dans sa main, laissa ses sens s'éloigner et apprécier sa silhouette souple et svelte à côté de lui, ses longues jambes gardant le rythme, et sentit son appréhension passagère s'atténuer.

Il sourit, faillit rire, puis se souvint et se calma brusquement. Il la regarda et saisit son air renfrogné à présent ouvertement méfiant. Il fit mine d'une innocence absolue et regarda devant lui.

Ils atteignirent les écuries. Leurs chevaux attendaient ; il la hissa sur sa jument et lui tendit l'étrier, puis se rendit là où se trouvait Domino et s'élança en selle. Le triomphe qui le stimulait était presque trop important pour être caché. Dans la cour de l'écurie, il rencontra ses yeux et fit un signe vers l'entrée.

— Allons-y.

Côte à côte, ils partirent au galop vers les falaises. Puis, ils filèrent.

Nicholas, extrêmement pâle mais manifestement déterminé, les rejoignit dans la salle à manger pour le dîner. Selon un accord tacite, il ne fut aucunement mention pendant le repas des révélations qu'il avait promis de divulguer, mais quand ils eurent fini, ils se levèrent tous et se rendirent à la bibliothèque.

Penny se dirigea vers les fauteuils regroupés devant la cheminée. Elle s'assit dans l'un d'eux; Nicholas prit l'autre.

Charles s'empara d'une chaise à dossier droit, l'installa à côté du fauteuil de Penny et s'affala avec sa grâce habituelle.

Il regarda Nicholas et arqua un de ses sourcils noirs.

—    Alors... par où proposez-vous de commencer ?

Nicholas rencontra son regard, hésita, puis dit :

—    Par le début, mais avant que je dise quoi que ce soit, vous devez savoir qu'aucun véritable secret n'a jamais été vendu, échangé ou donné d'aucune manière aux Français, du moins pas par les Selborne.

Charles l'étudia pendant un instant, puis dit calmement :

—    Vous n'allez pas me dire que toute cette histoire — mon rôle, celui de mon ex-commandant, même celui du meurtrier — est, pour faire une phrase plus appropriée, loin de la vérité ?

—    Oh, non, dit Nicholas, avec un rictus. Le meurtrier sait certainement de quoi il s'agit. Même vous et votre ex-commandant. Tout ce que vous avez découvert est parfaitement exact. Ce n'est pas un tour de magie. Mais lui et vous avez tout le temps ignoré un élément primordial.

Charles grogna.

—    C'est ce qu'il me semblait.

Nicholas hocha la tête.

—    Donc...

Il se pencha en arrière dans son fauteuil, reposa sa tête contre le dossier matelassé et fixa son regard sur tous les deux.

—    J'ai commencé dans les années 1770. Mon père était conseiller à notre ambassade à Paris. Paris, à cette époque, était la ville de la culture ; tous ceux qui étaient importants vivaient là la plupart du temps. Howard, votre père...

Il regarda Penny.

—    ... comme le mien, n'était pas encore marié. Il est venu rendre visite à mon père et est resté quelques années. Pendant ce temps, mon père a été abordé, oh, sur un plan très amical, pour, je crois qu'ils disaient conseiller les Français sur une affaire mineure de diplomatie anglo-française.

»Au début, nos pères furent choqués, mais l'excitation l'emporta rapidement.

Nicholas regarda Charles et dit péniblement :

—    Pour comprendre ce qui s'est passé ensuite, vous devez comprendre le côté intrépide des Selborne.

Charles sourcilla et combattit pour ne pas regarder Penny.

—    Un côté intrépide ?

Nicholas opina.

—    Ce n'est pas mon cas, merci mon Dieu. Mon père, oui. Vous ne l'avez pas rencontré, mais il est... je crois que l'adjectif le plus approprié est « incorrigible ». Vous connaissiez Granville. Il suffit de dire que mon père et lui étaient des âmes sœurs. Mon aïeul était peut-être — est encore — le plus extravagant. Howard, le père de Penny, était du même genre, mais dans une version plus modérée. Il n'était pas si susceptible d'être l'instigateur de plans effarants, mais il répondait bien à leur attrait néanmoins.

Nicholas soupira.

—    Donc mon père était là, un jeune noble riche et titré avec de multiples relations dans Paris, la capitale la plus en vue du monde, avec son meilleur ami et loyal partisan à ses côtés, et avec une chance de jouer à un grand jeu où les Français seraient à ses pieds.

—    Un jeu ? dit Charles.



—    C'est comme ça qu'ils le voyaient, tous les trois ; mon père, Howard et Granville. C'était toujours un jeu, un grand jeu magnifique et effarant, où ils étaient toujours vainqueurs.

Charles échangea un rapide coup d'œil avec Penny, puis demanda :

—    Quels étaient les éléments de ce jeu ?

—    Mon père en a plus ou moins établi les règles, mais en raison de son poste à l'ambassade, ils avaient besoin d'un intermédiaire en qui ils avaient confiance, à savoir Howard et plus tard Granville. Le paiement devait être des boîtes de pilules pour Howard, pour avoir passé avec succès le conseil, et des tabatières pour mon père, pour le conseil lui-même. Ils venaient tous deux de commencer des collections ; ceci leur semblait donc une aubaine. A l'époque, en France, tous les biens de l'aristocratie avaient déjà été dévalués, alors ceux qui faisaient affaire avec nos parents plongés dans l'ignorance étaient prêts à leur promettre des articles d'une valeur certaine, issus de propriétés privées, souvent royales, en échange d'un dit conseil.

» C'était ça la base de leur accord. Ce que les Français ne savaient pas, c'est que mon père était vraiment brillant — l'est encore — pour tout ce qui était de la diplomatie européenne et des affaires étrangères. Il voit dans les choses, relève les nuances.

Nicholas secoua la tête.

—    Il m'impressionne, comme tous ceux qui sont dans son département au ministère des Affaires étrangères.

Après un moment, Nicholas rencontra le regard de Charles.

—    Le point crucial que les Français ne savaient pas, c'était que mon père façonnait son « conseil » de toutes pièces.

Charles plissa les yeux.

—    Il l'inventait ?

Nicholas sourit ironiquement.

—    C'est là que résidait le défi du jeu.

Charles le fixa, puis se renfonça dans la chaise et regarda le plafond. Toute une minute passa, puis il regarda Nicholas.

—    J'ai vu la collection de boîtes de pilules. Nous parlons d'un ou deux conseils concoctés et transmis chaque année pendant une quarantaine d'années.

Nicholas hocha la tête.

—    Et les Français n'ont rien découvert ?

—    Pas jusqu'à après Waterloo. Je vous ai dit que mon père était brillant, mais pas pour les affaires militaires. Au départ, il évitait tout ce qui était militaire dans ses «conseils». Ça n'intéressait pas les Français — dans les années soixante-dix, ils étaient plus intéressés par les secrets politiques, les traités et les secrets bureaucratiques. Ils étaient si impressionnés par les « conseils » de mon père, qui semblaient toujours si justes, qu'avec les années, ils en sont venus à le voir comme une source irréprochable.

—    Comment ses conseils pouvaient-ils sembler justes s'ils étaient inventés ? demanda Penny.

—    Les Français s'intéressaient à des situations réelles ; il y avait toujours un cadre d'événements réels.

Nicholas bougea, détendant ses épaules bandées.

—    En politique et en diplomatie, quand on étudie les événements d'un autre pays, ce qu'on voit, ce sont essentiellement des marionnettes sur une scène. On voit ce qui se joue sur la scène, mais on ne voit pas ce qui se passe derrière les rideaux, ce qui se fait, les ficelles qui sont tirées et par qui, et ce qui cause les actions sur la scène. Avec sa

perspicacité, mon père créait des scénarios derrière les rideaux autres que les vrais, des scénarios qui, pourtant, représentaient les actions que les Français pouvaient voir.

Charles hocha la tête.

—    Je suis tombé sur ce genre de choses, une désinformation de haut calibre que je croyais presque à coup sûr être vraie.

—    Exactement.

Charles secoua la tête, non pas d'incrédulité, mais de stupéfaction.

—    Je n'arrive toujours pas à croire qu'il ait réussi tout ça pendant si longtemps.

—    C'est en partie à cause de son succès au ministère des Affaires étrangères. Plus il montait dans la hiérarchie, plus il en savait, plus il comprenait, plus ses «conseils» correspondaient aux résultats observés ; et plus les Français le croyaient.

—    Qu'est-ce qui a fait que le jeu se soit arrêté ?

—    D'une certaine façon, c'est Napoléon. Quand la guerre d'Espagne a commencé, les Français ont évidemment voulu des informations sur les affaires militaires. Au début, ce ne fut pas dur de refuser en raison du fait que ce n'était pas quelque chose dont mon père était au courant, mais ensuite arriva Corunna, et les premières pertes, et bien sûr, les Selborne avaient toujours été extrêmement patriotiques.

»Mon père savait que peu importe ce qu'il disait aux Français, il avait une bonne chance d'être cru. Il a pensé révéler son «jeu» aux autorités appropriées, mais il a pensé qu'ils n'approuveraient probablement pas, et surtout, qu'ils ne comprendraient pas. Alors, essentiellement pour lui, il a décidé de créer de fausses informations militaires en y incluant certains conseils diplomatiques au sujet des affaires militaires. Pour ce faire, il s'est fait un ami au ministère de la Guerre. Étant donné son statut, ce fut assez facile. Il n'avait pas besoin d'en savoir beaucoup, juste assez pour, avec une remarque mineure, amener les Français dans la mauvaise direction ou mal les conseiller sur l'ordre des événements — ce genre de choses. Rien que les Français voulaient vraiment savoir, juste des événements informels, très difficiles à vérifier, qui risquaient facilement de changer à la dernière minute.

—    Et ils ont continué à se faire duper ?

—    Oui. À ce moment-là, il était leur « conseiller » depuis des décennies et aussi loin qu'ils s'en souvenaient, il ne les avait jamais déçus. Il les a aussi incités à croire qu'il était obsédé par sa collection.

Nicholas haussa les épaules.

—    Je suis sûr que s'il s'est autant attaché aux tabatières, c'est parce quelles représentent chaque « victoire » remportée en trompant les Français.

—    J'en déduis, dit Charles, bondissant en avant, que le meurtrier a été envoyé ici pour, en fait, exécuter une punition.

L'expression de Nicholas devint grave.

—    Ça semble être le cas.

—    Vous avez dit qu'ils ont été découverts après Waterloo, dit Penny dont la tête tournait. Comment ? Que s'est-il passé ?

—    Vous vous rappelez comment c'était à ce moment-là, dit Nicholas, il y a juste un an ? La quasi-frénésie, les histoires du «monstre corse », etc. Mon père en était fatigué. Il voulait que ça cesse. Surtout quand Granville a insisté pour s'enrôler.

Penny se redressa dans son fauteuil.

—    Votre père est venu ici, juste avant le départ de Granville. Il a essayé de l'empêcher de partir. Je l'ai entendu.

Nicholas hocha la tête.

—    Il ne voulait pas que Granville parte. Il a essayé de le convaincre en envoyant un dernier message aux Français, a essayé de lui faire croire qu'il en faisait assez ainsi. Granville a livré le message, bien sûr, mais il ne s'est pas arrêté là. Il a continué sa chevauchée le lendemain.

—    Quel était le dernier message ? demanda Charles.

Nicholas rencontra le regard de Charles. Il était

manifestement épuisé, mais il continua courageusement.

—    Mon père en savait très peu sur les plans de Wellington. Personne ne savait. Mais au cours des années de la guerre d'Espagne, mon père, en dupant les Français, en avait appris beaucoup sur les stratégies de Wellington. Quand il s'agit de prédire comment les gens réagiront face à des situations données, mon père possède un don. Alors, il a essayé de prédire ce que ferait Wellington.

» Il avait accès à d'excellentes cartes. Il a étudié le terrain et a situé précisément le champ de bataille. Il voulait un petit rien, quelque chose pour divertir l'attention des Français, juste une minuscule poussée dans la mauvaise direction. Et cette fois, il se fichait qu'ils découvrent tout, parce qu'il savait qu'il tentait sa chance pour la dernière fois.

—    Que leur a-t-il dit? demanda Charles, qui se pencha en avant, les coudes sur les genoux.

Nicholas sourit.

—    Il leur a dit un petit rien précieux, mais il a formulé le nom d'un endroit.

Charles le regarda fixement.

—    Ne me le dites pas. Ça commence par un « H ».

Penny jeta un œil sur Charles, surprise par la légère crainte mêlée d'admiration dans sa voix. Puis, elle regarda à nouveau Nicholas.

Celui-ci opina.

—    Il leur a dit Hougoumont.

Charles jura doucement, longuement, en français.

—    En effet, dit Nicholas en secouant la tête. C'est pour tout ça que je pense qu'il est fou.

Il s'interrompit et remua.

—    Que dire de plus ?

Charles jura à nouveau et se leva tout à coup. Il avança de long en large, puis s'arrêta et regarda Nicholas.

—    J'étais sur le terrain, assez loin d'Hougoumont, et aucun d'entre nous ne comprenait pourquoi Reille était si obsédé par le désir de prendre ce qui était simplement un avant-poste protecteur.

—    Justement. Il pensait que c'était plus qu'un avant-poste parce qu'on l'avait amené à le croire. Mon père était un maître dans l'art de faire passer des idées sans jamais vraiment les prononcer.

—    Nom de Dieu ! s'exclama Charles en passant sa main dans ses cheveux. Les Français ne lui pardonneront jamais ça.

—    Non. Et pas que ça, je crois.

Charles regarda Nicholas ; après un moment, il hocha la tête.

—    Une fois qu'ils ont eu une raison de le soupçonner, ils ont regardé dans le passé et ils ont compris...

—    Avec toutes les années qui ont passé, il y aurait maintenant assez d'information disponible — les diplomates ont une fâcheuse tendance à écrire leurs mémoires — pour dévoiler au moins quelques-uns de ses premiers « conseils » comme étant complètement faux.

—    Et une fois qu'ils ont commencé à regarder... Bon sang ! C'était comme remuer le couteau dans la plaie.

Charles retomba en arrière dans son fauteuil; son expression devint distante et progressivement glaciale.

—    C'est pourquoi, dit-il doucement, ils ont envoyé un exécuteur.

Nicholas étudia son visage, puis demanda :

—    Vous utilisez ce terme au sens figuré ou littéral ?

Charles le regarda dans les yeux.

—    Littéral.

Il regarda Penny, vérifia que bien qu'elle fût pâle, elle se ressaisissait comme d'habitude.

—    Dans le monde des informateurs et des « conseillers », il y a de telles personnes.

Après un moment, il regarda Nicholas en fronçant les sourcils.

—    Pourquoi ne m'avez-vous pas dit ceci dès que je vous ai informé de la raison de ma présence ici ?

Nicholas le regarda également.

—    L'auriez-vous cru ?

Comme Charles ne répondit pas immédiatement, Nicholas continua :

—    Repensez à ce que vous avez dit hier soir. Vous aviez la plupart des informations et de là, vous en déduisiez que nous, les Selborne, avions fait passer des secrets pendant des décennies. La preuve se trouvait dans les boîtes — les boîtes de pilules ici et les tabatières que mon père détient. Qui pouvait croire qu'elles avaient été obtenues essentiellement grâce à l'imagination d'un seul homme? Vous connaissez très bien le domaine, pourtant vous admettez que c'est difficile à croire.

Nicholas s'arrêta, puis dit :

—    Il n'y a aucune preuve que mon père faisait passer des fausses informations et non la vérité. Il est plus facile à croire, étant donné les boîtes et leur valeur, qu'il a fait passer de vraies informations pendant des décennies et que, pour une raison quelconque, il se soit brouillé avec ses anciens chefs.

Charles soutint son regard, puis se redressa sur sa chaise.

—    Vous avez raison sauf pour un renseignement, et ça, vous ne le savez pas.

—    Quoi?

—    C'est la preuve par défaut que peu importe ce que votre père passait, ce n'était pas vrai. Mon ex-commandant, Dalziel, est très bon dans son travail et il n'a trouvé aucune preuve qu'un secret du ministère des Affaires étrangères soit vraiment arrivé de l'autre côté.

Charles se leva et s'étira. Enfin, le casse-tête était complet, en dehors de l'identité de l'exécuteur. Il regarda Nicholas.

—    S'il en trouve, et je ne crois pas que ça arrivera, pas maintenant, je suis sûr que Dalziel sera capable de retracer et de trouver des exemples des faux renseignements de votre père.

—    Oh.

Nicholas cligna des yeux en le regardant, puis demanda :

—    Alors, que faisons-nous maintenant ?

Il grimaça.

—    J'espère que vous connaissez bien votre ex-commandant parce que vous n'avez pas vu les tabatières.

—    Connaissant Dalziel, il souhaitera plus parler à votre père.

—    Je lui souhaite alors bien du bonheur. Le vieil homme me rend fou.

Charles sourit.

—    Dalziel ne donne pas sa place.

Il étudia le visage rongé par les soucis de Nicholas et dit gravement en remuant :

—    Quand avez-vous appris pour le jeu insensé de votre père?

Nicholas grogna et ferma les yeux.

—    Il ne me l'a jamais dit. Lui, Howard et Granville savaient tous que je n'approuverais pas, que je les forcerais à arrêter, alors ils ont gardé le secret.

—    Ils ne me l'ont pas dit à moi non plus, dit Penny.

Nicholas hocha la tête.

—    Je l'ai découvert en décembre dernier quand, je suis tombé sur lui par hasard dans la pièce secrète. Il examinait les boîtes de pilules. Comme je les avais vues, il a dû s'expliquer. C'est la première fois que j'en ai entendu parler.

Charles hésita, puis dit :

—    Votre père a pris sa retraite du ministère des Affaires étrangères en 1808.

Sans ouvrir les yeux, Nicholas opina à nouveau.

—    Mais j'étais là à l'époque, et j'avais un poste assez important pour apporter des boîtes à la maison, les préparant pour le secrétaire ou le ministre, ou analysant les derniers développements.

Il soupira.

—    Mon père a toujours été un oiseau de nuit. Il savait comment s'occuper des boîtes. Il était facile d'y jeter un œil quand tout le monde était couché. Je n ai jamais deviné...

—    Pourquoi l'auriez-vous fait ? dit Charles en marchant. Quand le meurtrier a tué Gimby, vous devez avoir suspecté ce qu'il allait faire ensuite. Pourquoi n'êtes-vous pas parti ?

Les yeux toujours fermés, les lèvres de Nicholas décrivirent un rictus.

—    Granville n'était plus là, ni Howard. Les Français ne me connaissaient pas spécialement, mais j'ai supposé que peu importe qui ils avaient envoyé, il croirait qu'en tant que fils de mon père, j'avais joué un rôle dans le jeu. Et puis, quand Mary a été tuée, j'ai compris qu'il devait avoir été envoyé pour les boîtes aussi...

Il haussa les épaules, grimaça et prit son souffle tandis que ses blessures le faisaient souffrir.

—    Il m'a semblé plus sage de rester et de lui donner une cible ici... et vous étiez ici aussi.

—    Mieux ici qu'à Amberly ou à Londres ?

Les lèvres de Nicholas décrivirent un rictus, mais il ne répondit pas.

Charles regarda Penny et vit son inquiétude ; Nicholas se fatiguait de plus en plus.

—    La prochaine chose que nous devons faire, c'est de tout dévoiler à Dalziel. Nous pouvons attendre demain pour ça. Il n'y a rien de plus à faire ce soir. Nous pouvons tous nous retirer.

Nicholas opina, ouvrit les yeux et tenta de se lever.

Glissant une main sous le bras de Nicholas, Charles l'aida à se mettre sur pied. Une fois debout, Nicholas chancela presque, puis se reprit.

—    Merci.

Penny se leva. Charles et elle montèrent les escaliers avec Nicholas, un de chaque côté. Quand ils atteignirent le sommet, Nicholas sourit, fatigué mais vaguement amusé, et les salua.

—    J'y arriverai tout seul à partir d'ici.

Spontanément, Penny mit une main sur son bras,

s'avança et embrassa sa joue.

—    Prenez soin de vous. Sonnez si vous avez besoin d'aide. Charles a des gardes qui font des rondes toute la nuit, alors ne soyez pas surpris d'entendre des pas. Nous nous verrons au petit déjeuner.

Nicholas hocha la tête et se détourna. Ils le regardèrent avancer doucement vers sa chambre, ouvrir la porte et entrer.

Ensemble, ils tournèrent. Elle mit sa main au creux du bras de Charles et ils se rendirent à sa chambre.

Dix minutes plus tard, elle se glissa sous les couvertures et se blottit contre Charles. Il était étendu sur le dos, les mains derrière la tête, à regarder le plafond. Une main sur la poitrine de Charles, Penny se repoussa suffisamment pour regarder son visage.

—    À quoi pensez-vous ?

Son regard descendit pour rencontrer le sien.

—    Aussi étrange que cela puisse paraître, alors que j'ai ressenti de l'aversion pour lui et lui pour moi à première vue, j'éprouve maintenant une certaine sympathie pour Nicholas.

Ses lèvres s'incurvèrent. Ôtant ses mains de sa tête, il plaça ses bras autour d'elle et la souleva de sorte qu'elle soit étendue sur lui.

—    Il a du faire face au côté fantasque des Selborne et il n'y est vraiment pas prêt.

Elle arqua un sourcil.

—    Alors que vous, oui, je suppose.

Il eut un sourire diabolique et bougea sous elle.

—    Oh, oui.
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Ils se retrouvèrent à la table du petit déjeuner le lendemain matin et décidèrent de la suite. Nicholas et Charles travailleraient à rédiger un rapport détaillé pour Dalziel. Penny, pendant ce temps, ferait un inventaire précis des boîtes de pilules.



Charles insista sur l'institution de patrouilles de gardes officiels autour de la maison en plus de celles déjà présentes à l'intérieur.

— Nous ne voulons lui laisser aucun doute que nous avons saisi son statut. Plus tard, nous pourrons sembler moins vigilants et l'inviter à entrer... Quand nous serons prêts et selon nos propres conditions.

Nicholas était hésitant quant à exposer potentiellement le personnel à un danger supplémentaire. Penny argumenta que ça n'était pas ainsi qu'ils — le personnel — verraient les choses ; à la fin, elle convoqua Norris et Figgs, dont les réactions manifestement sincères à la suggestion de Charles rassurèrent Nicholas.

Ils quittèrent le salon du petit déjeuner ensemble. Penny alla à la bibliothèque avec Nicholas, apparemment pour prendre des papiers et des plumes afin de faire son inventaire, mais en réalité en réponse aux indications silencieuses de Charles de garder un œil sur Nicholas, qui était encore très faible, alors que Charles allait organiser ses patrouilles.

Elle s'occupa à dresser une liste des boîtes de pilules de la bibliothèque. Comme les vitrines avaient été brisées, Figgs et les domestiques avaient disposé les boîtes sur deux petites tables, laissant les cartes écrites des mains de son père en pile bien rangées. Mettre ensemble les cartes avec les boîtes correspondantes prit du temps. Elle venait juste de finir quand Charles revint.

Il lui fit un signe de tête, alla rejoindre Nicholas au bureau, puis prit une chaise sur le côté. Dressant rapidement la liste des boîtes et de leur description, Penny écouta tandis que Charles et Nicholas discutèrent de la meilleure façon de structurer leur rapport. Ne décelant aucune difficulté entre eux, elle prit une loupe et se dirigea vers la porte — et les soixante-quatre boîtes cachées dans la pièce secrète.

Quand elle arriva en bas de l'escalier plus de deux heures plus tard, son poignet était endolori. Entrant dans la bibliothèque, elle vit Charles écrire au bout du bureau ; elle savait qu'il avait conscience de sa présence, mais il ne leva pas les yeux. Nicholas était assis dans sa chaise, la tête en arrière, les yeux fermés.

Quand elle approcha, il ouvrit les yeux. Il allait sourire, mais le geste se transforma en une grimace affligée.

—    Je crois que nous avons couvert les points saillants.

—    Presque fini, dit Charles. Je vais charger un de vos palefreniers de l'envoyer à l'abbaye. Un de mes garçons d'écurie l'enverra à Londres.

Les palefreniers de Charles savaient sans doute où livrer de tels messages. Penny murmura :

—    Le déjeuner sera prêt aussitôt que vous aurez fini.

Charles opina et se remit à écrire.

Un quart d'heure plus tard, la dernière ébauche complétée, relue et signée par Nicholas, ensuite contresignée par Charles et remise à non pas un mais deux palefreniers pour l'abbaye, ils se rendirent dans la salle à manger.

Ils traînèrent à table. Selon Charles, ils ne pouvaient guère faire autre chose qu'attendre.

—    Nous savons qui il est — un agent français. Nous connaissons sa mission — exécuter les Selborne, Amberly à tout le moins, pour les crimes contre l'État français, et retrouver toutes ou quelques-unes des boîtes de pilules et des tabatières. Ce que nous ne savons pas, c'est quel habit il porte. Alors, nous attendrons jusqu'à ce qu'il se montre ou que nous apprenions quelque chose à ce sujet de Dalziel.

—    Dalziel...

Nicholas but le vin rouge qu'Em avait insisté pour qu'il boive.

—    Il semble exercer un pouvoir considérable.

Charles opina.

—    Je ne sais pas du tout quel pouvoir il tire de sa position, car elle est secrète, ou de lui-même — sa réputation personnelle, son vrai titre, son vrai nom. Tout ça est encore plus secret que sa position.

Nicholas étudia son verre.

—    J'ai entendu... des rumeurs, jamais rien de plus. Il semble être une énigme, du moins dans les limites de Whitehall. Il se comporte comme s'il n'avait aucune ambition personnelle.

Penny regarda Charles réfléchir à la remarque dans sa tête, l'associant à ses propres observations.

Il secoua la tête.

—    Ce n'est pas tout à fait juste. Je doute sérieusement que Dalziel ait une ambition personnelle pour la politique ou la vie publique — je soupçonne que ce n'est pas une option pour lui. Cela doit d'ailleurs faire de lui une curiosité dans Whitehall ; sans aucune implication civile en jeu, les mandarins n'ont aucune influence sur lui. Toutefois, il a une ambition d'une autre sorte, une détermination acharnée...

Il but son verre.

—    Je crois qu'il pourrait nous donner des leçons.

Nicholas sourcilla, intrigué; Penny garda son opinion

pour elle.

La conversation dériva vers d'autres sujets pour simplement passer le temps. Charles avait donné comme instructions à Filchett de rediriger tout message de Londres au manoir, de sorte qu'ils n'avaient plus besoin de se rendre à l'abbaye et ils pouvaient ainsi rester auprès de Nicholas — à garder un œil sur lui.

Penny, Figgs, Em et Norris avaient discuté et avaient convenu que Nicholas devait se reposer ; il était encore pâle et avait les traits tirés. Penny se tenait prête à le distraire avec des paroles quelconques chaque fois que Norris, avec l'adresse discrète qui le caractérisait, remplissait à nouveau le verre de vin de Nicholas.

À quatorze heures, Nicholas ne parvint plus à réprimer ses bâillements.

—    Je crois, dit-il, clignant des yeux de façon significative, que je devrais peut-être aller m'étendre un moment.

—    Excellente idée.

Mettant sa serviette de côté, elle repoussa sa chaise.

—    Tandis que vous montez, j'utiliserai votre bureau pour mettre ma liste des boîtes au propre.

Ils se levèrent et se dirigèrent dans l'entrée ; Charles et elle regardèrent Nicholas monter les escaliers. Une fois qu'il eut disparu, Charles se tourna vers Norris.

Qui le devança.

—    Deux des valets sont déjà en haut, Monsieur le Comte.

—    Bien.

Prenant la main de Penny, il se dirigea vers la porte.

—    Votre liste peut attendre. Allons prendre l'air.

Elle en avait assez des descriptions des boîtes, des fabricants et des marques, alors elle le laissa l'emmener sur le porche.

—    Nous pourrions aller dans le massif d'arbustes.

Il regarda les hautes haies vertes et secoua la tête.

—    J'ai développé une aversion pour votre massif.

Elle le regarda avec surprise.

—    Il est trop renfermé et notre meurtrier semble l'apprécier.

Il passa le bras de Penny dans le sien et partit vers les pelouses, loin du massif.

Elle réfléchit, puis jeta un œil sur les vastes pelouses, les quelques arbres et les champs tout près.

—    Et s'il utilisait un pistolet ?

—    Il devrait être à une distance raisonnable, à une bonne portée, et on ne peut tirer qu'une fois avec un pistolet. Et puis, il faudrait qu'il vienne de quelque part, qu'il aille quelque part, et ce genre d'arme n'est pas si facile à cacher.

Il avança à côté d'elle, les yeux baissés et, selon elle, dans le vague.

—    D'ailleurs, nous avons vu deux de ses meurtres. Il aime être proche pour que l'acte soit personnalisé. Il veut tuer Nicholas et probablement vous aussi, et certainement Amberly, mais il utilisera un couteau ou ses mains nues.

Elle frissonna.

Il la regarda et serra sa main pour la rassurer.

—    En fait, c'est son point faible. Aussi longtemps que nous le garderons à distance de vous trois, soyez sûre qu'il ne s'approchera pas. Il se fera coincer. Il finira par essayer quelque chose d'imprudent et nous l'aurons.

Levant les yeux vers le visage de Charles, scrutant ses yeux sombres, elle ne vit rien qu'une confiance suprême.

—    Vous êtes sûr de tout ça.

Charles haussa les épaules, puis baissa les yeux tandis qu'ils continuaient leur promenade.

—    Je suppose que vous y êtes habitué.

Pendant un moment, il ne répondit pas, puis il dit :

—    D'une certaine manière, c'est vrai... Je me suis souvent trouvé dans sa position.

Prenant sa respiration, il leva les yeux et croisa son regard. Il n'y vit pas le moindre choc ni la moindre consternation. Son expression était plutôt le reflet de sa propre détermination arrogante ; elle avait deviné la vérité et ne s'en préoccupait pas.

Les lèvres de Charles eurent un rictus d'autodérision ; regardant en avant, il concéda :

—    Vous avez raison. Dans les circonstances, ça aide.

Ils firent le tour de la maison, puis retournèrent à la bibliothèque se détendre. Penny s'assit au bureau et écrivit une liste soignée. À la moitié, elle posa sa plume et agita ses doigts raides.

—    Rappelez-moi pourquoi ceci est nécessaire.

—    Parce qu'une fois que vous aurez terminé, Norris et moi vérifierons que tout est correct et ensuite, nous signerons la liste et la daterons. Puis, si par la suite certaines choses venaient à manquer, nous aurions la preuve qu'elles étaient là.

Elle pensa aux raisons qui rendaient sa tâche utile, soupira, reprit la plume et continua à transcrire.

Quand elle eut terminé sa liste, Charles la prit et, la laissant apprécier sa tasse de thé seule, se retira avec Norris dans la pièce secrète. Elle leur souhaita mentalement bien du bonheur. Puis, Nicholas la rejoignit, semblant mieux qu'il ne l'était; elle lui versa du thé et ils restèrent silencieux — le silence le plus sympathique qu'elle avait partagé avec lui jusqu'ici. Un avantage de l'adversité partagée.

Une demi-heure plus tard, Charles revint. Il tendit la liste à Nicholas.

—    Je la mettrais en sécurité.

Nicholas y jeta un oeil, puis hocha la tête.

—    Merci.

Son regard dévia vers Penny.

—    À tous les deux.

Il prit une profonde respiration et ouvrit la bouche.

Charles posa une main sur son épaule.

—    Ne vous tracassez pas. Nous sommes tous ensemble dans cette affaire, et après avoir appris toute l'histoire, je me meurs de rencontrer votre père.

La remarque occasionna un éclat de rire de la part de Nicholas. Il se tourna pour faire face à Charles, mais ce dernier, fronçant les sourcils, se dirigeait vers les fenêtres qui donnaient sur l'allée.

—    Des visiteurs ?

Penny rien aurait pas été surprise ; les nouvelles de l'agression de Nicholas devaient avoir filtré par le téléphone arabe.

Charles ne répondit pas immédiatement. Nicholas et elle pouvaient à présent entendre ce qu'il avait entendu; des chevaux trottaient vers les marches de l'entrée. Charles ébaucha un sourire, qui s'élargit exagérément tandis qu'il se retournait vers eux.

—    Pas des visiteurs. Ce sont les renforts envoyés par Dalziel.

Deux d'entre eux. Charles se précipita sur le porche principal pour les saluer. Penny et Nicholas suivirent plus lentement.

Charles descendit les marches tandis que les deux hommes tendaient leurs chevaux aux palefreniers qui étaient arrivés en courant. Ils se tournèrent avec empressement pour le saluer; s'ensuivirent des poignées de main et des tapes dans le dos, puis quelques remarques visant quelqu'un et manifestement blagueuses. Selon Penny, elle n'était pas censée les entendre.

Les nouveaux venus la virent ainsi que Nicholas ; le trio se tourna et monta les escaliers.

—    Votre homme à l'abbaye nous a dit que vous aviez laissé des instructions pour que tous les messages de Londres soient expédiés ici — nous avons pensé, dans les circonstances, que cela nous concernait.

Le plus grand des deux, quelques centimètres de moins que Charles, sourit d'un air engageant à Penny alors que les trois hommes avancèrent sur le porche. Les cheveux bruns et les yeux noisette, les traits bien dessinés créant une expression aimable, il était d'une beauté saisissante correspondant aux critères anglais ; il la salua avec élégance.

—    Jack Warnefleet.

Ses yeux scintillèrent tandis qu'il se redressait.

—    Lady Penelope Selborne, je suppose ?

—    Lord Warnefleet de Minchinbury, clarifia Charles, se pressant à côté de lui. Et voici...

Le second gentleman sourit et tendit le bras vers la main de Penny.

—    Gervase Tregarth.

—    Comte de Crowhurst, ajouta Charles.

Abandonnant sa main, Penny reconnut immédiatement

Tregarth comme un natif de Cornouailles ; son visage avait ces longs traits typiques et il avait de longs membres ainsi que des cheveux courts bouclés qu'on trouvait souvent chez les habitants de la région près de Land's End. Ses cheveux étaient d'un doux châtain terne, ses yeux un brin plus ambre que noisette, plus pâles que ceux de Jack Warnefleet, et aussi plus perçants.

Souriant en retour, elle lui serra la main.

—    C'est un plaisir de vous accueillir tous deux au manoir Wallingham.

Ils se tournèrent vers Nicholas ; Charles fit les présentations. Se tenant en arrière, Penny en profita pour examiner les renforts de Dalziel.

Us formaient une paire intéressante, grands, bien proportionnés, séduisants ; ils possédaient probablement aussi comme Charles d'autres talents. Physiquement, Charles était le plus haut en couleur du trio, celui qui attirait le regard. Jack

Warnefleet n'était pas loin derrière lui pour ça, bien que d'un style très différent. Le regardant encore saluer Nicholas avec une bonhomie cordiale, elle se demanda à quel point cette amabilité rieuse était un masque. Comme pour Charles, elle pouvait jurer que son allure joyeuse était une façade et que derrière elle se cachait un homme avec des secrets.

Même chose pour Gervase Tregarth et sa beauté plus discrète, plus austère. Il était vraiment plus discret ; un tel état de calme l'enveloppait que même l'élégance fluide avec laquelle il bougeait ne pouvait le perturber. Il lui apparut que, comme les autres, il possédait une réserve, une distance qui l'isolait des autres, mais dans son cas, ça faisait partie de sa façon d'être habituelle.

Ils étaient différents, mais se ressemblaient sous beaucoup d'angles.

Une fois les présentations et les échanges terminés, elle avança pour les guider dans la maison.

—    Je vais vous faire préparer des chambres.

Elle jeta un œil derrière elle et rencontra leurs regards.

—    Des bagages ?

Jack regarda Charles.

—    Nous n'étions pas sûrs de vos arrangements, alors nous avons laissé nos affaires à l'abbaye.

—    Je les ferai venir ici, dit Charles leur faisant signe d'avancer.

Penny les conduisit dans la bibliothèque. Traversant jusqu'à la sonnette, elle la tira, puis alla s'asseoir dans un fauteuil. Les hommes réunirent des chaises près de la cheminée, laissant les fauteuils à Charles et à Penny. Quand ils s'assirent, elle demanda :

—    Thé et petites galettes, ou pain, fromage et bière ?

Ils optèrent tous pour le fromage et la bière. Devinant que Jack et Gervase n'avaient pas mangé depuis le matin, quand Norris apparut, elle commanda un plateau substantiel. Charles demanda qu'on transfère leurs bagages laissés à l'abbaye.

—    Alors, dit Jack quand Norris fut parti, que se passe-t-il ici ?

—    Tout ce que Dalziel nous a dit, ajouta Gervase, c'est que vous vous êtes retrouvé en plein dans une affaire de meurtre et de grabuge et qu'un peu d'aide serait probablement la bienvenue.

—    Les meurtres, certainement, dit Charles. Pour ce qui est du grabuge, ça pourrait encore arriver.

Il poursuivit avec les événements dans leurs grandes lignes comme ils s'étaient déroulés, faisant une digression pour décrire le jeu insensé des Selborne. Comme Charles, Jack et Gervase furent intrigués; eux aussi montrèrent un fervent intérêt à rencontrer l'incorrigible père de Nicholas.

Le temps que Charles les emmène jusque-là, le pain, le fromage et la bière que Norris avait rapidement fournis avaient été dévorés. Même Nicholas y avait pris part. Penny pensa qu'il avait l'air considérablement mieux.

—    La seule chose que je n'aime vraiment pas, c'est le fait qu'il ait brisé les vitrines.

Gervase regarda Nicholas.

—    Vous avez dit qu'il semblait enragé ?

Nicholas opina.

—    Il jurait, et c'était avant de me voir.

—    Pas la froideur habituelle qu'on associe à un professionnel.

Jack regarda Charles.

Les lèvres pincées, Charles hocha la tête; Penny fut immédiatement certaine que l'idée lui était déjà venue, mais qu'il n'avait pas voulu en faire part.

—    Ça en fait quelqu'un de plus jeune et de moins expérimenté que nous. Tuer la bonne, par exemple, était un acte inutile qui a attiré l'attention sur sa présence. Ç'a alarmé et alerté le personnel de toute la maison qu'il pouvait entrer. Il n'avait pas besoin de faire ça, mais il l'a fait.

—    Il est vaniteux, conclut Jack. C'est aussi une petite brute qui veut effrayer les gens et qui est sûre de pouvoir faire ce qu'elle veut.

—    Ça semble juste, dit Gervase. Et c'est là que nous intervenons pour lui montrer le contraire.

Charles et Jack murmurèrent leur accord.

Après un moment, Gervase leva les yeux; il leva sa chope de bière vers Charles, Penny et Nicholas. Son sourire s'élargit.

—    Nous ne vous l'avons pas dit, mais nous vous sommes profondément reconnaissants de nous avoir donné l'opportunité de quitter Londres.

Jack acquiesça sans réserve et but.

Les yeux écarquillés, Charles les regarda, feignant la surprise.

—    Je pensais que vous aviez tous les deux des plans ?

Jack et Gervase échangèrent un regard, puis Gervase

hocha la tête.

—    Nous en avions.

—    Malheureusement, dit Jack, les mères entremetteuses avaient des plans encore plus vastes.

Il frissonna de manière éloquente.





— En réalité, nous sommes des réfugiés à la recherche d'un asile.

La journée passa vite ; il était bientôt l'heure de se changer pour le dîner. Penny avait demandé à Norris de montrer leurs chambres à Jack et à Gervase, puis s'était dirigée vers ses appartements. Une demi-heure plus tard, ils se retrouvaient dans le salon, puis entraient dans la salle à manger. Penny prit une chaise à une extrémité de la table et installa Gervase et Jack de chaque côté. Puis, elle leur fit raconter tout ce qu'ils savaient des derniers événements de Londres.

Ils se révélèrent être d'excellentes sources d'information; comme Charles, leur sens de l'observation et leur capacité à se souvenir étaient vifs, même s'il devint vite manifeste qu'ils avaient peu d'intérêt pour les distractions de la ville. Ils s'étaient attendus à y trouver de l'intérêt ou à en développer, mais au lieu de cela, ils avaient été déçus. La ville, aussi frénétique pouvait-elle être, n'était pas, d'après ce qu'elle soupçonnait, assez excitante — vraiment pas assez — pour satisfaire de tels hommes, pas après leurs récentes expériences.

Elle les écouta et les encouragea; Charles se renfonça dans sa chaise, ses lèvres décrivant un large sourire, ajoutant au sarcasme ou dirigeant les questions. Nicholas regardait, légèrement amusé ; aux yeux de Penny, il s'améliorait d'heure en heure, bien que ses blessures lui fissent manifestement encore mal.

Une fois la nourriture enlevée, elle resta tandis qu'ils passèrent au digestif. Puis, à sa suggestion, ils prirent leurs verres et se dirigèrent vers le salon pour s'asseoir confortablement et discuter. Inévitablement, la conversation se redirigea vers l'homme auquel ils se référaient maintenant comme étant « l'agent français ».

—    Je conviens qu'il est peu judicieux de se perdre en conjectures, alors qu'un jour, Dalziel en découvrira probablement assez pour pointer un doigt infaillible sur lui.

Jack vida son verre, regarda Gervase, puis Charles.

—    Mais ne pouvons-nous pas lui tendre un piège ? Un qui marcherait, peu importe duquel des trois il s'agit ?

Charles se pencha en avant, tenant délicatement son verre entre ses mains.

—    Maintenant que vous êtes tous les deux là, je crois que ce serait une bonne idée. Il ne vous connaît pas, ni vous ; il n'y a aucune raison pour qu'il sache que vous êtes ici. À part les Selborne, il en a après les boîtes de pilules, mais il sait maintenant qu'elles ne sont pas facilement accessibles.

Il but, puis continua.

—    Demain, je vous montrerai la pièce secrète. C'est l'endroit parfait pour cacher quelque chose, évident si on connaît son existence. Notre premier obstacle sera de lui faire parvenir les détails de la pièce secrète de façon à ce qu'il y croie.

—    Il existe des moyens, dit Gervase en souriant. Il croit aux prêtres, n'est-ce pas ? Je ferais une assez bonne imitation. Que diriez-vous d'un érudit du clergé venu étudier les pièces secrètes des prêtres de la région? Trouvez un événement social mineur, réunissez-y les suspects et laissez-moi expliquer mes fascinantes études.

Charles le regarda, puis sourit et le salua avec son verre.

—    Ça pourrait marcher.

L'horloge sonna vingt-trois heures. Penny jeta un œil sur Nicholas. Il s'était à nouveau affaibli. Elle saisit le regard de Charles.

Il hocha la tête presque imperceptiblement, se leva et s'étira.

— Nous pouvons développer une technique d'approche demain, après avoir vu la pièce secrète.

Ils se levèrent tous. Penny les conduisit en haut de l'escalier, s'arrêta et leur souhaita à tous une bonne nuit, puis elle se dirigea — seule — dans le couloir vers sa chambre.

Charles la rejoignit dix minutes plus tard, entrant dans la chambre juste une minute après le départ d'Ellie. Assise à sa coiffeuse à défaire ses cheveux, Penny le regarda dans le miroir, une mise en garde sur ses lèvres, réalisant en même temps combien c'était idiot. Étant donné l'état de son lit tous les matins de la dernière semaine, Ellie avait compris depuis longtemps qu'elle ne passait plus ses nuits seule.

Cette pensée envoya un petit frisson de plaisir la parcourir. Elle étudia le visage de Charles tandis qu'il avançait dans la pièce, ôtant son manteau, puis commençant à dénouer sa cravate ; à son air, il élaborait déjà, rejetait et développait des éléments pour un plan possible.

Se concentrant à nouveau sur son reflet, elle brossa plus vigoureusement ses cheveux tandis quelle pensait, assimilait, combien elle se sentait soulagée que Jack et Gervase soient là à présent. Elle savait hors de tout doute que Charles se tiendrait entre elle, Nicholas et n'importe qui d'autre d'innocent, et le meurtrier, comme un bouclier humain les protégeant. Ce n'était pas qu'elle avait pensé, ni même envisagé qu'il échouerait.

Mais il ne faisait maintenant plus face au meurtrier seul.

Gervase avait dit que Jack et lui étaient reconnaissants de l'opportunité d'avoir pu quitter Londres. Mais elle aussi était reconnaissante qu'ils soient venus.

Elle se leva, souffla sur les chandelles dans les appliques de la coiffeuse, laissant la chandelle sur la table à côté de son lit pour projeter une douce lueur. Elle avait revêtu une longue robe de nuit blanche, juste à cause d'Ellie. Charles, en manches de chemise et en hauts-de-chausses, s'assit sur le lit pour ôter ses bottes. Penny se dirigea vers la fenêtre ouverte, se pencha contre le châssis et regarda la cour envahie par une mer d'ombres à la lumière de la lune.

—    Jack et Gervase sont membres de votre club, n'est-ce pas?

Comme Charles ne répondit pas immédiatement, elle se tourna pour le regarder, pieds nus, ôtant sa chemise. Elle sentit son hésitation, puis rit doucement.

—    Ne croyez pas vous être trahi. C'est simplement évident. Vous vous ressemblez beaucoup.

—    Nous nous ressemblons ?

Il jeta sa chemise sur une chaise et s'avança lentement vers elle.

—    Comment?

Elle le regarda s'approcher, considéra l'excitation qui se répandait dans ses veines et qui les contractait lentement.

—    C'est le parfum du danger en chacun de vous. Sous votre apparence impeccable, vous êtes tous des hommes dangereux.

Il s'arrêta devant elle et scruta son visage.

—    Je ne suis pas dangereux pour vous.

Elle réserva son jugement à ce sujet; elle revêtit un sourire et ses sourcils se redressèrent, taquins.

—    C'est plutôt... fascinant.

Il s'avança davantage et la tourna dos au châssis de la fenêtre.

—    Je ne suis pas certain d'aimer qu'ils vous fascinent.

Cette jalousie latente rendait sa voix plus rude. Elle rit,

se détendant contre le bois derrière son dos, glissant ses bras autour de son cou. Elle regarda dans ses yeux sombres, noirs comme le ciel de minuit.

—    Il est peu probable que j'échange vos attentions pour les leurs.

Il baissa les yeux sur elle ; dans un éclair de perspicacité, elle réalisa qu'il était sûr d'elle, qu'il savait qu'il n'aurait plus besoin de demander, mais que s'il le faisait, il pouvait être certain de sa réponse. Son regard se baissa sur ses lèvres ; une main parcourut le côté de sa taille et la fit frissonner.

Sa dangerosité planait dans les airs, vibrait, vivante, autour d'eux.

—    Peut-être que je devrais vous en convaincre, murmura-t-il, sa voix basse et profonde.

Elle humecta ses lèvres, sentit son pouls s'accélérer, son corps répondre.

—    Peut-être, répondit-elle en fixant son regard sur ses lèvres, le devriez-vous.

Il n'attendit pas plus d'encouragement; ses mains saisirent sa taille, ses lèvres couvrirent les siennes et le danger se rapprocha.

Elle s'y abandonna, retint son souffle quand il dévasta sa bouche, puis avança vers elle et la plaqua contre le mur à côté de la fenêtre. L'excitation s'embrasa et parcourut précipitamment ses veines. Le mur était froid et sa peau protégée seulement par le délicat tissu de sa robe de nuit, ce qui ne constituait pas une vraie protection. Pas contre les éléments, ni contre ses mains. Elles exploraient grossièrement comme si elles apprenaient encore d'elle, comme s'il ne l'avait jamais eue nue contre lui avant.

Les lèvres et la langue de Charles commandaient, maintenaient ses sens captifs, emprisonnés par la menace toute puissante qu'il représentait. Même si elle savait que ce n'était pas réel, que c'était une perception et pas la réalité, ses sens restaient comme hypnotisés, tendus, réactifs, comme si ça l'était. Comme si elle était véritablement sa proie et qu'il était dangereux, aussi passionné et puissant sexuellement qu'elle savait qu'il pouvait être.

Des frissons de plaisir anticipé parcoururent sa colonne vertébrale. Elle était à peine consciente qu'il avait mis une main entre eux, ouvrant sa robe de nuit, puis qu'il levait cette main et faisait glisser la robe sur son épaule gauche, découvrant son sein.

Il interrompit le baiser et baissa les yeux, puis délibérément, il prit le monticule légèrement gonflé dans la paume de sa main et sourit quand sa chair se raffermit. Il referma sa main, puis caressa son sein avec ses doigts, attirant lentement des sensations à la pointe avant de refermer ses doigts autour.

La tête contre le mur, elle inspira et essaya de calmer son cerveau qui tournoyait. Regardant le visage de Charles tandis qu'il prenait possession d'elle, car c'était assurément ça, une prise de possession, elle formula :

— Vous n'avez jamais imaginé... inventé des histoires...

Sa voix était à peine audible, mais il comprit.

Après un moment, il consentit à répondre :

—    Mes rêves de jeunesse tournaient plus autour des pirates et des sirènes qu'ils capturaient. Et qui les capturaient elles-mêmes ensuite.

Son regard dévia brièvement vers son visage, puis il retourna à son sein, qui était à présent douloureux et ferme. Il bougea, faisant glisser l'autre côté de sa robe et transférant ses attentions sur son autre sein. Son visage, ciselé et dur, paraissait insupportablement viril, insupportablement beau dans la lueur de la lune.

Elle humecta ses lèvres.

—    Ces sirènes... à quoi ressemblaient-elles ?

Il regarda à nouveau son visage, puis leva la main et saisit son poignet. Il ôta sa main molle de son épaule, la fit descendre, apposa, puis referma sa main autour de son sexe en érection.

Elle l'entendit inspirer brusquement, sentit une soudaine tension surgir tandis qu'elle obéissait audacieusement et le caressait.

Sous ses paupières lourdes, les yeux brillants, il la regardait, bougeant ses hanches, s'enfonçant langoureusement dans sa main.

—    C'est curieux, mais ces sirènes étaient comme vous.

Il pencha la tête et trouva ses lèvres, excitées, tendues,

tandis que ses mains s'occupaient de ses seins, fracturant ses sens.

Elle se recula, respirant difficilement.

—    Comme moi ?

Sous sa main, son érection était comme du fer — lourde, dure et rigide.

—    Elles vous ressemblaient.

Libérant ses seins, il traça le contour de son visage, le redressa, le scruta globalement, puis fixa ses yeux. Ensuite, il pencha sa tête et prit sa bouche dans un baiser brûlant qui les plongea brusquement tous les deux dans des eaux dangereuses. Dans l'obscurité, la promesse enivrante de ce qui allait advenir.

Dans le royaume où les rêves et la réalité s'entremêlaient sans cesse.

Les mains de Charles glissèrent de son visage et saisirent ses hanches ; il bougea contre elle, la plaquant contre le mur, imprimant son corps ouvertement viril et ferme sur le sien. Insérant une cuisse dure entre les siennes, il la hissa jusqu'à ce qu'elle chevauche son sexe rigide, mêlant à la fois la puissante menace et la promesse.

Brusquement, il se retira du baiser et murmura contre ses lèvres :

— Comme vous, elles étaient toujours sauvages.

Les lèvres de Charles revinrent sur les siennes, dominantes et imposantes, pillant avidement sa bouche ; elle suivit, fit de même et refusa de céder. Elle le défia avec audace à la place, puis frissonna sous l'attaque, la passion non déguisée, effrénée, élémentaire qu'il déclenchait.

Tout à coup, ses esprits tournoyaient hors de contrôle, ses sens l'affaiblissaient, immergés dans la chaleur avide qu'il répandait, dans le conflit entre désir et besoin. Ses muscles se relâchèrent, sa peau se ramollit, dans l'attente et le désir, la maintenant pourtant contre lui; à chaque seconde qui passait, le vide douloureux grandissait et la menait à capituler.

Puis, elle sentit sa robe de nuit bouger et réalisa qu'il la soulevait. Sans pensée consciente, elle ôta sa prise sur lui, remonta sa paume très lentement le long de son pénis, puis chercha les boutons à sa taille. Elle les trouva, les défit, rabattit les moitiés de ses pantalons et le trouva.

Elle referma sa main sur son sexe et la fit glisser le long de son membre chaud, dur, brûlant. Elle serra, le pressa légèrement. Le provoquant délibérément.

Il ôta ses lèvres des siennes et tenta de prendre son souffle. Ses muscles se contractèrent et il tira brusquement sa robe de sa taille.

—    Comme vous...

Sa voix était presque trop grave pour s'exprimer, râpeuse, grinçante, sombre avec une menace vigoureuse.

—    ... elles avaient toujours besoin de posséder.

Il baissa les bras, s'empara de ses cuisses nues et la souleva.

L'excitation, l'anticipation du plaisir et le soulagement l'envahirent ; étourdie, elle ferma les yeux, inspira et saisit ses épaules pour l'équilibre. La tête en arrière, arc-boutée contre le mur, elle le sentit la pénétrer, s'introduire en elle légèrement, puis il s'arrêta.

Les plaçant tous les deux en équilibre, les nerfs à vif, tendus, attendant...

Elle leva les paupières et, dans le faible éclairage, trouva le sombre éclat de ses yeux. Il les garda tous deux ainsi pendant toute une seconde, puis elle murmura avec provocation :

—    Et les possédiez-vous ?

Il s'enfonça en elle, pas doucement, pas rapidement, mais puissamment, se poussant en elle. La force latente présente dans son corps était manifestement bien plus importante que la sienne.

Il la pénétra profondément, l'empala pleinement, puis se rapprocha et chuchota contre ses lèvres :

—    J'essayais.

Les lèvres de Penny sourirent en guise de réponse.

Physiquement, elle était sienne. Émotionnellement, il était sien.

Comme s'il venait de le réaliser, il baissa son regard sur ses lèvres et dit :

—    Je n'étais jamais sûr de réussir.

Il l'embrassa avidement et ils reprirent leur chevauchée. Plus énergique, moins civilisée, plus réelle qu'auparavant. Le sentiment d'être un produit de l'imagination libérait la plus petite inhibition en eux, débloquant et laissant retomber leurs dernières contraintes.

Les laissant tous deux être comme ils rêvaient d'être, une révélation plus profonde, plus intime, plus révélatrice.

Il la maintenait contre le mur, supportant son poids, et s'enfonçait profondément en elle. Elle haleta, accrochée à ses épaules, saisit ses hanches avec ses genoux et ressentit plus profondément chaque pénétration.

Quand elle interrompit le baiser en sanglotant, il pencha sa tête et se reput de ses seins. Il prenait tout ce qu'il désirait sans exception.

Il la comblait, que ce soit son corps, son esprit ou son âme.

Même quand le corps de Penny frissonna, Charles fut tourmenté par un assaut intime magnifiquement orchestré et concentré uniquement sur le fait de la faire s'abandonner. Les éléments du désir que leurs rôles révélaient tournaient autour d'elle, en elle.

Fusionnant lentement même quand il l'amena à la limite, et plus loin encore.

Jusqu'à ce qu'elle crie son nom, hors d'haleine, et succombe.

Il se retira d'elle et l'amena à son lit, la coucha dessus, lui ôta sa robe de nuit, enleva ses hauts-de-chausses et la rejoignit. Il la coinça sous lui, écarta largement ses cuisses avec les siennes, s'installa entre, mit chacune de ses mains dans les siennes, les leva au niveau de sa tête, puis les appuya sur le couvre-lit tandis qu'il arc-boutait ses bras et se dressait sur elle, la maintenant couchée tandis qu'avec un accès de puissance, il entrait en elle.

Et prit plus. Demanda plus. Il profita de chaque dernier gémissement, de chaque dernier sanglot de désir impuissant qu'elle avait en elle à donner.

Son corps répandait de la chaleur qui rendait leur peau glissante et se déversait dans leurs veines. Elle faisait comme lui, le suivait, restait avec lui. Elle donnait tout ce qu'il demandait, prenait tout de qu'il donnait en retour. Jubilant sous ses paupières lourdes, elle le regarda sous elle.

Chaud, implacable, impitoyablement dur — et à elle.

Il la mena rudement vers le sommet; sa conscience se fractura en éclats d'or luisants. Elle le sentit suivre ses traces vers l'oubli physique; il s'effondra sur elle et elle libéra ses mains, glissa ses bras autour de lui et le tint contre elle. Ce pouvoir qui avait infiniment grandi ces dernières semaines s'érigea enfin et les engloutit.

Pendant ce moment de paix bénie, une certitude naquit et se développa en elle.

Un long moment passa avant qu'ils finissent par bouger, juste assez pour trouver les oreillers et se glisser sous les couvertures, pas assez pour perturber le plaisir dense qui les enveloppait, qui s'était répandu dans leurs os, et plus profondément encore.

Lovée dans ses bras, la tête sur son épaule, elle sentit ses lèvres revêtir un sourire quand, alors qu'elle était sur le point de s'assoupir, repue, la vérité éclata dans son esprit. Son fantasme avait été une extension de leur vie réelle — un lord et une lady —, de ce qu'ils étaient. Celui de Charles, toutefois... intégrait toute la vérité de ce qu'ils étaient, de ce qu'ils étaient l'un pour l'autre.

Il était le pirate qui l'avait capturée.

Elle était la sirène, sa prisonnière, qui l'avait capturé.

Le lendemain matin, quand ils se retrouvèrent pour le petit déjeuner, Nicholas était en meilleure forme ; pourtant, il fut irrité que Charles, Jack et Gervase l'informent froidement qu'il ne pourrait pas se déplacer sans surveillance.

Comme le message clair était qu'ils ne l'autorisaient pas à faire quoi que ce soit, il n'avait pas d'autre option que d'accepter.

—    Puisque vous êtes là, j'ai annulé les patrouilles que j'avais mises en place, dit Charles en regardant Jack et Gervase. Il est plutôt normal de voir que nous avons passé deux jours sans incident. S'il voulait venir, il attendrait sûrement un jour ou deux que nous relâchions toute mesure de sécurité.

—    Or, déclara Jack, qui s'affairait dans un plat de saucisses, nous serons ici.

—    Je dois aller à Fowey et vérifier ce que mes sources là-bas ont découvert, dit Charles. Ce n'est peut-être rien, mais nous ne pouvons pas nous permettre de rater le moindre message que le sort daigne nous envoyer.

Gervase et Jack hochèrent la tête. Nicholas semblait résigné.

—    Peut-être devrais-je montrer à ces deux hommes la pièce secrète ?

Le visage de Jack s'illumina.

—    Bonne idée.

Penny posa sa tasse de thé et repoussa ses cheveux.

—    J'irai avec vous, Charles. Je veux parler à la mère Gibbs.

Elle se leva en adressant un sourire aux autres, mais ne saisit pas le regard de Charles. Elle se dirigea vers la porte et parla par-dessus son épaule.

—    Je vais mettre mes habits et vous retrouverai dans les écuries.

Elle put sentir son regard s'étrécir, perçant dans son dos. Elle l'ignora allègrement et sortit de la salle à manger.

Il attendait quand elle arriva aux écuries ; d'après l'expression dans ses yeux, il n'était pas content. Elle leva une main avant qu'il puisse parler.

—    Si je restais ici, je serais contrainte de sortir me promener. Je suis plus en sécurité avec vous.

Ce commentaire garda Charles silencieux un instant, puis, avec une grimace, il céda et la hissa sur sa selle.

Aucun d'eux ni de leurs montures n'était sorti depuis deux jours ; ils se dirigèrent vers les champs et galopèrent, avides d'exercice. Une fois arrivés à l'orée de Fowey, ils ralentirent pour adopter un pas plus lent.

Dans une parfaite communion d'idées, ils trottèrent vers la ville. Cette communion était plus profonde qu'avant; du moment où elle avait accepté de l'épouser, sans tenir compte de ses réserves, elle avait senti le changement en lui. La confiance absolue et inébranlable de Charles quelle pouvait être sienne se traduisait de cette manière. Au départ, elle avait été méfiante, mais il n'y avait aucun doute qu'il la connaissait bien, tout comme son entêtement ; après la nuit dernière, la confiance de Charles, solide comme du roc, en leur avenir l'avait contaminée. Elle ne pouvait que signifier qu'il était sûr qu'il répondrait à ses conditions, qu'il se consacrait à cela, confiant qu'il y parviendrait. Ce qui signifiait...

Un frisson10 dû à l'attente, à l'espoir de bonheur, surgit en elle; elle regarda dans sa direction, laissa ses yeux se poser sur lui, puis regarda en avant. Peut-être qu'enfin, leur moment était venu... mais ils devaient d'abord attraper le meurtrier.

Ils laissèrent leurs chevaux au Pélican, descendirent jusqu'au quai, puis remontèrent les ruelles vers la porte de la mère Gibbs.

Même si c'était le milieu de la matinée, Charles dut frapper trois coups avant qu'un garçon aux cheveux blond filasse ouvre la porte. Reconnaissant le plus jeune Gibbs, Charles demanda à voir sa mère pour se voir informer sur un ton inégal :

—    Ma mère est dans la cuisine en train de passer un savon aux autres.

Charles plissa les yeux; les bruits perçants d'une altercation remontèrent des entrailles de la maison.

—    Dennis et tes frères ?

Le garçon l'avait reconnu ; il opina.

—    Nous entrons.

Charles saisit la main de Penny et ils passèrent devant le jeune garçon, qui cligna des yeux de surprise.

—    Ferme la porte, lui rappela Charles.

10. N.d.T.: En français dans le texte original.

La cuisine se trouvait au bout du couloir qui faisait toute la longueur de la maison. Penny ignora les portes closes devant lesquelles ils passèrent ; plus ils approchaient, plus les sons de la dispute se faisaient stridents. Charles baissa la tête et ils entrèrent dans la cuisine.

La mère Gibbs se tenait devant le poêle, en pleine envolée, ponctuant ses déclarations de coups de louche sur une planche à hacher sur la table devant elle. Côte à côte, de l'autre côté de la table, se trouvaient ses trois fils aînés, tous imposants, des marins musclés qui la dominaient; pourtant, tous les trois semblaient essayer de se faire petits, ce qui était une prouesse impossible.

Apercevant un mouvement derrière le mur de ses fils, la mère Gibbs bougea, vit Charles et s'arrêta au milieu du sermon.

Les trois frères suivirent son regard vers Charles et Penny ; Penny put presque entendre leurs soupirs de soulagement dans le silence soudain.

Charles saisit la situation d'un seul regard ; il leva une main apaisante.

—    Toutes mes excuses pour vous avoir interrompu, mais je dois vous parler à vous tous, et le temps est compté.

Comme personne ne parla et que tous ne faisaient que le regarder, il dévia son regard de la figure rougeaude de la mère Gibbs au visage blanc et affecté de Dennis. Charles s'arrêta, savourant le silence.

—    Il est arrivé quelque chose ?

—    Je vais vous dire ce qui est arrivé !

La mère Gibbs tapa violemment avec la louche.

—    Ces imbéciles ont envoyé le garçon de ma sœur pour surveiller un endroit et il n'est pas rentré à la maison. Sa mère a pleuré ici toute la matinée.

Elle brandit la louche en direction de Dennis.

—    Tu sais ce que je t'avais dit à propos d'impliquer tes cousins... Ils sont plus jeunes que vous tous. Et maintenant que nous avons un espion on ne sait où depuis la semaine dernière, voilà que hier soir, Sid a dit à Bertha qu'il allait sortir surveiller et il n'est pas rentré depuis.

Braquant la louche vers Dennis, elle plissa les yeux.

—    Alors, tu vas sortir là où tu l'as envoyé et lui dire de rentrer à la maison en vitesse ou j'aurai Bertha ici à pleurnicher jusqu'à l'heure du thé et je ne veux pas, c'est compris ?

—    Oui, maman.

Les mots furent prononcés à l'unisson par les trois frères.

Dennis jeta un regard excédé à Charles, puis, penaud, à sa mère.

—    Est-ce que tante Bertha a dit où il était allé ?

—    Bien sûr que non !

Abaissant la louche, la mère Gibbs ouvrit la bouche, puis réfléchit à qui avait posé la question. Elle regarda son fils aîné.

—    Tu le sais, n'est-ce pas ? Tu l'as envoyé...

Elle s'arrêta parce que Dennis secouait la tête, tout comme ses frères à côté de lui.

—    Nous ne l'avons pas envoyé, ni personne d'autre, nulle part. Nous rien avions pas besoin.

Dennis regarda Charles.

—    Le comte ici a demandé si nous pouvions apprendre quelque chose de ces trois messieurs qu'il surveillait. Ç'a été plutôt facile d'embrigader les garçons d'écurie avec nous pour garder les yeux ouverts et rapporter tout ce qu'ils voyaient d'étrange.

Dennis regarda sa mère.

—    Nous n'avons envoyé Sid nulle part, c'est vrai, maman.

—    Mais...

La mère Gibbs plissa les yeux, puis regarda Charles.

—    Sid est sorti hier soir alors qu'il faisait encore clair. Il a dit à Bertha qu'il allait surveiller un espion. Elle a cru...

La mère Gibbs se décala sur le côté et s'assit lourdement sur un tabouret tandis que la couleur quittait son visage.

—    Oh, mon Dieu.

Charles était d'accord avec elle. Il saisit le regard de Dennis.

—    Une idée de l'endroit que Sid s'est mis en tête de surveiller ?

Grave, Dennis secoua la tête.

—    Il ne m'a pas parlé.

Il regarda ses frères ; tous deux secouèrent la tête.

Dennis soupira.

—    Sid voulait sortir avec nous depuis des mois, mais — avec sa tête, il indiqua sa mère — nous avons toujours refusé. Peut-être qu'il a entendu ce qui se passait et qu'il a voulu aider.

Charles soutint le regard de Dennis un moment.

—    Nous devons faire des recherches.

—    Oui, dit Dennis en regardant ses frères. C'est ce que je crois.

Penny et la mère Gibbs furent sensibles à leur timbre de voix ; elles échangèrent un regard, puis Penny passa devant

Charles et alla s'accroupir à côté de la mère Gibbs tandis que les quatre hommes organisaient les recherches.

Les mains de la mère Gibbs se fermaient et s'ouvraient sur ses genoux; elle semblait plus abasourdie que si un de ses garçons l'avait frappée. Penny mit une main sur les doigts de la vieille femme.

—    Nous ne pouvons rien faire à part attendre. Ils le retrouveront.

La mère Gibbs plissa des yeux.

—    Bertha a déjà perdu son Sam en mer. C'est pour ça qu'elle était si fâchée contre Sid d'aller avec les autres. Si quelque chose lui arrivait parce qu'il n’était pas sous la protection de Dennis comme les autres...

Elle expira bruyamment; son regard devint distant.

—    Elle sera hors d'elle, notre Bertha.

Penny aurait aimé pouvoir lui offrir des platitudes encourageantes, mais quand il s'agissait de cet homme — du meurtrier qui errait parmi eux depuis les dernières semaines —, elle avait bien peu d'espoir.

Elle leva les yeux et entendit Charles charger les hommes d'écurie du manoir et de l'abbaye des recherches, puis il la regarda.

—    Nous devons repartir.

Elle opina et se leva, laissant sa main reposer sur les genoux de la mère Gibbs. Comme avant, les trois frères Gibbs se comportèrent comme si elle n'était pas là. Elle baissa les yeux vers la vieille femme, rencontra son regard, serra sa main, puis alla rejoindre Charles.

Il l'escorta hors de la maison. Ils retournèrent à l'auberge Pélican en un temps record. Charles s'arrêta seulement pour parler avec les palefreniers, faisant circuler le mot, puis ils galopèrent vers le manoir encore plus vite que lorsqu'ils l'avaient quitté.

Les nouvelles affectèrent tout le monde. Seul Nicholas fut en mesure de suggérer :

—    Ça pourrait être une simple coïncidence.

Les autres tournèrent tous le regard vers lui ; bien que personne n'argumentât, aucun d'entre eux n'était d'accord. Penny savait ce qu'elle espérait, mais le sentiment profond au creux de son estomac nuisait à son habituelle confiance.

Tandis que Charles annulait les patrouilles, les palefreniers du manoir et les lads se joignirent à la recherche, se dispersant pour arpenter les acres du manoir. Immédiatement après le déjeuner, un des palefreniers de l'abbaye arriva avec une missive de Dalziel. Charles la prit et renvoya le garçon avec l'ordre de demander au personnel de l'abbaye de fouiller les berges à partir de l'embouchure de la rivière jusqu'aux ruines du château.

Il regarda le palefrenier partir, puis, soupesant le paquet de Dalziel, il rentra.

Penny attendait dans l'entrée principale ; il lui fit signe d'aller à la bibliothèque et la suivit. Les trois autres s'y trouvaient. Tous regardèrent tandis qu'il se dirigea vers le bureau, prit le coupe-papier et ouvrit le paquet.

Sans se soucier de s'asseoir, il parcourut les feuilles et lut. Atteignant la fin du second papier, il regarda leurs visages pleins d'attente.

—    Carmichael n'a aucun lien avec quiconque de suspect et il a perdu un frère et deux cousins pendant la guerre.

Trois amis ont confirmé qu'il badine avec Imogen Cranfield pour en obtenir la main depuis plus de six mois. Tout ça mis ensemble, je crois que ça le place en bas de notre liste des trois suspects.

Regardant à nouveau le second papier, il fit le tour du bureau et s'assit.

—    Fothergill... ils vérifient encore, mais pour l'instant, ils n'ont rien trouvé de concluant. Grande famille... Ils ont de la difficulté à retrouver la branche du côté de la femme de Culver. Pour Gerond, Dalziel rapporte que certaines de ses enquêtes ont commencé à essuyer des haussements d'épaules à la française... Intéressant. Ils ont fouillé autant qu'ils pouvaient, mais n'ont rien de précis encore.

Jack hocha la tête, l'air grave.

—    Donc Gerond est en haut de la liste. Il y a peu de chances que ce soit Forthergill et Carmichael est peu probable.

—    On peut le résumer comme ça, dit Charles en repliant la lettre.

—    Redites-moi ce que nous savons sur Gerond, dit Gervase.

Charles s'exécuta. Jack posa des questions sur le meurtrier et Nicholas confirma que son agresseur avait juré dans un français parfait.

—    Dalziel a confirmé que Gerond avait de forts liens avec des groupes patriotiques extrémistes parmi les Français.

Les lèvres de Gervase s'amincirent.

—    Ces boîtes — les pilules et les tabatières. Elles peuvent ne pas avoir grand intérêt pour nous, mais si on apprécie les trésors nationaux français, ça peut justifier que quelqu'un comme Gerond jette l'éponge avec le nouveau régime, même si c'est pour venger d'anciens crimes.

Jack se pencha en avant et serra ses mains entre ses genoux.

—    Il a le bon âge et il a vu certaines choses, non ?

Charles opina.

—    Certaines, mais toutes de notre côté.

—    Peu importe qui il est, il a assurément suivi une formation et a de l'expérience.

Penny s'assit sur la chaise et écouta tandis qu'ils discutaient des caractéristiques et des traits que devait avoir le tueur, selon eux ; de là, ils progressèrent pour trouver un plan afin de l'attirer dans leurs griffes. Il était clair que Jack et Gervase, plus que Nicholas, voyaient Gerond comme leur homme; pour eux, les informations qu'ils détenaient allaient dans ce sens. Charles, toutefois... Il était d'habitude rapide à agir selon son instinct, mais dans cette affaire, il était réticent, se retenant de choisir entre Gerond et Fothergill.

Consultant ses propres sentiments, elle devait admettre que pour elle, tout désignait Gerond. Ce fut la résistance silencieuse de Charles à se concentrer uniquement sur Gerond qui mit en évidence le fait que les autres et elle manquaient quelque chose. Charles, non. Il ne manquerait rien.

Charles avait été un espion couronné de succès en France pendant des années parce qu'il était, en apparence, Français ; les Français l'avaient toujours vu comme un des leurs. Et si leur homme agissait, en réalité, à l'inverse de Charles ?

L'idée faisait froid dans le dos, mais tandis qu'elle regardait Charles organiser leur plan de telle manière qu'ils n'excluaient pas que l'ennemi puisse être Fothergill, elle réalisa combien cette possibilité était réelle.

Ils tergiversaient encore sur des plans possibles quand le bruit des sabots d'un cavalier qui approchait les fit taire. Ils écoutèrent tous, puis Charles se leva et alla à la fenêtre qui donnait sur la cour.

—    Un pêcheur, sans doute avec un message de Dennis. Ça augure mal.

Il se dirigea vers la porte. Jack se leva et le suivit; les autres restèrent dans la bibliothèque.

Charles descendait les escaliers principaux tandis que le pêcheur mettait pied à terre. L'homme était manifestement soulagé de le voir.

—    Monsieur le Comte.

L'homme baissa vivement la tête, salua Jack derrière lui, puis lui fit face.

—    C'est Dennis Gibbs qui m'envoie. Son cousin Sid...

L'homme avala sa salive, puis continua :

—    Ils l'ont retrouvé sur les falaises près de Tywardreath. La gorge tranchée. Une sale histoire — le garçon n'avait pas plus que dix-huit ans. Il y avait des choses éparpillées autour. Dennis a dit que vous voudriez jeter un œil.

Le visage grave, Charles opina. Il tapa sur l'épaule de l'homme.

—    Allez à la cuisine. Je vous enverrai chercher dès que je serai prêt.

L'homme inclina la tête et partit, suivant le palefrenier qui était apparu pour prendre son cheval.

Jack descendit derrière Charles ; ils regardèrent l'homme s'éloigner, la tête et les épaules penchées.

—    Sale histoire, en effet, dit Jack en regardant Charles. Vous y allez ?

Charles retourna vers la maison.

—    Oui, mais vous restez.

Jack le suivit dans la bibliothèque. Il rapporta les nouvelles aux autres. Penny pâlit, mais ne dit rien. Nicholas blanchit; les forces qu'il avait recouvrées semblèrent le quitter.

—    Vous ne devriez pas y aller seul. Nous pourrons sans doute en faire plus si nous voyions le site.

Gervase se leva et rejoignit Jack et Charles.

—    Je connais assez bien la région et les gens d'ici m'accepteront.

Jack hésita, puis hocha la tête brusquement.

—    D'accord. Vous deux, vous y allez. Je tiendrai le fort

ici.

Charles regarda dans la pièce et croisa le regard de Penny.

—    Nous serons de retour avant la tombée de la nuit, sinon nous enverrons un message. S'il y a une piste à suivre, ce sera notre priorité.

Penny opina et le regarda se tourner et partir à vive allure, Gervase à sa suite. Jack les observa aussi, puis soupira et retourna à sa chaise. Il sourit, résigné mais charmant.

—    Vous n'avez qu'à me voir comme votre chien de garde.

Ils étaient encore dans la bibliothèque, Nicholas au bureau en train de gérer les affaires de la propriété, Jack affalé dans un fauteuil avec un livre, Penny regardant en fronçant les sourcils les comptes de la maison qu'elle avait rapportés

— Jack ayant déclaré qu'il apprécierait si Nicholas et elle restaient dans la même pièce —, quand le heurtoir frappa à la porte d'entrée.

Tous trois levèrent les yeux. Une seconde plus tard, ils entendirent le bruit des pas imposants de Norris piétiner le carrelage, puis la porte s'ouvrit.

Un grondement de voix masculines les atteignit. Celle de Norris, l'autre plus claire. Tendant l'oreille, Penny ne parvint pas à reconnaître la personne qui parlait. Ils n'avaient entendu aucun cheval dans l'allée ; peu importe qui c'était, il avait marché jusqu'à la porte.

Elle se tourna quand la porte s'ouvrit et Norris entra. Fermant la porte, il regarda Penny, puis Nicholas.

—    M. Fothergill est ici, Monsieur. Il aimerait savoir s'il peut visiter la maison. J'ai compris qu'il avait parlé avec Lady Penelope à ce sujet. Je serais, bien sûr, heureux de le conduire dans les pièces que nous montrons habituellement.

Penny regarda Jack.

—    Il est étudiant en architecture. Il nous a demandé, à Charles et à moi, quelles maisons étaient à voir dans la région. Il a visité l'abbaye il y a quelques jours et le majordome de Charles l'a fait visiter.

Tout le monde regarda Jack.

Le regard distant, il sourcilla, puis se tourna pour regarder Norris.

—    Faites-le entrer. Voyons comment il s'en sort.

Norris se retira; Jack rencontra les yeux de Penny, puis

ceux de Nicholas.

—    Il est curieux qu'il arrive juste au moment où Charles a été appelé ailleurs, mais d'un autre côté, ça peut n'être qu'une coïncidence. Néanmoins, nous saisirons l'opportunité à notre avantage et nous verrons ce que nous pouvons découvrir. Nous saurons si nous pouvons l'exclure de notre liste et nous pourrons alors nous tourner avec plus de certitude vers Gerond.

Penny hocha la tête ; elle se leva quand la porte s'ouvrit et que Norris fit entrer Julian Fothergill. Il alla la saluer, enthousiaste et empressé.

Il lui serra la main, puis celle de Nicholas, les remerciant avec une candeur désarmante de le recevoir.

—    Je serais très heureux de faire la visite avec votre majordome si vous êtes occupés.

—    Je vous ferai visiter la maison plus tard, dit Penny, mais d'abord, asseyez-vous et dites-nous comment se déroule votre séjour à Cornouailles.

Doucement, elle demanda à Norris d'apporter du thé, puis présenta Fothergill à Jack, ne donnant aucune explication sur la présence de ce dernier.

Jack en offrit une quand ils se serrèrent la main.

—    Moi aussi, j'ai opté pour le charme de la vie en campagne plutôt que d'endurer la saison mondaine à Londres.

Fothergill sourit.

—    Tout comme moi. Comme mon intérêt premier va aux animaux à plumes avec des ailes, Londres a peu à offrir dans ce genre d'attraction.

Ils reprirent leurs places, Jack se déplaçant pour s'asseoir à côté de Penny sur une chaise tandis que Nicholas prit le fauteuil qu'il avait quitté. Devant le geste de Penny, Fothergill s'assit dans le fauteuil en face d'elle.

—    Je suppose, dit Jack d'une voix traînante, que vous avez la chance de ne pas être dépendant d'un bureau en ville?

—    En effet. Je peux me permettre de me promener à ma guise, et merci mon Dieu, j'ai une vaste famille.

—    Donc, vous n'êtes pas du coin? demanda Jack.

L'accent de Fothergill était ordinaire, impossible à

retracer.

—    Northamptonshire, près de Kettering.

—    Belle région pour la chasse, répondit Jack.

—    En effet. Nous avons eu une très bonne saison de chasse plus tôt cette année.

Penny échangea un regard avec Nicholas; Jack et Fothergill se lancèrent dans une longue discussion détaillée sur la chasse, ce qui, selon elle, dépeignait Fothergill comme celui qu'elle connaissait. Habituée à lire dans l'esprit de Charles, elle releva de petits signes — le relâchement de ses muscles tendus — qui lui montrèrent que Jack pensait la même chose qu'elle.

Norris apparut avec le plateau de thé; tandis qu'elle versait le thé et donnait les tasses, puis qu'elle tendit le plat de gâteaux, la conversation tourna sur les endroits qu'il avait visités en Angleterre, surtout ceux connus pour la vie des oiseaux. Nicholas s'y joignit, mentionnant les Broads; Fothergill y était allé. Il semblait dans son élément, racontant des anecdotes et des exploits pendant ses diverses excursions.

À un certain moment, ils s'arrêtèrent tous pour boire. Penny remarqua que Fothergill regardait les livres dans les rayons derrière la chaise. Ses yeux clignèrent en la voyant ; il avait remarqué qu'elle l'avait vu. Souriant, il déposa sa tasse.

—    Je ne faisais qu'admirer vos livres.

Il jeta un œil sur Nicholas.

—    C'est une belle collection. Y a-t-il des livres sur les oiseaux d'après vous ?

Nicholas regarda Penny.

—    J'imagine qu'il y en a, mais je ne sais pas vraiment où...

Elle regarda par-dessus son épaule vers les étagères les plus près.

—    Mais oui, dit Fothergill, qui déposa sa tasse et indiqua l'étagère derrière la chaise, je crois que c'est le Guide de Reynard.

Se levant, il se rendit jusqu'aux rayons et se pencha pour regarder.

—    Non.

Il leur sourit.

—    Ça y ressemble, mais non.

Se redressant, il avança vers les rayons et scruta les volumes. Penny se tourna vers lui quand il passa derrière la chaise.

A côté d'elle, Jack se pencha et posa sa tasse sur la petite table devant eux. Se redressant, il se tourna pour bien voir Fothergill...

Un choc se fit entendre derrière la chaise.

Une lourde matraque claqua sur le crâne de Jack. Il s'effondra, inconscient.

Se levant à moitié, Penny ouvrit la bouche pour crier.

Une main se referma sur son menton, le redressant de force, la poussant d'un coup sec contre le dos de la chaise.

—    Silence!

Le mot siffla devant son oreille. Les yeux écarquillés, regardant en l'air, elle sentit la lame d'un couteau frôler sa gorge.

—    Un son de vous, Selborne, et elle meurt.

Penny plissa les yeux, vit Nicholas debout, pâle comme un mort, ses mains s'ouvrant et se fermant sans pouvoir intervenir tandis qu'il s'efforçait de réfréner sa forte envie de réagir. Son regard était rivé sur l'homme derrière elle — Fothergill ou peu importe qui il était.

—    Restez exactement où vous êtes, faites exactement ce que je vous dis, et je vous laisserai en vie.

Il parlait d'une voix basse, d'une voix qui ne répercutait pas la moindre trace de panique ; il était maître de la situation et il le savait.

Nicholas ne bougea pas.

—    Les boîtes de pilules... où sont-elles? Pas la camelote dans les vitrines ici, les vraies.

—    Vous voulez dire celles que mon père a obtenues des Français ?

Le mépris s'entendit dans le ton de Nicholas.

Elle sentit un tremblement traverser les doigts fermes entourant son menton, mais tout ce que Fothergill dit, fut :

—    Vous me comprenez parfaitement.

Son intonation était devenue glaciale. Il monta le menton de Penny plus haut jusqu'à ce qu'elle gémisse ; le couteau la piqua.

—    Où sont-elles ?

Nicholas rencontra les yeux de Penny, puis il regarda Fothergill.

—    Dans la pièce secrète qui donne dans la chambre à coucher principale.

—    La pièce secrète ? Décrivez-la-moi.

Nicholas s'exécuta. Pendant un long moment, Fothergill ne dit rien, puis il déclara calmement :

—    Voici ce que je veux que vous fassiez.

Il leur dit, en appuyant sur les mots pour rendre ses paroles bien claires, qu'il ne ressentirait pas le moindre remords à ôter la vie de Penny si l'un d'eux désobéissait ne serait-ce qu'un peu. Il ne prit pas la peine de dévoiler son intention de tuer Nicholas; il ne marchandait que la vie de Penny.

Quand Nicholas le défia, lui demandant pourquoi ils lui feraient confiance, la réponse de Fothergill fut simple ; ils pouvaient accepter son offre, lui montrer les boîtes de pilules et Penny resterait en vie, ou ils pouvaient résister et ils mourraient tous les deux.

—    Le seul choix que vous avez, annonça-t-il à Nicholas, c'est de décider si la vie de Lady Penelope vaut quelques boîtes de pilules. Votre vie est déjà irrémédiablement perdue.

—    Pourquoi devrions-nous vous croire? réussit à marmonner Penny ; il avait suffisamment relâché sa prise sur son menton pour qu'elle puisse parler. Vous avez tué Gimby, Mary et un autre jeune pêcheur. Je vous ai vu : vous ne me laisserez pas en vie.

Elle pria pour que Nicholas puisse saisir le message dans ses yeux ; plus le tout traînait, plus Fothergill passerait du temps ici... c'était le seul moyen avec lequel ils pouvaient influencer les choses.

Brièvement, Nicholas rencontra son regard, puis il observa Fothergill, attendant manifestement sa réponse.

Fothergill jura dans sa barbe, en français.

—    Après aujourd'hui, mon identité ici ne sera plus un mystère. Pourquoi voudriez-vous que ça me dérange que vous m'ayez vu ou non?

Il s'arrêta. Un moment passa, puis il dit d'une voix traînante et en douceur, avec un air menaçant :

—    Je ne souhaite pas perdre plus de temps à vous convaincre. Je veux avoir fini et être loin quand Lostwithiel et son ami reviendront. Alors...

À nouveau, il leva le menton de Penny, tendant sa gorge. Et à nouveau, la lame de son couteau la frôla.

—    Que fait-on ? Ici et maintenant ? Ou vivra-t-elle ?

Le visage de Nicholas devint blanc et ses lèvres, une fine ligne. Il inclina d'abord la tête.

—    Nous ferons ce que vous avez demandé.

—    Excellent!

Fothergill allait jusqu'à sourire avec dédain.

Se tournant, Nicholas avança vers la porte. Il s'arrêta devant et regarda derrière lui, attendant.

Selon les instructions de Fothergill, Penny se leva doucement de la chaise, puis, le menton toujours douloureusement élevé, le couteau contre sa gorge, elle avança devant Fothergill vers la porte.

Son cou la faisait souffrir.

S'arrêtant à un mètre de Nicholas, Fothergill parla doucement à son oreille.

—    S'il vous plaît, ne pensez pas agir en héroïne, Lady Penelope. Rappelez-vous que j'ôterai le couteau de votre gorge seulement pour le placer plus près de votre cœur.

Ce qu'il fit, et si vivement que Penny eut à peine le temps de cligner des yeux ; elle baissa le menton et sentit en même temps le bout pointu de la lame transpercer sa robe. Elle regretta tout à coup de ne jamais porter de corset.

Fothergill serra sa main sur son bras gauche, la tenant contre lui, cachant ainsi le couteau qu'il tenait appuyé sur ses côtes, entre eux.

Il étudia son visage, puis regarda Nicholas et inclina la tête.

Nicholas ouvrit la porte, scruta l'entrée principale, puis regarda derrière lui.

—    Il n'y a personne.

Fothergill hocha la tête brusquement.

—    Passez devant.

Nicholas s'exécuta, traversant l'entrée lentement, mais sans interruption, jusqu'en haut de l'escalier. Collés ensemble, Penny et Fothergill suivirent.

Dans la lente procession, ils approchèrent de la chambre principale. Une fois à l'intérieur, Fothergill dit à Nicholas de fermer la porte. Nicholas obéit.

Penny haleta quand Fothergill saisit le moment pour libérer son bras et poser le sien autour de ses épaules, plaçant à nouveau le couteau sur sa gorge.

Au bruit, Nicholas pivota, mais il resta immobile quand il vit la nouvelle position de Fothergill.

Fothergill recula, la tirant avec lui du côté de la chambre opposé à la cheminée. Avec le couteau, il indiqua le manteau de cheminée.

—    Ouvrez la pièce secrète.

Nicholas l'étudia, puis avança lentement vers le manteau de cheminée richement sculpté. H prit autant de temps qu'il put, mais finit par tourner la bonne pomme. Plus loin le long du mur, le panneau caché s'ouvrit brusquement.

Fothergill le regarda.

—    Je suis impressionné.

Il se dirigea vers Nicholas.

—    Tenez le panneau ouvert avec ce repose-pieds.

Agissant toujours lentement, Nicholas obtempéra.

—    Maintenant, faites le tour du lit et asseyez-vous sur le côté, face aux fenêtres.

Traînant les pieds, Nicholas s'exécuta.

—    Gardez les yeux fixés sur le ciel. Ne bougez pas votre

tête.

Une fois assuré que Nicholas allait obéir, Fothergill pressa Penny d'avancer. Il la dirigea vers le coin du lit, plus près de la pièce secrète. Quand ils y parvinrent, il la fit tourner de sorte que son dos se trouve à la colonne du lit ; la pointe de son couteau sous son menton la maintint là tandis qu'avec une violente secousse, il arracha la corde avec laquelle était attaché le rideau au bout du lit.

Il leva la corde, la tint entre ses dents, puis prit une des mains de Penny, puis l'autre, les mettant dans une des siennes par sécurité de l'autre côté de la colonne, tirant ses bras en arrière pour qu'elle ne puisse pas bouger. Ce fut seulement là qu'il ôta son couteau de sa gorge, le plaçant avec aisance entre ses dents tandis qu'il ôtait la corde et l'utilisait rapidement pour attacher ses poignets ensemble, la ligotant efficacement à la colonne.

Elle pesta mentalement et chercha désespérément quelque chose pour ralentir le cours des événements, pour le retarder ou le distraire.

Fothergill fit le dernier nœud, ôta son couteau de sa bouche et fit le tour de Penny ; silencieux comme un fantôme, il se dirigea vers Nicholas.

Lequel continuait à regarder, ignorant, par la fenêtre.

Penny donna un coup de pied aussi loin qu'elle put — et réussit à prendre ses pieds et ses jupes dans les bottes de Fothergill. Ce dernier chancela, essaya de se libérer, trébucha et tomba. Son couteau glissa sur le sol.

—    Nicholas.... courez ! Allez !

Penny lutta pour garder Fothergill captif, mais il roula et s'arracha à ses jupes.

Nicholas se leva subitement, vit la scène et le couteau sur le sol. Ses traits se déformèrent. Au lieu d'obéir à Penny, il se jeta sur Fothergill.

—    Non ! cria Penny, mais trop tard.

Roulant sur le sol, Nicholas lutta avec Fothergill. Même s'il avait été vigoureux, le combat n'aurait pas été égal. Mais Nicholas était blessé et Fothergill savait où. Penny vit le coup porté directement sur l'épaule droite blessée de Nicholas, la vit toucher terre, entendit le souffle coupé sous le choc et la douleur de Nicholas. Le coup suivant de Fothergill fut porté dans la mâchoire de Nicholas et ce fut fini. Nicholas s'écroula, inconscient ; Fothergill se releva.

Jurant doucement, sans s'interrompre, en français.

Sous ses sourcils froncés, son regard se braqua sur Penny.

Elle plissa les yeux au point de les fermer et cria...

Il lui asséna sauvagement un coup de l'arrière de la main.

La tête de Penny se fracassa contre la colonne et elle ressentit une douleur traverser son cerveau. Elle s'affaissa contre la colonne, momentanément nauséeuse, prise de vertige, ne parvenant pas à rassembler ses esprits.

Fothergill jura brutalement, à- son oreille ; elle comprit suffisamment pour savoir ce qu'il promettait. Puis, il s'éloigna.

Elle chercha son souffle, força ses paupières à se lever pour voir. À travers ses cils, elle le vit ramasser son couteau. Le levant, il se tourna vers elle, puis son regard la dépassa pour se diriger vers la pièce secrète.

Les boîtes éclatantes le distrayaient. Elle ne bougea pas, s'affaissant comme si elle perdait connaissance. Il passa devant elle sans un regard, s'arrêta sur le seuil de la pièce secrète, puis entra.

Devrait-elle crier à nouveau? Elle ignorait totalement s'il y avait quelqu'un à l'avant de la maison pour l'entendre. Sa tête résonnait; le simple fait de penser était douloureux. Si elle criait encore, maintenant qu'il avait à nouveau son couteau dans sa main...

Avant qu'elle puisse décider si ça valait la peine de courir le risque, elle entendit un faible bruit de ferraille. Elle pensa que c'était Fothergill dans la pièce secrète, mais il se reproduisit... elle regarda la porte principale.

Nicholas l'avait fermée, pourtant elle s'ouvrait lentement, très lentement.

Elle savait qui se trouvait dans l'obscurité derrière, même si, avec le soleil entrant de biais par les fenêtres et ses yeux encore humides à cause de la douleur, elle pouvait à peine discerner une vague silhouette.

L'espoir surgit et la traversa. Son esprit s'éveilla. Ouvrant grand les yeux, elle indiqua frénétiquement l'ouverture de la pièce secrète à côté d'elle. Sans savoir où Fothergill était, elle n'osait pas bouger la tête, mais il put voir ses yeux.

Lentement, nettement, Charles hocha la tête, puis referma silencieusement la porte.

Penny regarda le panneau. Qu'allait-il faire? Sa tête résonna. Elle entendit les pas de Fothergill sur la dalle de pierre de la pièce secrète ; il n'était pas aussi silencieusement discret alors qu'il revenait. Baissant les paupières, elle resta affalée contre la colonne, feignant d'être inconsciente.

Fothergill sortit de la petite pièce ; il se dirigea directement vers le côté du lit, passant devant elle. Elle entendit un tintement métallique, puis d'autres bruits plus doux... après un moment, elle comprit. Il avait fait une sélection parmi la collection de son père et ôtait une taie d'oreiller pour les transporter dedans.

Il fourrait les boîtes dans la taie quand le bouton de la porte principale tourna.

—    Madame?

La voix de Norris flotta à travers la porte.

—    Vous êtes là, Madame ?

Fothergill se figea. Penny savait que la porte n'était pas verrouillée ; Fothergill, non.

En une respiration, il fut à ses côtés, le couteau dans sa main, le regard vers la porte. Puis, ses yeux se braquèrent sur le côté et saisirent le scintillement de ses yeux avant qu'elle les ferme.

Il se pressa tant qu'elle n'eut aucune chance d'émettre un bruit ; il sortit un tissu de sa poche, la força à baisser la mâchoire et enfonça profondément le tissu dans sa bouche. Elle s'étouffa. Il lui fallut quelques secondes à chercher son souffle avant de réussir à respirer. Crier était tout à fait impossible. Elle n'avait même pas assez d'air pour émettre des sons audibles.

Satisfait de l'avoir bâillonnée, Fothergill la laissa; il traversa silencieusement la pièce,' les yeux rivés sur la porte et se rendit vers les doubles fenêtres, regarda à l'extérieur, puis ouvrit grand les fenêtres.

Son moyen de s'échapper?

Se tournant, il regarda Nicholas, encore affalé et immobile sur le sol. Silencieusement, il avança, puis s'accroupit à côté de lui. Après un moment, Fothergill leva la tête et regarda Penny. Puis, il tendit le bras vers Nicholas, tirant son corps inconscient de sorte qu'il soit à moitié assis, affalé devant Fothergill. En face de Penny.

Tenant Nicholas en équilibre contre ses genoux, Fothergill regarda à nouveau Penny. Son couteau étincelait dans sa main droite tandis qu'il le levait. Ses lèvres revêtirent un sourire d'une cruauté inestimable.

Il allait trancher la gorge de Nicholas devant ses yeux.

La bouche de Penny devint sèche. Elle regardait fixement.

Et sentit une bouffée d'air froid flotter autour de ses chevilles.

Ça ne pouvait venir que de la pièce secrète.

Elle cria dans son bâillon, força contre ses liens, tapa des pieds — fit autant de bruit qu'elle put pour couvrir ceux que Charles pouvait faire.

Fothergill ne fit que sourire plus diaboliquement. Il tendit le bras vers le menton de Nicholas et le redressa.

Son regard dévia, la dépassant. Son sourire se figea.

Charles apparut — fut soudain simplement là — à côté d'elle.

—    Je crois qu'elle veut vous dire de ne pas faire ça.

Il avança davantage dans la pièce, s'éloignant d'elle.

—    Sage conseil.

Il tenait un poignard, une arme bien plus redoutable que celle de Fothergill ; il la tourna dans ses doigts, sa dextérité révélant une longue et intime connaissance de la lame.

Fothergill le vit. Comprit. Ils avaient tous deux un couteau. S'il lançait le sien et ratait Charles...

Rapide comme l'éclair, Fothergill lança son couteau sur Charles.

Charles plongea, roulant en direction de Penny. Le couteau de Fothergill heurta le mur et rebondit, atterrissant près de Charles. Charles se releva rapidement, entre Penny et Fothergill. Il s'était attendu à ce que Fothergill se dirige vers Penny, l'otage idéal, ou sinon, la porte, derrière laquelle la moitié du personnel de la maison attendait.

Il avait oublié la vieille rapière accrochée au mur au-dessus de la cheminée. Fothergill se rua dessus, tira brusquement pour l'ôter de son fourreau. Elle se libéra en émettant un sifflement terrible.

Les lèvres de Fothergill se courbèrent en un sourire quand il pivota pour faire face à Charles.

D'un geste rapide, Charles s'empara du poignard de Fothergill, le croisa avec le sien et fit face à la première poussée de Fothergill. Saisissant la rapière entre les lames croisées, il réfléchit, puis repoussa Fothergill.

Fothergill chancela, mais réengagea le combat immédiatement.

Grand bien lui fasse. Les lèvres de Charles s'incurvèrent doucement. Malgré le son dissonant des lames, les étincelles qui volèrent quand un poignard para le fer souple, en une minute, il fut évident que Fothergill ne faisait pas le poids, du moins pas dans un combat au corps à corps moins raffiné.

La rapière était plus longue que les lames de Charles, donnant à Fothergill l'avantage -de la portée, mais Fothergill n'avait jamais été formé pour utiliser cette arme — il la brandissait comme un sabre, ce que Charles saisit rapidement. Entraîné à utiliser toutes sortes de lames, il pouvait facilement anticiper et parer.

Ce faisant, il planifiait et complotait pour trouver le meilleur moyen de désarmer Fothergill; il préférerait nettement ne pas tuer l'homme en face de Penny. Les autres étaient rassemblés à l'extérieur de la porte, attendant ses consignes, mais il n'avait aucune intention d'inviter quiconque à entrer; dans son état de panique extrême, Fothergill se précipiterait indubitablement sur quelqu'un. Assez d'innocents avaient déjà péri.

Le bruit sourd de leurs pieds sur le tapis recouvrant le plancher créait un genre de musique aux oreilles de Charles. D'après les légers changements de ton, il pouvait évaluer où Fothergill déplaçait son poids et prévoir sa prochaine attaque. Avec l'éclat des lames, les mouvements presque chorégraphiés, il avait toute l'information requise; son instinct s'adapta à la danse.

Fothergill fit pression sur lui, encore et encore, essayant de le forcer à céder le passage devant Penny qu'il défendait — et échoua. Désespéré, Fothergill se rapprocha; à nouveau avec une certaine facilité, Charles le repoussa.

Fothergill trébucha et faillit tomber. Charles avança, comprit et bondit en arrière quand Fothergill laissa tomber la rapière pour saisir le tapis avec ses deux mains et tira brusquement.

Sur le bord plus loin, Charles tituba en arrière, rentrant presque dans Penny.

Fothergill profita de cet instant pour s'enfuir par la fenêtre ouverte.

Charles jura, se précipita et regarda à l'extérieur, mais Fothergill était déjà sur le sol, à courir le long de la maison pour éviter de constituer une bonne cible pour Charles. Ce dernier pensa à la direction qu'il prenait, extrapola, puis jura à nouveau et se tourna vers l'intérieur.

—    Il va vers le massif d'arbustes. Je vous parie qu'un cheval l'y attend.

Penny plissa des yeux quand il approcha. Il ôta délicatement le bâillon et elle dit en haletant :

—    Envoyez les autres après lui.

Tirant sur le nœud des cordes avec lesquelles elle était attachée, Charles secoua la tête.

—    C'est un assassin expérimenté. Je ne veux personne d'autre que moi qui le pourchasse à moins que ce soit quelqu'un d'aussi bien entraîné.

Il tira brusquement pour relâcher les liens et la rattrapa tandis qu'elle s'affaissait. Il l'aida à s'asseoir sur le lit. Ce fut seulement à ce moment-là qu'il vit l'ecchymose qui décolorait sa peau sur sa pommette.

Ses doigts se serrèrent involontairement sur son menton, puis s'assouplirent.

Penny ne saisit pas les mots qu'il marmonna, mais elle savait ce qu'ils signifiaient.

—    Il vous a frappée.

Elle n'avait jamais entendu de ton plus froid, plus pétrifiant venant de lui. Un ton dépourvu de toute émotion humaine, quelque chose qu'elle aurait cru impossible de la part de Charles. Ses doigts s'adoucirent délicatement, puis s'éloignèrent; tournant la tête, elle regarda son visage. Elle y vit une résolution se fixer sur ses traits sévères.

—    Quoi ? demanda-t-elle, attendant qu'il lui dise.

Il finit par détourner son regard de sa joue et par rencontrer ses yeux.

—    J'aurais dû le tuer.

Puis, il ajouta catégoriquement :

—    Je le ferai la prochaine fois que nous le rencontrerons.

Penny regarda dans ses yeux et y vit surgir de la

violence. Elle se leva lentement. Il ne recula pas et ils furent donc proches, visage contre visage, poitrine contre poitrine.

Argumenter aurait été absurde. À la place, elle soutint son regard et dit calmement :

—    Si vous le devez. Mais souvenez-vous que ceci — elle fit un geste prompt vers sa joue — n'aura pas de conséquences irrémédiables. Pas ce que vous ferez.

Il plissa les yeux. La violence qui troublait son regard se calma ; il se concentra sur ses yeux, les scrutant.

Elle soutint son regard, le laissa voir qu'elle avait bien voulu dire ce qu'elle avait dit, puis tapota son bras.

—    Nicholas est inconscient depuis longtemps.

Il plissa à nouveau les yeux, puis regarda la silhouette avachie de Nicholas et soupira. Il s'éloigna d'elle.

—    Norris ! Entrez !

La porte s'ouvrit brusquement et tout le personnel amassé derrière entra.

Nicholas remua dès qu'ils le levèrent. Contrairement à Jack. Le temps qu'il ouvre les yeux et grommelle, le Dr Kenton arriva. Le fringant petit docteur leva les paupières de Jack, bougea une chandelle devant ses yeux, puis sonda doucement l'énorme contusion au-dessus de sa tempe droite.

—    Vous avez eu de la chance... Beaucoup de chance.

Kenton regarda la matraque que Charles avait récupérée

derrière la chaise.

—    Si votre crâne n'avait pas été aussi épais, je doute que vous ayez été suffisamment avec nous pour grogner.

Jack grimaça ; il pardonnait les histoires du docteur, mais fit des mimiques à Charles dès que Kenton eut le dos tourné.

Si Jack était capable de faire de tels gestes, il était sans doute en pleine possession de ses moyens ; Charles libéra le docteur de son patient et le raccompagna.

Un quart d'heure plus tard, Gervase arriva, l'air grave. Ils se rassemblèrent à nouveau dans la bibliothèque comme ils l'avaient fait quelques heures plus tôt ; cette fois, Jack et Nicholas semblaient vraiment fatigués, pâles et avaient les traits tirés, Jack à cause de sa tête, Nicholas à cause de sa blessure à l'épaule que le coup de Fothergill avait rouverte.

Ils racontèrent leur histoire chacun leur tour. Penny décrivit comment Fothergill était arrivé, comment il avait semblé si innocent au départ et comment ç'avait changé — comment il avait immobilisé Jack, puis comment il l'avait utilisée pour forcer Nicholas à lui obéir. Elle s'arrêta au moment où Charles était apparu à la porte de la chambre à coucher. Elle le regarda, vautré sur la chaise à côté d'elle.

—    Comment avez-vous su que vous deviez revenir ?

—    Je n'aurais pas dû partir.

Il semblait grave.

—    Nous galopions vers Fowey quand je l'ai compris. Le cousin de Dennis ne pouvait pas avoir eu de lien direct avec notre homme ; le couteau et la cape avaient été mis là pour la mise en scène et pour que je me précipite pour enquêter. C'était probablement pour que quelque chose puisse se passer ici. J'ai donc fait demi-tour. Gervase a continué pour voir s'il pouvait apprendre quelque chose sur la mort de Sid Garnut.

Gervase s'agita.

—    À part la preuve indubitable que notre homme — Fothergill comme nous le savons maintenant — est un être inhumain qui tue de sang-froid, il n'y avait rien de plus à découvrir.

Il s'arrêta, puis ajouta :

—    Le jeune homme a été tué avec une efficacité qu'on dirait empreinte de mépris. Fothergill, ou peu importe qui il est vraiment, ne ressent rien pour ceux qu'il tue.

Penny étouffa un frisson. Charles poursuivit le récit de ce qui s'était passé dans la chambre principale. Il abrégea les procédures, ne s'attachant seulement qu'aux faits nécessaires. Il en était juste au point où Fothergill s'était sauvé par la fenêtre quand ils entendirent le crissement de sabots qui approchaient.

Charles se leva et regarda dehors.

—    Un de mes palefreniers. On dirait que Dalziel a trouvé quelque chose.

Il sortit et réapparut deux minutes plus tard, un des paquets ordinaires habituels dans la main. Il se dirigea vers le bureau et l'ouvrit. Dépliant les papiers, il retourna à la chaise.

Lisant promptement, il grimaça :

—    Dalziel écrit que tandis qu'ils n'ont pas encore élucidé le cas de Gerond, Julian Fothergill est parent avec la femme de Culver et est âgé de vingt ans. Il a des cheveux blond pâle et, selon sa mère, il est actuellement en visite au lac District avec des amis. Il est, cependant, un ornithologue en herbe.

Charles regarda Gervase, puis Jack.

Qui bougonna.

—    À part la couleur des cheveux et quelques années, il a tout bon pour le reste.

—    Non seulement ça, mais il a très bien su s'en servir, dit Charles. Personne n'a été surpris de trouver un observateur d'oiseaux passionné se promener dans la région.

—    Comment se fait-il que Culver ne s'en soit pas rendu compte ? demanda Gervase. Si notre homme habite là en prétendant être un des membres de leur famille, les questions habituelles sur la tante Ermintrude ou n'importe qui d'autre l'auraient pris en défaut.

—    Pas nécessairement, dit Charles en regardant Penny. Si la famille est aussi grande que Dalziel le suggère, alors il est toujours possible qu'il en soit réellement un membre. Il ne serait simplement pas ce membre-là, pas du côté anglais.

—    Et Culver ne l'aurait jamais remarqué, dit Penny. À part tout le reste, les Fothergill sont des parents du côté de sa femme, et même avec la meilleure volonté du monde, je doute que le juge se souvienne de ses propres parents. Si cet homme ne s'était pas souvenu de la tante Ermintrude, Culver aurait pensé que c'était lui-même qui commettait une erreur — ses pensées sont complètement décousues.

—    C'est un véritable reclus, dit Charles, mais il est tout à fait correct.

—    En plus, ajouta Penny, sa réclusion est bien connue.

Levant les yeux vers le plafond, Jack soupira.

—    Je rien reviens pas qu'il m'ait eu avec tant de désinvolture. J'étais méfiant quand il est entré, mais avant qu'il arrive derrière moi, je commençais à me détendre, à croire qu'il était aussi inoffensif qu'il semblait.

Il grimaça.

—    Bon sang, je suis si Anglais.

Charles le regarda ironiquement.

—    Maintenant, vous comprenez comment j'ai survécu si longtemps en France. Peu importe que la personne soit vigilante et sur ses gardes, les yeux voient ce qu'ils veulent bien voir et nous réagissons en conséquence.

Penny se souvint de ce qu'elle avait pensé plus tôt, que Fothergill était le revers de Charles.

—    Néanmoins, dit Charles, nous ne pouvons pas nous permettre de nous asseoir et de réfléchir. Un cheval l'attendait. S'il ne s'inquiétait pas que nous découvrions son identité, c'est qu'il était prêt à quitter la région. Si sa mission était de punir les Selborne et de récupérer certaines boîtes de pilules et tabatières, il a échoué, alors où se dirigera-t-il ensuite ?

Déjà pâle, Nicholas eut une mine terrifiante.

—    Il va s'en prendre à mon père.

—    Où est-il ? demanda Gervase.

—    Londres. La maison Amberly à Mayfair.


Nicholas s'efforça de se lever.

Charles lui fit signe de se rasseoir.

—    Si vous avez raison, il ne peut pas tuer votre père, pas d'emblée. Il sait maintenant qu'il n'a aucune chance de mettre la main sur les boîtes de pilules. Nous ne les laisserons pas ici sans surveillance et en plus, il ne vous a pas laissé lui montrer comment ouvrir le panneau.

—    Trop confiant, approuva Gervase. Mais ça veut dire qu'il ne se donnera pas la peine de revenir ici.

—    Ça veut aussi dire, dit Charles en regardant Nicholas, qu'il se sent obligé de prendre les tabatières. Vous avez dit qu'elles étaient à la ferme Amberly, à Berkshire, dans la pièce secrète comme les boîtes ici. Fothergill ne doit pas connaître la pièce secrète, mais il soupçonne maintenant quelque chose du genre — une pièce bien cachée que seuls votre père ou vous pouvez ouvrir.

—    C'est pourquoi il ne tuera pas votre père sur le coup, dit Jack, qui réfléchissait, les yeux étrécis. Si j'étais lui, j'irais à la ferme Amberly, où se trouvent les tabatières, et j'attendrais. J'utiliserais le temps jusqu'à ce qu'Amberly revienne là pour découvrir la configuration des lieux. Je gagnerais même les faveurs du personnel ou du moins je me mettrais en position d'être capable d'avoir accès à la maison.

Il les regarda tous.

—    Il n'a pas de contrainte de temps et la seule pression qu'il puisse avoir, c'est le fait que Charles sache maintenant qui il est et qu'il va probablement le rechercher.

—    Étant donné ses actions jusqu'à présent, je ne crois pas que ça le dissuade, dit Charles.

—    En plus, il semble assez jeune et plutôt arrogant pour le voir comme un défi.

Le regard de Gervase devint dur.

—    Ça pourrait tourner à notre avantage, ajouta-t-il.

Il regarda Charles.

—    Alors, comment veux-tu la jouer ?

Charles se leva. Assise à côté de lui, sentant son impatience, Penny se demanda combien de temps encore il resterait immobile. Il se dirigea vers le foyer et leur fit face.

—    J'ai besoin que l'un de vous reste ici — Jack, pour des raisons évidentes. Gervase, vous pouvez répandre la nouvelle le long de la côte aussi bien que moi. Nous devons fermer la porte des écuries pour qu'il ne puisse pas filer.

Gervase opina.

Regardant Penny, Charles continua :

—    Je vais à Londres.

—    Moi aussi, dit Nicholas en essayant encore de se lever de sa chaise.

—    Non.

Nicholas leva les yeux, mais le décret était sans équivoque.

—    Je pars maintenant ; ce soir, dit Charles. Je voyagerai sans arrêt et serai à Londres vers midi, peut-être même avant Fothergill. Je parlerai à votre père et à Dalziel pour déterminer le meilleur moyen d'avancer.

Il s'arrêta, son regard sur Nicholas étant résolu, mais ses traits tirés, puis il ajouta plus calmement :

—    Je comprends votre désir d'aider votre père, mais vous n'êtes pas en état de le faire. Un long voyage exténuant vous mettrait au lit pendant des jours si ce n'est plus.

—    Il est mon père...

—    En effet, mais j'ai été envoyé ici pour faire face à ce genre de situation.

Charles s'arrêta, puis ajouta :

—    Vous pouvez me laisser m'en occuper sans problème, Fothergill ne réussira pas... et il paiera.

—    Et ne vous inquiétez pas pour votre père, Nicholas, car je vais à Londres aussi.

La voix de Penny, tellement plus claire que la leur, sonna comme une cloche. Ils la regardèrent tous, mais ce fut le regard de Charles qu'elle rencontra. Elle le soutint pendant un long moment, puis dit doucement :

—    Avec ou sans vous. Et bien sûr, je rendrai visite à Amberly.

Elle regarda Nicholas.

—    Peu importe le reste, il aura sa famille à ses côtés pour passer à travers ça.

Nicholas plissa les yeux ; son dilemme apparut ouvertement sur son visage. Il était trop fatigué pour le cacher. Devait-il être reconnaissant envers Penny et la soutenir, ou se mettre du côté de Charles comme son instinct l'incitait à le faire et la garder en sécurité à la maison ?

Gervase bougea; Jack sourcilla. Tous deux étaient conscients des dessous de l'histoire ; aucun n'était en position de dire quelque chose. C'était un fait qu'ils étaient obligés d'accepter. Ils n'avaient aucune autorité ici.

Incapable de se décider, Nicholas ne dit rien. Penny regarda Charles et leva un sourcil. Avec lui ou sans lui...

Pas un vrai choix pour lui, non plus.

Il se figea ; les traits de son visage se durcirent, mais il inclina la tête avec raideur et dit :

—    Très bien.

Il était trop loin d'elle pour qu'elle lise dans ses yeux, mais elle rien avait pas besoin. Elle était tout à fait consciente de la diversité des pensées — des plans rapides et décisifs — qui envahissaient sa tête. Elle s'en occuperait plus tard ; une étape à la fois.

Elle se leva, salua les autres en retour quand ils se redressèrent.

—    Si vous voulez bien m'excuser, Messieurs. Je vais faire ma valise.

Elle jeta un œil vers Charles.

—    Mon attelage ou le vôtre ?

Il réfléchit, puis répondit :

—    Le vôtre fera l'affaire.

Elle opina et se tourna vers la porte.

—    Je donnerai des ordres pour qu'on le prépare. Pouvons-nous dire une demi-heure ?

Regardant derrière elle, elle vit ses lèvres s'amincir; il hocha la tête brusquement. Chassant un sourire farouchement satisfait, elle ouvrit la porte et avança d'un pas volontaire.

Elle revit Charles quand elle descendit l'escalier principal, vêtue d'une tenue de voyage en diligence confortable et prête pour un long et pénible voyage. Il se tenait avec le cocher et un palefrenier, confirmant ses ordres. Quand ses bottes crissèrent sur le gravier, il se tourna, la regarda en détail, remarquant le châle chaud qui drapait ses épaules, puis il regarda à nouveau le cocher et le palefrenier et donna ses instructions. Ils se hâtèrent de monter sur leur perchoir tandis qu'il la rejoignit.

Il prit la porte que le valet avait ouverte, la maintint et tendit une main. Elle mit ses doigts dedans et le sentit la saisir. Fermement.

—    Je ne suis pas heureux de ceci.

Les mots étaient tel un grondement quand il l'aida à monter les marches de la diligence.

Elle le regarda et rencontra son regard.

—    Je sais. Mais nous n'obtienons pas toujours ce que nous voulons.

Entrant dans la diligence, elle s'assit. Il leva les yeux vers le cocher et hocha la tête, puis se glissa dans la voiture, claqua la porte et s'installa sur le siège à côté d'elle.

La tête penchée contre le dossier, il leva les yeux vers le plafond de la diligence.

—    Il se trouve que j'ai pour habitude de réussir à obtenir ce que je veux des femmes. Avec vous, toutefois...

Elle prit un moment pour contenir son sourire, puis, levant une main, elle tapota doucement une des siennes qui reposait à moitié fermée sur sa cuisse.

—    Peu importe.

Sa réponse fut un grognement de frustration typiquement masculine.

Mais il ouvrit sa main et la referma sur la sienne.

Le voyage fut aussi exténuant qu'elle s'y attendait; le cocher obéissait aux ordres et conduisait comme s'il était possédé. Les armoiries sur la porte de la diligence leur donnaient une certaine liberté. La diligence était relativement nouvelle et assez souple, et Charles, avec sa présence imposante, s'assurait que l'attelage qu'on leur fournissait à chaque halte était le meilleur.

Ils avançaient à vive allure, chevauchant dans la nuit. La seule concession du cocher fut de ralentir le rythme en raison de la lumière décroissante. Alors que la nuit tombait, ils croisèrent de moins en moins d'attelages; quand il fit complètement noir, on aurait dit qu'ils étaient les seuls voyageurs sur la route, allant toujours de l'avant, les lumières de la diligence se distinguant à peine, projetant de faibles lueurs que l'obscurité avalait tandis qu'ils filaient.

Le bruit sourd et régulier des lourds sabots des chevaux et le cliquetis répétitif des roues devinrent une berceuse soporifique. Tirant son châle sur ses épaules, Penny se pencha sur Charles ; il tendit son bras et elle s'y blottit. Elle sourit, se tourna vers lui, tendit ses lèvres pour un baiser... qui fut tronqué par la secousse qui suivit.

Son bras se contracta, la tenant contre lui. Elle tapota sa poitrine, puis installa sa joue sur ses muscles chauds et résistants, et ferma les yeux.

Elle se réveilla à l'arrêt suivant quand il la quitta pour aller voir les chevaux. Quand il revint et que leur voyage bruyant reprit, il la replaça contre lui et reposa sa joue contre le haut de sa tête.

Malgré un sommeil agité et les conditions du voyage, pour le reste, le voyage fut paisible. Ils parlèrent peu, car il n'y avait aucun sujet sur lequel débattre.

À l'aube, quand Charles remplaça le cocher, qui avait conduit toute la nuit, Penny avait les yeux fixés sur le paysage qui passait à vive allure, sans le voir. Elle saisit l'opportunité pour étudier celui qui se formait entre eux.

Elle s'y sentait à l'aise; plus ils parcouraient ensemble leur chemin, plus son rôle à ses côtés semblait juste, de plus en plus le sien. De plus en plus, elle voulait en faire le sien. Sa confiance en cela, dans le fait que c'était ce qui devait être, demeura inébranlable, nourrissant sa confiance que cette fois...

Une fois qu'ils en auraient fini avec Fothergill, ils agiraient.

Charles la rejoignit dans la diligence à Hammersmith, laissant le cocher conduire lentement à la périphérie de Mayfair et dans la ville. Ils s'arrêtèrent sur le gravier devant la maison Lostwithiel sur la place Bedford.

C'était une demeure en pierres grises dont le grand âge avait développé le charme. Penny y était venue en visite fréquemment dans sa jeunesse; quand le majordome de Charles, Crewther, ouvrit la porte, elle sourit et le salua par son nom.

Le visage de Crewther s'illumina; il allait s'incliner, puis son regard se dirigea d'elle vers Charles, qui donnait au cocher les ordres pour les écuries. Les yeux de Crewther s'écarquillèrent. Tandis que Charles se tournait et montait les escaliers, Crewther recula et leur fit signe d'entrer.

—    Monsieur le Comte, Lady Penelope. Je suis heureux que vous soyez de retour.

Charles hocha la tête.

—    Merci, Crewther. Lady Penelope et moi resterons probablement ici pendant quelques jours.

Il fixa Crewther dans les yeux.

—    Ma mère et mes sœurs sont-elles là?

—    Je crois que la comtesse, vos sœurs, Mme Frederick et Mme James déjeunent au parc Osterley, Monsieur le Comte.

Le soulagement de Charles fut visible.

—    Dans ce cas...

Il regarda Penny.

—    Lady Penelope et moi avons des choses à régler. Nous avons un programme chargé.

—    Entendu, Monsieur le Comte.

Sachant que Charles en resterait là, elle se tourna vers Crewther.

—    S'il vous plaît, informez la comtesse qu'elle ne devra pas différer ses dîners ou ses réceptions du soir à cause de nous. Nous en parlerons avec elle à notre retour.

Les lèvres pincées, Charles hocha la tête.

—    Nous devons aller voir Amberly sans tarder.

Elle baissa les yeux sur sa robe froissée.

—    Donnez-moi juste le temps de me laver et de revêtir quelque chose de plus approprié.

Crewther entra, envoya un valet chercher une gouvernante et demanda aux deux domestiques qui avaient rapporté leurs bagages de les monter à l'étage.

Charles donna l'ordre que son attelage de ville soit amené, puis prit le bras de Penny. Ils montèrent les escaliers principaux à la suite des valets. La gouvernante, Mme Millikens, se dépêcha d'aller les accueillir en haut de l'escalier. Elle salua Charles, puis conduisit Penny à une chambre.

—    Dans vingt minutes, dans l'entrée, lui dit Charles, alors qu'elle partait.

Mme Millikens sembla scandalisée.

—    Vingt minutes ?

Elle dit en soufflant :

—    Il n'est plus dans l'armée. À quoi pense-t-il? Vingt minutes ? J'ai envoyé Flora défaire vos valises.

Millikens s'arrêta et ouvrit une porte.

—    Ah oui, la voici.

Elle fit entrer Penny.

—    Maintenant, voyons voir...

Avec Millikens qui la connaissait depuis son enfance et Flora pour l'aider, Penny fut prête, vêtue d'une robe de promenade en soie croisée bleue en à peine plus de vingt minutes. Descendant les escaliers, elle vit Charles marcher dans l'entrée principale en dessous. Il entendit ses pas et leva les yeux ; la gravité de ses traits et le froncement de ses sourcils lui indiquèrent qu'il avait tenté de trouver le moyen de l'empêcher de poursuivre Fothergill et qu'il se souciait peu qu'elle le sache.

Il s'avança pour aller à sa rencontre, lui prit la main et la glissa sur son bras tandis qu'ils se dirigèrent vers la porte d'entrée.

—    J'ai envoyé un message à Elaine pour lui dire que vous étiez là. Il ne faudrait pas qu'on vous voie en ville et que ça se sache. Elle est avec Constance, n'est-ce pas ?

—    Oui, dit Penny en le regardant fixement alors qu'ils descendaient les escaliers. Que lui avez-vous dit ?

Il croisa brièvement son regard, puis l'aida à monter dans le carrosse.

—    Que vous et moi avions des affaires à régler et que je vous avais donc conduite en ville, que vous resteriez ici, que nous avions un programme chargé, mais que vous lui expliqueriez quand vous la verriez.

Il la suivit à l'intérieur et ferma la porte, puis s'assit à côté d'elle. Elle scruta son visage.

—    Rien d'autre?

Tournant la tête, il rencontra son regard.

—    Que vous soyez impliqué dans ceci est assez pénible ; je me vois mal dire quelque chose qui attirerait les foudres de nos deux familles oh combien bavardes sur moi...

Il regarda devant lui.

—    Peu importe les contrariétés que vous me causez.

Elle sourit et regarda en avant.

—    Un homme averti en vaut deux...

Après un moment, il murmura :

—    En fait, je ne connais pas bien cette situation.

Elle réfléchit à cette remarque tandis que la diligence parcourait les quelques rues jusqu'à la maison Amberly. À leur grand soulagement, le marquis était à la maison, mais il n'était pas seul.

Charles avait envoyé un cavalier avant eux avec un message pour Dalziel; pendant qu'ils entraient dans la bibliothèque, Penny jeta un œil rapide sur son parent alors qu'il s'efforçait de se lever de sa chaise, puis transféra son attention sur le gentleman qui se levait de la chaise en face.

Il était grand, bien bâti ; bien que pas aussi grand et massif que Charles, il était tout aussi impressionnant physiquement. Ses cheveux étaient brun foncé, presque noirs, son visage pâle avec des traits austères et forts tel un aristocrate. Les yeux d'un brun intense de cette silhouette renvoyaient le plus souvent à une certaine mélancolie attirante ; quand son regard, en apparence paisible mais intelligent et vif, croisa le sien, elle eut peu de doutes sur la puissance de l'esprit derrière ces yeux langoureux.

En fait, elle le jugeait encore plus dangereux que Charles. Peu importe ses manières raffinées et mondaines, l'aura caractéristique d'un prédateur était suspendue autour de lui.

Elle fit une révérence à Amberly, puis elle offrit plus directement sa main à...

—    Dalziel.

Il se courba au-dessus de sa main avec la même aisance gracieuse que Charles.

—    Lady Penelope Selborne, je présume.

Son regard se dirigea vers Charles. Il y avait une légère pointe de questionnement dans ses yeux.

Comme Charles ne répondit pas, Dalziel la regarda, les lèvres légèrement décollées quand il réalisa qui elle était.

Elle avança peur rejoindre Amberly. Derrière elle, Dalziel se tourna vers Charles.

—    Après avoir reçu votre missive ce matin, j'ai pensé que ma présence ici serait judicieuse.

Charles opina et s'avança pour saluer Amberly et lui serrer la main.

—    Nicholas va bien. Il vous transmet ses amitiés.

Amberly avait plus de quatre-vingts ans, des cheveux

blancs, et le bleu de son regard s'estompait. Il plissa les yeux et sourcilla.

—    Il n'est pas ici ?

Charles échangea un regard avec Penny. Avec douceur, elle raccompagna Amberly à son fauteuil, puis prit place à côté de lui.

—    Nicholas aurait voulu venir avec nous, mais il ne se sent pas bien en ce moment.

—    Peut-être, dit Dalziel en regardant Charles tandis qu'il reprenait sa place, que vous pourriez nous informer des derniers événements ?

Charles prit une autre chaise, utilisant ce moment pour rassembler ses idées. Amberly fut attentif, regardant et attendant, mais tandis que son esprit était encore vif, il ne semblait pas robuste ; il n'avait aucun besoin d'être choqué inutilement. Même s'il formula son rapport avec désinvolture, Dalziel pouvait lire entre les lignes.

Dalziel murmura :

—    J'ai déjà expliqué au marquis tout ce qui était arrivé jusqu'à la lutte entre Arbry et l'intrus un soir, l'évasion ensuite de l'intrus et le rétablissement d'Arbry après ses blessures. Peut-être pourriez-vous raconter tout ce qui s'est passé depuis.

Charles s'exécuta, relatant seulement lès faits dans un langage très dépourvu d'émotion. Dalziel laissa passer ses omissions sans rien dire, rencontrant simplement son regard et hochant la tête pour qu'il continue.

Malgré ses efforts, le récit bouleversa Amberly. Tripotant nerveusement les boutons de son manteau, il regarda Charles, puis Dalziel ; finalement, il se tourna vers Penny.

—    Ça ne devait jamais se passer comme ça. Personne n'était censé mourir.

Penny tapota son bras, murmurant qu'ils comprenaient ; il ne sembla pas entendre. Il regarda Charles.

—    Je croyais que c'était terminé — fini. Tout se justifie en temps de guerre et c'était la guerre, mais la guerre est finie.

Ses yeux âgés pleins de larmes, il fit un faible signe de la main.

—    S'ils veulent les boîtes — les tabatières et les boîtes de pilules —, qu'ils les prennent ! Elles ne valent pas la vie de quelqu'un.

Le regard lointain, Amberly prit une courte respiration.

—    Ce pauvre Gimby et cette jeune domestique, et maintenant un pêcheur...

Après un moment, il se concentra à nouveau ; il regarda Charles et Dalziel. La confusion brouillait ses yeux.

—    Pourquoi ? Ils ne faisaient pas partie du jeu.

—    Non, en effet.

Dalziel se pencha en avant sur sa chaise, saisissant le regard dAmberly pour le calmer à son contact.

—    Cet assassin ne joue pas selon des règles connues, ce qui explique pourquoi avec votre aide, Monsieur, nous devons rapidement mettre fin à sa mission.

Amberly regarda Dalziel dans les yeux, puis il déploya ses mains.

—    Je ferai n'importe quoi, mon garçon. N'importe quoi.

Ils passèrent l'heure suivante à discuter des possibilités. Charles fut soulagé que son appréciation des capacités d'Amberly se confirme ; bien que physiquement diminué, et parfois évasif quand il devenait distrait, il n'y avait rien de défaillant dans sa maîtrise de la réalité, sa mémoire ou son courage.

L'interprétation de Dalziel des événements jusqu'ici, sa prédiction de ce que Fothergill allait prochainement faire, concordait avec celles de Charles. Le plan sur lequel ils s'entendirent était simple : donner à Fothergill ce qu'il voulait — le marquis de la ferme Amberly.

—    Inutile de feindre que vous n'avez pas été averti, dit Dalziel à Amberly. Un homme de votre âge et de votre position, quand il est menacé, se retirerait fort probablement dans sa propriété pour y être en sécurité avec son personnel. Comme les tabatières y sont aussi, il s'imaginera que vous êtes obsédé par elles et que vous savez qu'il les veut. Ce déménagement aura ainsi encore plus de sens.

Le regard de Dalziel se déplaça vers Penny, puis vers Charles.

—    Il ne sera pas surpris de vous voir là, agissant comme un protecteur.

Charles remarqua que Dalziel ne clarifia pas qui il protégerait, Amberly seul ou Penny aussi. Il lui appartenait, comprit-il, de définir ceci.

—    Ce que Fothergill ne sait pas, c'est que je serai là aussi.

Dalziel croisa le regard d'Amberly.

—    Je resterai avec vous pour le reste de la journée, juste au cas où. Inutile de prendre des risques. Nous partirons demain matin. Je voyagerai dans votre diligence. Il sera facile de me glisser dans la maison après notre arrivée.

Le regard de Dalziel devint plus dur, plus froid.

—    Fothergill connaît Charles. Il s'attendra à devoir distraire un garde pour vous avoir et Charles sera évidemment cette personne. Une fois que Charles sera pris au piège, Fothergill entrera. D'après tout ce que nous avons vu jusqu'à présent, il sera trop confiant. La dernière chose à laquelle il s'attendra, c'est de tomber sur moi.

Les lèvres de Dalziel revêtirent un vague sourire froid. Penny réprima un frisson.

—    Voici, dit Dalziel en les regardant tous, comment nous l'attraperons.

—    Et l'arrêterons, dit Charles.

Il y avait une pointe d'irrévocabilité dans le ton de Charles qui faisait écho à l'affirmation murmurée de Dalziel et qui semblait décider du sort de Fothergill.

A nouveau dans l'attelage de ville de Charles qui retournait en se ballottant vers la place Bedford, Penny pensa à Gimby, à Mary Maggs et à Sid Garnut. Elle se souvint de l'expression de Fothergill quand il était sur le point de trancher la gorge de Nicholas et ne put trouver aucune peine en elle.

Un point la tourmentait. Elle bougea et regarda Charles.

—    Dalziel... Je suis surprise que quelqu'un dans sa position puisse... Comment dirait-on ? Agir sur le terrain.

Charles la regarda. Après un moment, il dit :

—    J'aurais été plus surpris s'il m'avait laissé agir seul.

Il réfléchit, puis continua :

—    Nous avons toujours parlé de Dalziel comme s'il était simplement assis derrière son bureau à Whitehall et qu'il dirigeait les gens çà et là. Récemment, nous avons su que ça n'était pas le cas. En fait, ça n'a probablement jamais été le cas. Notre vision de lui reflétait ce que nous savions, et ce n'était pas un portrait complet. Ce n'est toujours pas un portrait complet. Nous l'avons toujours reconnu comme l'un des nôtres. Il ne pourrait pas l'être sans des origines similaires, une formation similaire, une expérience similaire. En ce qui concerne cette affaire...

Charles s'arrêta, puis la regarda.

—    Je vous ai dit que quiconque capturerait Fothergill, il fallait qu'il soit l'un de nous.

Penny hocha la tête.

—    Vous ou quelqu'un d'aussi bien entraîné.

Elle glissa sa main dans la sienne.

—    Comme Dalziel.

—    En effet.

Saisissant sa main, Charles pencha sa tête en arrière contre le dossier. Parmi tous ceux qu'il connaissait et qui étaient « comme lui » préparés à tuer quand leur pays l'exigeait, il n'y en avait pas un de plus «comme lui» que Dalziel.

Ils arrivèrent à la maison Lostwithiel et virent la mère, les sœurs et les belles-sœurs de Charles attendant toutes de bondir sur eux. Non pas que sa mère bondissait; conduit par Crewther dans le salon, Charles y fit entrer Penny. La mère de Charles les vit immédiatement et tendit la main, le contraignant à traverser la pièce jusqu'à elle. Serrant sa main, il se pencha et embrassa sa joue.

Son regard s'attarda sur Penny, qui s'était arrêtée pour parler avec Jacqueline et Lydia, qui avaient poussé des cris aigus et avaient bondi sur elle — la raison qui, il en était sûr, avait fait qu'elle l'avait précédé dans la pièce. Assise tout près, Annabelle et Helen écoutaient avidement les questions de Jacqueline et les réponses de Penny.

Souriant, sa mère leva les yeux sur lui.

—    Le travail ?

Détournant ses yeux de la scène et ressaisissant son esprit qui se demandait comment Penny s'en sortait, il hocha la tête.

—    Nous arrivons tout juste de chez Amberly.

Les yeux de sa mère s'écarquillèrent. Le marquis avait le titre de chef de la famille de Penny. Il clarifia rapidement la situation :

—    C'est le même genre de travail qui m'emmène ailleurs.

Prenant une chaise, il s'assit à côté d'elle.

—    Arbry est à Wallingham.

Il hésita, puis baissa la voix.- '

—    Je ne l'ai pas encore dit à Elaine. Nous devons garder le silence, du moins pour le moment, mais...

Il expliqua brièvement comment les Selborne avaient été impliqués dans un vieux complot visant à fournir des informations incorrectes aux Français et comment un certain agent français avait maintenant l'intention de se venger.

—    Mon Dieu !

Sa mère porta son regard sur Penny.

—    Penny restera ici, bien sûr.

Le soupir frustré de Charles attira à nouveau son regard vers lui. Il sentit ses yeux scruter son visage, mais garda les yeux sur Penny.

—    Je préférerais, bien évidemment, qu'elle reste ici, avec vous ou avec Elaine, mais je doute qu'elle accepte.

Un moment passa, puis sa mère dit simplement :

—    Hum... je vois.

Quand il la regarda, elle étudiait Penny.

—    Quand même, songea-t-elle, à vos âges respectifs, on ose espérer que vous savez ce que vous faites.

Il le savait. Ça ne rendait pas la tâche — les ajustements — plus facile.

—    Alors, dit sa mère en se tournant vers lui, combien de temps resterez-vous en ville ?

—    Juste cette nuit. Et non, nous n'assisterons pas à de quelconques événements. Nous partons pour la ferme Amberly dans la matinée.

Il se leva avec l'intention d'avancer jusqu'à ses sœurs et ses belles-sœurs pour les saluer. Le pétillement dans les yeux de sa mère le fit s'arrêter.

—    Quoi?

À son ton méfiant, elle sourit avec suffisance et ravissement.

—    J'ai bien peur que vous ne puissiez vous cacher ici, pas ce soir.

Une pensée affreuse naquit en lui.

—    Pourquoi?

—    Parce que j'ai organisé un dîner, suivi d'un bal.

Alors qu'il réussit à ravaler un juron, elle sourcilla en le

regardant, pas le moins du monde compatissante.

—    Sans la distraction d'organiser votre vie, vos sœurs se replient sur la leur. Il se trouve, dit-elle en lui donnant la main afin qu'il l'aide à se relever, qu'il y a un capitaine dans un certain régiment qui a jeté son dévolu sur Lydia et un coureur de jupons que j'ai vu renifler sous les jupes de Jacqueline — non pas que Lydia ou Jacqueline vont probablement succomber, mais c'est tout aussi bien que vous soyez ici.

Elle tapota son bras, ignorant son grognement.

—    Maintenant, venez, je dois prévenir Penny.

Il était déjà deux heures du matin. Le capitaine et le coureur de jupons venaient d'être mis en déroute et la plupart des invités étaient partis. Charles finit par réussir à prendre la main de Penny et à l'entraîner en haut. Vers sa chambre à lui.

Elle protesta. Gardant sa main prisonnière de la sienne, il continua à avancer dans le couloir jusqu'aux appartements du comte, maintenant son domaine personnel. Il ne la libéra pas avant qu'ils soient dans sa chambre et qu'il ait fermé la porte.

Exaspérée, elle soupira et croisa son regard.

—    Voilà tout un exemple pour vos sœurs.

Il ôta sa veste de soirée, puis baissa les yeux tandis qu'il défaisait ses manchettes.

— Je ne suis pas certain qu'il ne s'agit pas là du bon exemple pour elles.

Plaçant ses boucles d'oreilles sur une petite table, elle le regarda, perplexe, mais il ne fit rien pour s'expliquer. Son insistance pour qu'elle passe la nuit dans sa chambre, dans son lit, sans la moindre préoccupation par rapport au personnel qui pourrait le découvrir, était, dans son esprit, une déclaration claire de son engagement vers leur but — qu'elle devienne sa femme. Rien d'autre ne pouvait expliquer un acte si flagrant ; il était certain que sa mère, ses sœurs, et encore plus ses belles-sœurs le verraient comme l'aveu que c'était.

Elles cancanaient probablement. Fort heureusement, il ne pouvait pas les entendre.

Penny ôta les épingles de ses cheveux, puis défit sa tresse complexe dans laquelle la gouvernante de Jacqueline avait noué ses longs cheveux. Elle était heureuse de se trouver dans sa chambre plutôt que lui dans la sienne parce que sa chambre à elle était près de celles des sœurs de Charles et jusqu'à présent, depuis leur retour de la maison Amberly, ils n'avaient pas eu l'opportunité de parler. Il n'avait pas eu l'opportunité de la persuader de rester à Londres. Elle savait que cette discussion allait venir et l'avait su dès l'instant où elle l'avait bousculé pour qu'il l'emmène en ville. Londres, avec sa mère ou Elaine, était l'endroit où il la jugeait le plus en sécurité, où il préférait qu'elle soit.

Ce n'était toutefois pas là qu'elle voulait être.

Mais elle ne pouvait l'expliquer avant qu'il aborde le sujet. Passant ses doigts dans ses longs cheveux, elle les libéra, puis commença à défaire les boutons de sa robe.

Encore dans ses pantalons, il s'arrêta derrière elle et défit ses lacets. Elle le remercia doucement, puis fit passer le long fourreau de soie par-dessus sa tête ; elle sentit ses mains glisser autour d'elle quand elle secoua sa robe. La jetant sur le côté, elle se retrouva simplement vêtue de son délicat chemisier et elle le laissa l'attirer contre lui. Le laissa envelopper ses bras autour d'elle et l'entourer de toute sa force.

Penchant sa tête, il apposa ses lèvres sur sa gorge, s'y attardant. Elle pouvait presque l'entendre penser à la meilleure façon de lancer la discussion, puis il leva la tête, l'étudia et recula.

—    Avant que j'oublie...

Traversant jusqu'à une grande commode, il prit une lettre sur le dessus.

—    Ceci m'attendait.

Il la lui tendit.

—    C'est pour vous.

De nouveau perplexe, elle prit la lettre, déplia les feuilles, les lissa, et lut. C'était un compte-rendu d'un rendez-vous à Waterloo, écrit par un caporal qui avait été dans la même troupe que Granville.

Elle lut le premier paragraphe, avança lentement vers le lit et s'y installa tandis que l'action se dévoilait, racontée avec les mots peu raffinés d'un jeune caporal ; sans regarder, elle tendit le bras vers lui. Il prit sa main, l'enveloppa de la sienne et la maintint tandis qu'à travers les yeux d'un caporal, elle vit et comprit les circonstances de la mort de Granville.

Quand elle atteignit la fin, elle laissa la lettre se replier, resta silencieuse un moment, puis regarda Charles.

—    Où... comment avez-vous eu ceci ?

—    Je savais que Devil Cynster avait mené une troupe de cavalerie dans les collines d'Hougoumont. Il était probable que lui ou un de ses hommes ait connu des survivants, alors j'ai demandé. Un de ses cousins avait aidé la troupe de Granville après ; il se souvenait du caporal et l'a retrouvé.

Il inclina la tête vers la lettre.

—    Le caporal se souvenait de Granville.

L'air grave, elle lui sourit.

—    Merci.

Elle jeta un œil sur les papiers dans sa main.

—    Ça veut dire beaucoup de savoir qu'il est mort en héros. D'une certaine façon, ça rend sa mort non pas plus facile, mais moins inutile.

Après un moment, elle le regarda.

—    Puis-je donner ceci à Elaine ?

—    Bien sûr.

Elle se leva, marcha jusqu'à la petite table et laissa la lettre avec ses bijoux. Se retournant, elle s'arrêta, le regarda l'attendre, avec sa large poitrine nue, sa crinière noire entourant avec éclat son beau visage, ses yeux bleu nuit rivés sur elle. Elle avança vers lui, lui donna ses doigts et le laissa les serrer tandis qu'elle s'assit à nouveau sur le lit, de biais pour lui faire face alors qu'il changeait de position pour lui faire face aussi.

Il scruta ses yeux, puis dit simplement :

—    S'il vous plaît, restez ici et laissez-nous, Dalziel et moi, agir à la ferme Amberly.

Elle étudia son regard et répondit également simplement :

—    Non.

Les traits de son visage se durcirent. Il ouvrit ses lèvres et elle le calma en levant une main.

—    Non, attendez. Je dois réfléchir.

Les yeux de Charles s'écarquillèrent, d'un air incrédule, puis il s'effondra sur le lit, se déchargea d'un fort juron, suivi d'une diatribe marmonnée sur la qualité de sa façon de penser et ses défauts familiaux concernant la même chose.

Elle s'efforça de sourire, consciente de la tension qui le parcourait — consciente de son origine.

—    Je sais pourquoi vous voulez que je reste ici.

Son regard sombre se baissa pour se fixer sur son visage.

—    Si vous savez la violence à laquelle mes sentiments font face de vous savoir exposée à tout danger, encore plus à un fou qui prend du plaisir à égorger les gens.

Il se dressa sur un coude, ouvertement incapable de rester calme.

—    Alors, vous ne devriez pas trop réfléchir.

Elle croisa son regard manifestement intimidant.

—    Sauf qu'il y a plus en jeu ici, quelque chose de plus important que simplement satisfaire vos instincts protecteurs.

Pendant un moment, il fixa ses yeux, puis il soupira, tendu, et regarda ailleurs. Tout bas, une voix idiomatique française lui rappela la futilité de discuter avec elle.

Elle resserra ses doigts sur la main de Charles.

—    Je comprends ça.

Il la regarda et bougonna.

Ils essayaient tous deux d'adoucir un moment de tension — de tension à cause des émotions plus que des menaces. Affronter les émotions n'avait jamais été une chose facile pour l'un comme l'autre ; ce à quoi ils devaient à présent faire face, ce qu'ils devaient gérer, ce à quoi ils devaient s'adapter et qu'ils devaient atténuer était intimidant.

Il descendait de nobles guerriers; un de ses plus vifs instincts était de protéger, surtout ceux dont ils prenaient soin, surtout les femmes de sa vie. Surtout elle. Elle avait accepté l'idée qu'en se rapprochant davantage de lui, son instinct protecteur s'embraserait encore, et c'était le cas, encore plus violemment qu'avant. Mais elle n'était ni faible ni sans défense et il l'avait toujours su, essayant de réfréner ses impulsions de sorte qu'elles n'agacent pas inutilement sa fierté. Or, cette fois, le danger était immédiat et tout ce qu'il y a de plus réel ; il ne se laisserait pas facilement persuader de la laisser s'y confronter avec lui.

Elle scruta ses yeux sombres, vit, comprit et sentit sans le moindre doute, cette fois, qu'il était important qu'elle soit avec lui ; la raison n'était toutefois pas facile à expliquer.

Retirant ses doigts des siens, elle se laissa glisser du lit et se leva; croisant les bras, elle fit quelques pas, puis se tourna et revint lentement.

Charles la regarda, vit la concentration sur son visage tandis qu'elle rassemblait ses idées. Alors qu'elle approchait du lit, il se redressa. Elle baissa les bras et il prit ses mains, l'attirant vers lui de sorte qu'elle se trouve debout entre ses genoux.

Elle le regarda dans les yeux, le regard imperturbable ; ses doigts serrèrent les siens.

— Il y a deux raisons pour lesquelles je dois aller avec vous. La moins importante, c'est que ce «jeu» était une initiative des Selborne — concocté, institué et exécuté pendant des années par Amberly et mon père. Amberly représente un côté et je représente le côté de mon père et de Granville, qui ne sont plus ici. Il est juste qu'Amberly ait quelqu'un de nous à ses côtés en ce moment.

Elle s'arrêta, puis continua :

—    Je pourrais souligner combien il est âgé et frêle, mais c'est plus une question de loyauté familiale et c'est quelque chose que vous comprenez, je le sais.

Il arqua un sourcil résigné.

—    Pas de discussion possible ?

—    A ma place, vous feriez la même chose.

Il ne pouvait la contredire.

—    Quelle est l'autre raison, la plus importante ?

Vous. Glissant ses doigts hors des siens, Penny leva les mains et prit son visage. Elle regarda ses yeux bleu nuit. Elle vit son expression se durcir quand il vit la détermination dans son regard.

—    Il est important pour moi de percer ceci à jour avec vous, à vos côtés. Nous avons été séparés pendant longtemps ; je suis restée en dehors de votre vie pendant une décennie et vous avez été hors de la mienne. Si nous nous marions, si je dois être votre femme, alors je m'attends à partager votre vie — toute votre vie. Je ne partirai pas, ne me protégerai pas ni ne me cacherai, ne serait-ce que pour ma propre sécurité. Si nous nous marions, je serai à vos côtés pas seulement figurativement, mais littéralement.

Elle comprenait maintenant combien c'était important — pour lui de ne plus être seul et pour elle, d'être avec lui. Elle avait décidé de l'accompagner à Londres avant tout parce que son instinct l'y avait poussée.

Son instinct n'avait pas menti. Alertée par celui-ci, elle avait examiné Charles depuis qu'ils avaient quitté Wallingham ; elle pouvait maintenant voir au-delà de son masque la plupart du temps. Elle avait observé comment il s'était comporté et avait réagi pendant leur voyage exténuant jusqu'à leur arrivée ici, lors de leur rencontre avec Amberly et Dalziel, et ce qui s'avéra encore plus révélateur, elle avait observé son attitude avec les femmes. Elle avait vu comment il s'était conduit avec elle à ses côtés et en quoi son attitude se distinguait de celle qu'il aurait eue si elle n'avait pas été là.

Si elle avait eu un doute sur la différence que sa présence faisait, son comportement au cours de la soirée l'avait anéanti. Quand il avait accueilli les premiers invités, elle avait vu combien il était tendu intérieurement, sans toutefois que ça paraisse le moins du monde, même pour ses sœurs ; son masque de bonhomie insouciante était exceptionnellement au point, exceptionnellement divertissant. Au début, elle avait été perplexe devant sa difficulté à se trouver dans le monde, puis elle l'avait surpris à observer promptement la salle et avait réalisé qu'il tenait tout le monde à distance. Il était habitué à être complètement seul, même dans une foule, évitant les autres, ne faisant confiance à personne... sauf à elle.

Tandis que la soirée se poursuivait, il avait réalisé qu'elle ne se préoccupait pas d'être utilisée, qu'elle était sensible au fait d'être son lien, sa connexion avec la foule, et son interaction avec les autres changea subtilement, évolua. À la fin de la soirée, il n'était presque plus du tout tendu. Quand il riait, c'était plus sincère, ça venait du fond du cœur.

Elle était la seule personne en qui il avait une confiance aveugle, sans réfléchir. Elle pouvait être son point d'ancrage, son lien de confiance avec les autres, celui dont il avait si désespérément besoin après toutes ces années passées seul. Sa mère avait compris, étant probablement la seule en dehors de Penny qui voyait clair en lui ; depuis l'autre côté de la salle, elle lui avait montré son approbation en souriant. Quelques autres matrones qui les connaissaient tous les deux s'étaient probablement doutées de quelque chose.

Il avait besoin d'elle. Il le lui avait dit de multiples manières, mais elle n'avait pas vraiment apprécié combien ce besoin était réel. Elle s'habituait tranquillement à la situation; elle avait encore à apprendre comment tous deux allaient s'y prendre.

Perdue dans son regard, dans tout ce qu'elle voyait à présent, elle prit une profonde respiration; libérant son visage, elle baissa les mains, trouva les siennes et laissa leurs doigts se mêler.

—    Nous avons raté beaucoup de la vie de l'autre, mais il n'y a aucune raison pour que ça continue. Si nous devons affronter l'avenir ensemble, ce doit être tout l'avenir, côte à côte.

Les yeux de Charles s'étrécirent, son regard s'intensifia tandis qu'il scrutait les siens, lisant son message. Elle n'était pas en train d'accepter de l'épouser; elle établissait les paramètres. Après un moment, il confirma :

—    C'est le genre de mariage que vous voulez, le genre de mariage avec lequel vous seriez d'accord ?

—    Oui, répondit-elle en soutenant son regard. Si vous voulez tout mon avenir, alors je veux tout le vôtre, pas juste les parties que vous jugez sûres pour moi.

Ce n'était pas l'ultimatum le plus judicieux à imposer à un homme comme lui. Elle avait essayé de l'éviter, mais lui cacher son besoin et sa détermination à le réaliser avec son obstination délibérée habituelle semblait le moyen le plus simple d'avancer.

Impassible, il la regarda pendant dix battements de cœur, puis il l'éloigna délicatement de lui, se leva et fit quelques pas. Dos à elle, il s'arrêta. Les mains sur les hanches, il leva les yeux vers le plafond, puis il pivota et la dévisagea d'un regard perçant qui laissait entrevoir toutes les perturbations dues à cette nuit houleuse. Il avait parlé de violence et elle était là ; elle savait qu'elle n'était pas feinte.

—    Ce que vous demandez n'est pas...

Il coupa net le mot suivant par un geste brusque.

—    Facile?

Appuyant sa hanche contre le lit, elle déplia ses bras et leva le menton.

—    Je sais... Je vous connais.

Il soutint son regard, puis expira à travers ses dents serrées.

—    Si vous me connaissez si bien, vous savez que vous me demandez de vous laisser vous confronter au danger...

—    Ce n'est pas ce que j'ai demandé.

Il sourcilla.

—    J'ai dit que je voulais être avec vous. Si je le suis, par le fait même, je ne suis pas en danger.

Se repoussant du lit, elle avança vers lui.

—    S'il y a du danger, je me satisferai parfaitement de me tenir derrière vous. Je n'ai pas non plus l'intention de vous empêcher de faire ce que vous avez à faire.

S'arrêtant, elle posa une main sur la poitrine de Charles, sur son cœur.

—    Je veux simplement être avec vous.

Une certaine méfiance remplit les yeux de Charles. Levant une main, il la posa sur la sienne, tenant sa paume contre sa poitrine.

—    Vous n'avez pas à être avec moi physiquement...

—    Si, je le dois. Maintenant, je le dois. Il y a des années, probablement pas.

Elle soutint son regard.

—    Le jeune homme que vous étiez n'est pas l'homme que vous êtes. L'homme que vous êtes a appris à être seul — très seul, très à l'écart. Vous pouvez tenir le reste du monde à distance, mais si nous nous marions, vous ne m'éloignerez pas.

Après un moment, elle ajouta doucement :

—    Je ne vous laisserai pas faire ça et je ne l'accepterai

pas.

Elle n'acceptait pas de le laisser affronter la vie seul.

Il comprenait ce qu'elle exigeait ; elle vit la compréhension dans ses yeux, une concentration de calme se fondant dans leur noirceur.

Un long moment passa, puis il expira. Il ferma brièvement les yeux, puis les ouvrit.

—    Très bien.

Ses yeux étaient encore orageux quand ils croisèrent les siens.

—    Nous irons à la ferme Amberly demain et... nous verrons.

Il avait su que la gagner ne serait pas facile, mais il ne s'était pas attendu à ce que ce soit si dur. Ça avait été assez difficile quand elle était venue à Wallingham; étant donné tout ce qui s'était passé depuis, l'emmener à la ferme Amberly était bien pire.

Tandis que le carrosse avançait en se balançant, avec quatre chevaux les conduisant promptement à Berkshire, Charles se tenait assis à côté de Penny et méditait sur les caprices du destin.

À côté de lui, avec une impatience contenue, se tenait la lady qu'il voulait pour femme — la seule et unique lady qui occuperait, qui pouvait occuper, le titre qu'il avait tant besoin de combler. Il y a deux semaines, il regardait le feu dans la bibliothèque de l'abbaye, impatient qu'elle apparaisse, et elle l'avait fait. Elle avait marché dans la maison, l'avait reconquis et rien n'avait plus été pareil depuis — rien ne s'était déroulé tout à fait comme il l'avait prévu.

La nuit dernière, dans la salle de bal, sans un mot, elle était intervenue et l'avait soulagé, agissant précisément comme il avait besoin qu'elle le fasse, étant ce qu'il avait besoin qu'elle soit. Pour la première fois depuis son retour

en Angleterre, il avait été capable de se détendre dans la foule. Plus tard toutefois, après qu'elle l'avait forcé à adhérer à son point de vue sur la façon dont les choses devaient être, il n'avait pas été d'humeur à se montrer tendre. Non seulement elle ne s'en était pas préoccupée, mais elle avait délibérément pris plaisir à l'encourager à être aussi exigeant qu'il le désirait, de façon à ce quelle puisse l'égaler et le satisfaire, le rendant fou, et avec ses manières inimitables, réussissant à apaiser son âme.

Elle avait prouvé qu'elle était la seule lady pour lui, puis avait allègrement extrapolé sur le besoin qu'elle avait de partager toute sa vie et fait de son acceptation de sa présence constante à ses côtés une condition à leur future union.

Il avait exactement ce qu'il voulait, mais pas comme il s'y était attendu. Pensant au passé et à l'avenir, il soupçonnait fortement que ce serait l'histoire de leur vie.

C'était le milieu de l'après-midi quand la diligence arriva sur l'allée de gravier de la ferme Amberly. Dalziel et Amberly étaient partis une demi-heure avant eux avec la diligence d'Amberly.

Ils furent accueillis comme des invités qu'on attendait. Conduits dans le salon, ils trouvèrent Amberly qui les attendait. Il semblait fatigué, mais son regard était perspicace. Il salua Penny, serra la main de Charles, puis leur fit signe de s'asseoir.

— Prenons le thé avant de commencer.

La première étape se révéla assez simple ; son majordome et sa gouvernante n'avaient engagé personne au cours des dernières semaines. Tout le personnel de la vaste maison était là depuis des années.

Charles alla aux écuries pour transmettre les nouvelles à Dalziel, qui avait passé l'heure depuis qu'ils étaient arrivés à dormir dans la diligence. Charles revint à la maison seul ; quand la nuit tomba, Dalziel les rejoignit.

Pendant le dîner, ils mirent au point les touches finales de leur plan.

Le lendemain matin, après le petit déjeuner, Penny et Charles sortirent pour une courte balade à cheval. Au retour, ils rejoignirent Amberly sur la terrasse pour le thé du matin. Tout de suite après, tous les trois allèrent se promener dans les jardins, restant sur les vastes pelouses qui entouraient la maison. Quand le gong du déjeuner sonna, ils se rendirent dans la salle à manger ; plus tard, Penny et Amberly flânèrent dans le jardin d'hiver tandis que Charles lisait les nouvelles sur la terrasse à l'extérieur. En fin d'après-midi, le marquis se retira au piano dans la salle de musique. Penny et Charles le regardèrent se lancer dans une sonate, puis, bras dessus bras dessous, ils quittèrent la pièce, se promenèrent sur la terrasse, puis descendirent vers les pelouses.

Après une longue balade, jamais hors de vue et entendant toujours la salle de musique et les airs délicats flottant sur la brise, ils retournèrent vers la maison. Peu de temps après, tous trois se retirèrent dans leurs chambres pour se vêtir pour le dîner.

Le dîner et la soirée se passèrent dans le salon, suivant le plan prévu, puis ils se retirèrent dans leurs chambres, dans leurs lits et dormirent.

Le lendemain, ils répétèrent l'exercice. Exactement. Le programme était précisément ce qu'on pouvait attendre d'un noble de l'âge d'Amberly en compagnie d'une femme de sa famille et surveillé par quelqu'un comme Charles.

Tout à fait crédible et tout à fait ordinaire. Leur plan était réglé comme une partition. Dalziel n'était jamais visible depuis l'extérieur de la maison. Ils s'étaient mis d'accord que la meilleure voie à suivre était d'exploiter l'arrogance et la trop grande confiance de Fothergill de sorte qu'ils lui préparaient le lieu et attendaient qu'il fasse son entrée.

Ils avaient accepté que ça puisse prendre une semaine et s'étaient résignés à jouer leur rôle pendant au moins aussi longtemps.

L'après-midi de la première journée, tandis qu'elle mettait de l'ordre dans les partitions avec le marquis, Penny avait surpris une discussion entre Charles et Dalziel. C'était manifestement une dispute constante entre eux. Selon leur habitude, ni l'un ni l'autre ne s'exprimaient franchement, mais le point crucial tournait autour du fait de savoir qui livrerait le coup de grâce1' une fois qu'ils auraient capturé Fothergill.

Charles avait de bons arguments ; impitoyablement, avec quelques phrases bien formulées, Dalziel les démolissait. Penny ne montra pas qu'elle entendait leur discussion ni qu'elle sentait leurs regards quand ils se posaient sur elle. Charles hésita ; Dalziel le poussa subtilement et il céda. L'acte final dans cette affaire incomberait à Dalziel.

Les jours passèrent et ils jouaient religieusement le rôle qu'ils s'étaient assigné. Amberly, acceptant qu'il ne puisse rien faire d'autre, suivait le plan ; pendant les heures qu'ils passaient ensemble à se promener dans le jardin d'hiver et dans le parc, Penny en apprit plus sur lui, ce qui la fit le respecter et l'aimer davantage. Nicholas l'avait bien décrit. C'était un vieil homme incorrigible.

Quant à elle, elle avait réalisé que son état de conscience s'était accru, que ses sens étaient vigilants, vivants et toujours éveillés d'une façon dont ils ne l'avaient jamais été avant. Attendant, aux aguets, prêts. Confiante qu'Amberly, son personnel et elle étaient en sécurité sous la protection de Charles et de Dalziel, elle trouvait la tension plus excitante qu'effrayante.

Cette vigilance, toutefois, rendait les changements chez Charles et Dalziel flagrants. La tension qu'ils ressentaient était d'un calibre différent. Ils étaient de plus en plus déterminés et prêts à se battre. Jour après jour, heure après heure, la tension s'intensifiait peu à peu.

Le troisième jour, le personnel d'Amberly œuvrait très prudemment autour d'eux. Aucun des deux n'avait levé la voix ni fait quelque chose pour effrayer les autres; le personnel réagissait à l'importance du danger qui risquait d'émaner d'eux.

Chaque nuit, quand Charles rejoignait Penny dans sa chambre et dans son lit, elle lui tendait les bras et elle faisait face à cette dangereuse tension. Elle l'accueillait, sans jamais s'en détourner, mais elle la défiait avec sa propre confiance, la canalisait dans la frénésie de la passion.

La troisième nuit, tandis qu'il s'affalait dans le lit à côté d'elle, il tendit le bras et l'attira contre lui, la tenant délicatement, lissant doucement ses cheveux emmêlés.

—    Voulez-vous encore être avec moi, même maintenant. .. même pour vivre ceci ?

Elle bougea pour regarder son visage, voir dans ses yeux ténébreux.

—    Oui. Même maintenant. Surtout maintenant.

Libérant une main, elle repoussa une mèche noire du front de Charles, observant les traits austères de son visage.

—    Je dois être ici, avec vous. Je dois tout savoir de vous, même ça. Il n'y a aucune raison de cacher une partie de ce que vous êtes, pas à moi. Il n'y a rien, aucune partie de vous, que je risque de ne pas aimer.

Il étudia son visage pendant que leurs cœurs ralentissaient, puis il resserra ses bras autour d'elle et murmura contre ses cheveux :

—    Je ne suis pas sûr de vous mériter.

Il était trop tendu, trop fragile à présent pour ça ; elle se repoussa pour lui sourire.

—    Je me souviendrai que vous avez dit ça quand vous vous plaindrez à nouveau de mon caractère sauvage typique des Selborne.

Il sourit, acceptant la légèreté du moment; il posa son bras sur la taille de Penny, elle blottit sa tête sur son épaule et ils s'endormirent.

Le jour suivant, ils revinrent de leur promenade de l'après-midi sur les pelouses tandis que le marquis avait passé son heure au piano, comme d'habitude, quand Penny remarqua un jardinier agenouillé devant le massif de fleurs à quelques mètres des marches menant à la terrasse.

Elle ignorait totalement pourquoi ses sens se concentrèrent sur lui ; elle était habituée à voir constamment du personnel dans les parages — il n'y avait rien chez lui qui pût l'alarmer. Il désherbait les massifs, une tâche plutôt justifiée.

Tandis que Charles et elle approchaient, discutant paresseusement de l'abbaye et de la missive qui était arrivée de Londres ce matin, des affaires concernant la propriété que Charles devait régler, elle regardait le jardinier tirer sur trois mauvaises herbes et les jeter dans la corbeille à côté de lui. Il avait des cheveux bruns avec des mèches plus claires et portait les habits ternes habituels que les jardiniers affectionnaient ; il portait aussi un chapeau abîmé enfoncé pour faire de l'ombre à son visage et un foulard de laine déchiré autour de son cou.

Charles et elle atteignirent les escaliers, passèrent devant l'homme ; tandis qu'ils montaient jusqu'à la terrasse, elle comprit brusquement — fut absolument certaine —, mais ne sut pas pourquoi. Elle n'osa pas regarder derrière elle; forçant son esprit à se concentrer sur les dernières minutes, elle considéra tout ce qu'elle avait vu.

Charles remarqua son absorption. Il la regarda, saisit son regard et s'interrogea.

Ils arrivèrent dans la salle de musique et passèrent le seuil ; elle expira et enfonça ses doigts dans son bras.

—    Il est ici.

De l'autre côté de la pièce, elle croisa le regard de Dalziel tandis qu'il se levait de sa chaise contre le mur.

—    C'est le jardinier qui désherbe près des marches.

—    Vous êtes sûre ? demanda Charles à voix basse.

Elle opina.

—    Il n'est pas pareil. Il s'est teint les cheveux. Mais ses mains... Aucun jardinier n'a des mains comme celles-là.

Charles regarda Dalziel, qui hocha la tête.

—    À vous de jouer.

Charles opina à son tour, regarda Penny et mit sa main sur ses lèvres.

—    Rappelez-vous votre rôle.

—    Je le ferai.

Elle serra sa main et le laissa partir.

Se tournant, elle le regarda tandis qu'il repartait sur la terrasse. Elle le suivit jusqu'aux portes-fenêtres ouvertes, puis fit son rapport à Dalziel et à Amberly dans la pièce derrière elle.

—    Fothergill a rassemblé ses affaires et marche sur les pelouses vers l'arrière de la maison. Charles vient juste d'atteindre la pelouse.

—    Hé, vous ! Attendez !

Ils entendirent le cri de Charles. Penny vit Fothergill regarder derrière lui et réaliser que Charles n'était pas loin derrière. Il jeta son matériel et courut.

—    Il s'en va. Charles le suit.

Intérieurement, elle commença à prier. Ils avaient présumé que Fothergill n'essaierait pas de combattre Charles, mais le conduirait loin de la maison. Le domaine était vaste, avec de grandes zones réservées aux jardins et des bosquets d'arbres et de buissons — de nombreux endroits pour se cacher et perdre un poursuivant.

S'ils s'étaient trompés, Charles affronterait Fothergill seul. Attendre, sans savoir, sans rien faire, était plus dur qu'elle l'aurait cru, mais elle avait accepté qu'ils respectent le scénario pour laisser Fothergill croire qu'il était encore en contrôle.

Donc, elle attendit et surveilla, et pria.

Charles courait après Fothergill, le gardant en vue et gardant simultanément une trace mentale de leur avancée sur le terrain. Comme ils l'avaient supposé, Fothergill le menait loin de la maison; il ne resta pas dans les jardins, mais plongea dans une partie boisée. Charles le vit descendre un chemin sinueux ; le suivant, il monta, suivit le chemin jusqu'en haut et ne vit plus personne devant lui.

Les buissons resserraient le chemin ; Fothergill pouvait s'y être abrité à temps. Charles était certain qu'il ne l'avait pas fait. Il y avait un chemin secondaire à gauche qui devait revenir vers la maison ; prenant son souffle, il se précipita sur le chemin principal qui s'éloignait de la maison. Il ne regarda pas en arrière ; avec ses sens aiguisés, il tendit l'oreille pour entendre tout mouvement derrière lui — quelque chose qui suggérerait que Fothergill avait l'intention de devenir son poursuivant et de le tuer.

Il n'entendit rien. Pas un bruissement, pas un craquement. Au-delà des épais buissons, il s'écarta du chemin, s'arrêta et écouta.

Rien de proche. Fermant les yeux, il se concentra, ses sens à l'affût.

À une certaine distance, il entendit vaguement un gros animal revenant furtivement vers la maison.

Fothergill était tombé dans le piège.

Ses lèvres revêtant un large sourire, Charles fit demi-tour et parcourut les pelouses ; il devait être à son poste pour sa prochaine apparition dans leur scénario.

Quand Charles disparut, Penny quitta le seuil et alla s'asseoir à côté d'Amberly au piano. Comme convenu, le marquis continua à jouer une mélodie — le leurre pour ramener Fothergill, pour lui confirmer que sa cible était encore là.

Dalziel avait fait venir des renforts; deux valets solidement charpentés et le majordome, un homme loyal, se tenaient à côté du mur tout près, prêts à offrir une protection supplémentaire si nécessaire. À la fenêtre, Dalziel surveillait silencieusement les pelouses, attendant de voir si Fothergill se comporterait comme ils l'avaient prévu.

— Il arrive.

Son intonation était régulière, étrangement feutrée. Amberly prit son souffle tout en gardant ses doigts assurés sur les touches ; Penny toucha brièvement son épaule pour le rassurer, l'aider. Elle regarda Dalziel. Il ne donnait aucun signe d'être conscient de quoi que ce soit ou de qui que ce soit en dehors de l'homme qu'il surveillait. La tension filtrait autour de lui ; il était comme un prédateur puissant, attaché, mais sachant que la laisse allait être détachée. Prêt à agir.

Sans un bruit ni aucun avertissement, il bougea, se dirigea vers la porte et sortit sur la terrasse.

Penny quitta son siège et le suivit également en silence ; s'arrêtant sur le seuil, elle vit Fothergill monter rapidement les escaliers, scrutant les pelouses derrière lui — dans la direction où il avait mené Charles.

Le soulagement l'envahit; Charles était encore par là. Fothergill ne l'avait pas attaqué.

Ne détectant pas son poursuivant, Fothergill avança sur la terrasse, les lèvres se redressant froidement en un rictus quand il tourna vers la salle de musique — et tomba face à face avec Dalziel.

Trois mètres les séparaient.

Fothergill ouvrit la bouche ; l'incompréhension se lisait sur son visage. Puis, ses yeux croisèrent ceux de Dalziel.

Fothergill pivota, descendit à la hâte les escaliers et s'enfuit sur les pelouses. Vers le labyrinthe. Dalziel s'arrêta pendant un instant, puis le poursuivit.

Penny regarda les deux s'éloigner, puis Fothergill s'esquiva dans l'espace voûté composé de hautes haies vertes ; quelques secondes plus tard, Dalziel le suivait.

Rentrant pour rassurer le marquis, Penny se demanda si Fothergill avait compris qu'il ne réalisait plus ses plans, mais les leurs.

Au milieu du labyrinthe, Charles se tenait au bout d'un étang long et étroit, éloigné de la maison, et attendit. Le labyrinthe était symétrique et il était possible d'y entrer d'un côté et de sortir de l'autre. Il pouvait entendre Fothergill approcher; ses lèvres se courbèrent, pas avec humour. Il avait prévu qu'en l'absence du type d'échappatoire préférée de Fothergill — des buissons —, il utiliserait à la place le labyrinthe, ce qu'il faisait. Peu importe qui il était, Fothergill atteindrait rapidement le bout de son chemin ; Dalziel et lui avaient l'intention de s'en assurer. Coincer un homme sur une pelouse à découvert n'était pas facile ; le capturer dans une surface de six mètres sur deux mètres cinquante de verdure était beaucoup plus plausible. Les haies d'ifs étaient hautes et fort denses; les seuls chemins en dehors de la cour rectangulaire étaient l'espace dans la haie derrière Charles et l'autre espace vers lequel Fothergill approchait rapidement, Dalziel sur ses talons.

Fothergill se rua dans la cour et dérapa en s'arrêtant. Les yeux écarquillés, il regarda Charles, puis son regard tomba sur le couteau que Charles tenait dans ses mains.

Jouant du couteau, Charles demanda en rafale en français qui l'avait envoyé.

Pris au dépourvu, le regard de Fothergill était rivé sur le couteau. Il avala sa salive et répondit, confirmant que des hommes de la bureaucratie française tentaient de dissimuler les folies du passé.

—    Ils tentent de sauver leur peau pour que personne ne sache combien ils ont été crédules — comment ils se sont fait prendre, pas une fois, mais un nombre incalculable de fois pendant des années par un lord anglais.... N'est-ce pas?

Les lèvres blanches, Fothergill opina.

Charles le regardait avec des yeux d'aigle, prêt à utiliser son couteau. Fothergill n'avait pas encore tendu la main vers son propre couteau, mais il faisait jouer ses doigts.

Derrière lui, Dalziel sortit silencieusement de l'obscurité de l'ouverture.

Ajustant le couteau dans ses mains, Charles attendit que Fothergill lève les yeux ; il saisit son regard.

—    Quel est votre vrai nom ?

Fothergill sourcilla, puis répondit :

—    Jules Fothergill.

Il hésita, puis demanda :

—    Pourquoi voulez-vous le savoir ?

Charles sentit toute vie quitter son visage.

—    Comme ça, nous savons quel nom mettre sur votre tombe.

Ce fut fait rapidement, proprement, presque sans bruit. Fothergill n'entendit rien, ne soupçonna rien, pas jusqu'à ce que le poignard transperce ses côtes ; Dalziel était calme et efficace. Très efficace. La compréhension de ce qui se passait surgit dans les yeux de Fothergill tandis qu'il regardait Charles, surpris que la vengeance l'ait rattrapé, puis toute vie le quitta, ses yeux devinrent vitreux et son corps s'effondra aux pieds de Dalziel.

La mâchoire tendue, Charles fit le tour du long étang et rejoignit Dalziel ; ils baissèrent les yeux vers le corps.

—    C'est une mort plus rapide et plus propre qu'il le méritait.

Après un moment, Dalziel murmura :

—    C'est le genre de mort que nous méritons de donner. Inutile pour nous de nous rabaisser à son niveau.

Charles prit son souffle et opina.

—    En effet.

Dalziel recula, récupérant distraitement son poignard et prenant un tissu pour le nettoyer.

—    Je m'en occupe.

Avec un geste de la tête, il indiqua le corps de Fothergill.

—    J'aimerais que vous gardiez Lady Penelope et Amberly à distance.

Charles grogna. Il s'attarda encore un moment, les yeux baissés sur la silhouette avachie, puis il regarda Dalziel.

—    Il n'est pas celui que vous recherchiez, n'est-ce pas ?

Dalziel leva les yeux, rencontra son regard, froid et

sombre, perçant et incisif. Après un moment, il secoua la tête.

—    Non. Mais il était efficace à sa manière. Il était dangereux et jeune. Je suis heureux que nous ayons eu la chance de le supprimer. Qui sait ce que le futur nous réserve ?

Charles murmura son accord, puis se détourna et quitta la cour centrale pour retourner à la maison.

Il était à mi-chemin sur la pelouse quand Penny sortit de la salle de musique. Elle s'arrêta sur la terrasse, son regard se pressant vers le sien, puis à la grande surprise de Charles, elle releva ses jupes, se rua dans les escaliers et traversa la pelouse vers lui.

Elle se précipita sur lui ; il la saisit, fit un pas en arrière avant de retrouver son équilibre. Les bras autour de lui, elle l'étreignit férocement.

—    Merci mon Dieu, vous n'avez rien !

Figé pendant un moment, il resta simplement là alors que le monde autour de lui oscillait, puis il referma ses bras plus nettement autour d'elle et les serra. Posant sa joue contre ses cheveux, il ferma les yeux et inspira. Il laissa sa subtile fragrance se propager en lui. Laissa la sensation de son corps dans ses bras le posséder. Dans toutes ses autres missions, il n'avait jamais eu quelqu'un qui l'avait attendu, qui avait été enthousiaste de le voir, de l'attraper et de le ramener dans le monde normal — de le rassurer en lui faisant sentir qu'il en faisait encore partie.

Ils se serrèrent tous les deux, puis elle le relâcha et se recula. Elle leva les bras et prit son visage, scrutant intensément ses yeux. Puis, elle s'étira et l'embrassa. Rudement. Lèvres contre lèvres. Puis, elle ouvrit les siennes et l'accueillit. Pendant de longs battements de cœur, ils se perdirent dans leur baiser, puis elle recula et le regarda simplement, dévorant son visage.

Elle soupira, rassurée, soulagée et bien plus encore. Faisant un pas en arrière, elle regarda vers le labyrinthe.

—    Il est mort, n'est-ce pas ?

Charles opina. Il prit sa main et la conduisit vers la maison.

—    Il ne fera plus de mal.

Elle le regarda.

—    Donc, plus personne ne mourra.

Il croisa son regard, puis opina. Il resserra sa prise sur sa main et elle fit de même ; regardant devant eux, ils avancèrent.

Amberly fut soulagé, tout comme le personnel. Dalziel avait disparu, mais il fut de retour à temps pour le dîner. Il parlait calmement à Amberly quand Penny et Charles les rejoignirent dans le salon.

Plus tard, après le repas, qui, avec la permission dAmberly et de Penny, frisa la célébration, Amberly les invita à voir sa collection secrète. Ils avaient refusé de le faire avant; ainsi, si les choses avaient mal tourné, Amberly aurait été protégé, car il aurait été le seul à savoir comment ouvrir la pièce secrète.

Elle ressemblait à celle du manoir Wallingham, en un peu plus grande. Et elle était remplie de tabatières d'un genre qu'aucun d'eux trois n'avait jamais vu. Assis dans un fauteuil tandis qu'ils admiraient le travail d'artiste des styles variés représentés, Amberly relata comment leur «jeu » avait commencé, comment le père de Penny et lui avait mis au point les rouages du complot qui avait duré si longtemps.

—    Mais maintenant, il est mort, comme Granville.

Alors qu'ils quittaient la pièce secrète, il fit un geste vers

les tabatières.

—    Je me disais que maintenant que tout était fini, ceci pourrait être placé dans un musée quelque part, peut-être avec les boîtes de pilules.

Il regarda Penny d'un air interrogateur.

Elle opina.

—    Je ne crois pas qu'elles devraient rester dans les pièces secrètes, ni ici, ni à Wallingham.

Amberly sourit ironiquement.

—    Je sais que Nicholas sera d'accord avec vous. Pauvre garçon, toute cette histoire a été une telle source d'inquiétudes pour lui.

Il regarda Dalziel.

—    Pensez-vous qu'il soit possible de créer une histoire qui expliquerait tout et que les gens croiraient ?

Dalziel sourit.

—    Je suis sûr que si nous y travaillons, nous serons en mesure de trouver quelque chose. Et — il regarda les tabatières — je doute que le conservateur auquel vous offrirez la «collection des Selborne» posera beaucoup de questions.

—    Vous pensez ?

Charles tira sur le bras de Penny. Ils laissèrent Dalziel et Amberly discuter des récits potentiels pouvant endormir les soupçons du public.

—    Sans avoir à expliquer tout ce passé invraisemblable.

Charles secoua la tête.

—    Il doit avoir été un formidable adversaire sur le plan diplomatique.

Penny sourit et marcha en tête dans le couloir. Ils arrivèrent à sa chambre et entrèrent. En arrivant à la ferme, elle avait surpris la gouvernante en insistant sur le fait qu elle ne voulait pas qu'on lui assigne une bonne pour l'attendre le soir ; comme Charles devait dormir dans le lit de la chambre qu'on lui avait octroyée, elle présumait que la gouvernante aurait depuis deviné pourquoi.

Se déshabiller dans la même chambre, être proches physiquement, leur était venu très facilement à tous les deux. Ôtant ses épingles devant la coiffeuse puis brossant ses longs cheveux, elle regarda Charles dans le miroir, l'observa enlever son pardessus, puis dénouer et ôter sa cravate. Il déboutonna sa chemise et en délaça les manchettes avant de la faire passer par-dessus sa tête; vêtu seulement de pantalons, il avança distraitement pour se placer derrière elle. Il leva les yeux et croisa son regard. Elle sentit une secousse quand il défit ses lacets.

Elle soutint son regard pendant qu'il s'exécutait; ses sens étaient sur le qui-vive, très animés, elle étudia tout ce qu'elle voyait. Il était plus grand qu'elle d'une demi-tête. Ses cheveux étaient foncés, noirs comme la nuit, tandis que dans la faible lueur des chandelles, les siens étaient argentés comme la lune.

Ses épaules et sa poitrine étaient plus larges que les siennes ; elle pouvait voir son corps de chaque côté du sien, un avant-goût visuel de sa force, de sa capacité à l'entourer avec.

Levant les mains, il fit glisser sa robe relâchée sur ses épaules ; elle détendit ses bras et la laissa tomber sur le sol avec un doux bruissement. Le bruit concentra son esprit, ses yeux, sur les contrastes ainsi révélés : les muscles d'acier de Charles qui se gonflaient et se détendaient alors que ses paumes parcouraient ses bras, sa peau délicate, ses courbes féminines subtiles.

Elle était mince, délicate, là où lui était large, très musclé; elle était pâle et lui foncé, fragile et lui fort, pourtant elle n'avait jamais craint sa force ; en fait, elle se délectait d'elle.

Ils étaient complémentaires, bien assortis. Égaux, mais différents.

Un couple qui se mettait en valeur l'un l'autre.

Tendant le bras, elle reposa sa brosse sur la table, étouffa un frisson de plaisir anticipé quand il s'approcha, quand ses mains glissèrent autour d'elle. Elle sentit sa force lentement, délicatement l'engloutir. Elle se réfugia dans ses bras et regarda tandis qu'il baissait la tête et qu'il l'apposait contre sa gorge. Ensuite, il amena la tête de Penny sur le côté de sorte qu'il puisse poser ses lèvres à l'endroit où son pouls battait.

Ses lèvres revêtirent un sourire. Elle savait hors de tout doute qu'elle était la seule femme qui avait jamais interagi avec lui comme elle le faisait, comme elle l'avait toujours fait — proche, sans aucune barrière, pénétrant dans son masque, faisant affaire à la vraie personne plus qu'à celle qu'il présentait au monde. Connaissant ses faiblesses autant que ses forces, autorisée à les voir et à les calmer.

Elle n'avait jamais voulu aucun autre homme. Il était le seul dont elle avait jamais eu besoin. Le seul.

Elle pouvait sentir la tension encore présente en lui, pas tant le contrecoup des événements de la journée qu'un sentiment que cette affaire devait être enterrée.

Le sourire de Penny s'élargit. Elle se tourna dans ses bras.

Charles ignorait totalement ce qu'elle avait l'intention de faire quand elle insista pour prendre les rênes. Mais il céda, la laissa faire ce qu'elle voulait avec son corps, son cœur et son âme. Il lui avait déjà cédé les trois il y a longtemps; c'était un soulagement de les confier si facilement à ses soins.

Des heures plus tard, étendu sur le dos, repu, épuisé et en paix à côté d'elle dans le lit froissé, il sut combien ceci était différent de la fin de ses missions passées. Cette fois, grâce à elle, il avait terminé comme jamais auparavant; il avait tourné en rond depuis son attitude protectrice du départ jusqu'à la conclusion finale et elle l'avait accueilli chaleureusement, l'avait guidé — l'avait absorbé. Elle avait agi comme son point d'ancrage, sa tutrice et son mentor sur le plan personnel ; il n'avait jamais eu ce genre de connexion avant, jamais personne qui non seulement le connaissait, mais personnifiait le lien entre sa mission et ceux qu'il cherchait à protéger.

Il baissa les yeux sur elle, allongée, détendue, à ses côtés. La croyance populaire était que la vie d'une lady tourne autour de celle de son mari; avec eux, il savait indubitablement que sa vie à lui tournerait toujours autour de la sienne. Sa place serait partout où elle serait, son lit serait toujours le sien. Les choses ne se passeraient pas autrement, peu importe ce que la société en pensait.

Elle bougea ; après un moment, elle leva la tête, regarda son visage, puis se plaça sur lui, appuyant ses avant-bras sur sa poitrine afin de pouvoir étudier ses yeux.

Il scruta les siens, mais ne put pas y lire grand-chose en dehors d'une certaine satisfaction, d'une certaine détermination.

—    Quoi?

Elle ouvrit la bouche.

—    Pouvons-nous repartir directement à Lostwithiel plutôt que de passer par Londres ?

Il plissa les yeux.

—    Oui, pourquoi ?

Elle soutint son regard.

—    Si nous devons nous marier, alors nous avons beaucoup de choses à organiser et si nous annonçons notre mariage à Londres, vous savez ce qui arrivera : on s'attendra à ce que nous fassions une réception, à ce que nous assistions à tous les bals et à ce que nous permettions aux hôtesses les plus en vue de nous imposer leur volonté. Nous nous placerons entre les mains de nos sœurs et de nos mères, et peu importe combien nous les aimons, ce sera bien plus facile si nous gardons les rênes entre nos mains...

Il la fit taire de la seule façon qu'il pouvait, en l'embrassant. Il poursuivit le baiser jusqu'à ce qu'elle y prenne part autant que lui. Elle allait de l'avant impulsivement. Levant ses mains, il prit délicatement son visage, pleinement conscient de la sincérité derrière le baiser, de la douceur sans pareille de ce qu'ils partageaient maintenant.

Se reculant, il la regarda, repoussa des mèches de ses cheveux avec ses pouces et scruta ses yeux brillants. Il lui fallut un instant pour se prélasser dans la lumière qui les éclairait, dans la chaleur qu'il pouvait sentir même dans l'obscurité.

Son esprit était encore préoccupé.

—    Je ne comprends pas. Je ne vous ai pas encore donné ce que vous vouliez ou du moins, vous ne savez pas que je l'ai fait — je ne vous ai pas dit que je vous aimais et que je vous vouerai un amour éternel.

Un homme sage aurait caché son étonnement, aurait profité de son acceptation et gardé sa bouche fermée, mais... il sourcilla.

—    Je croyais,, vous connaissant, que vous auriez au moins exigé une rose rouge et moi à genoux.

Il avait prévu faire quelque chose de plus flamboyant quand le moment viendrait; étrangement, il se sentait maintenant floué par le temps.

Elle plissa les yeux en le regardant.

—    Une rose rouge... à genoux ?

Elle semblait légèrement stupéfaite, comme s'il lui avait dit quelque chose de nouveau.

Il fronça les sourcils plus nettement.

—    Je ne vous ai pas encore fait ma déclaration, mais ça peut être rectifié. Vous savez que je vous aime, que je vous ai toujours aimée.

Elle sourcilla elle aussi.

—    Vous ne m'avez pas toujours aimée. Vous ne m'aimiez pas il y a des années.

Il la regarda, sentit ses muscles se durcir et essaya de les détendre.

—    Je vous ai toujours aimée.

À son ton catégorique, elle sourcilla de façon encore plus menaçante ; elle se redressa en se repoussant de sa poitrine.

—    Vous ne m'aimiez pas. Pas avant.

Imperturbable, il se dressa sur ses coudes.

—    Je vous aime et n'ai aimé que vous depuis que j'ai seize ans ! Vous imaginiez quoi à propos de la grange, bon sang? Comment pensez-vous que c'est arrivé? Juste parce que vous l'aviez décidé ?

—    C'était le désir !

Face à face, les yeux dans les yeux, elle osait nier.

—    Bien sûr que c'était le désir !

Il s'entendit grogner et s'efforça de baisser la voix.

—    Bon Dieu! J'avais vingt ans et vous seize. Bien sûr que c'était du désir, mais pas seulement du désir. Je n'aurais jamais accepté votre invitation si je ne vous avais pas aimée !

Il la fixa. Comment pouvait-elle ne pas l'avoir su, ne pas l'avoir compris ?

—    Bon sang ! Vous êtes la filleule de ma mère, la belle-fille de ma marraine ! Que diable pensiez-vous...

Penny se colla contre lui, couvrit ses lèvres avec les siennes et laissa toute émotion qui avait soudain surgi et qui la balayait à présent se déverser en elle, la laissa s'écouler frénétiquement d'elle en lui. Le laissa voir, goûter... savoir.

Les mains de Charles se refermèrent sur sa taille; le baiser s'approfondit, alluma le feu en eux et l'attisa jusqu'à ce que la passion devienne totale et profonde et qu'elle tourbillonne autour d'eux et en eux.

Il l'agrippa et essaya sans conviction de la repousser, comme s'il pensait qu'il le pouvait. Elle écarta ses lèvres d'un centimètre des siennes, et inspira suffisamment pour dire :

— Taisez-vous. Aimez-moi, tout simplement.

Tirant brusquement sur le drap entre eux, elle se plaça sur lui à califourchon, posa ses lèvres sur les siennes, répondit quand il se redressa et prit possession de sa bouche, soupira à travers le baiser quand ses mains se refermèrent autour de ses hanches et qu'il la fit chevaucher, puis qu'il la pénétra. Ses nerfs se détendirent quand elle le prit dans son corps, l'accueillit au maximum ; ses sens exultèrent.

Elle ne pouvait pas penser et lui non plus. Il aurait pu se demander pourquoi elle avait accepté de l'épouser sans la garantie sur laquelle elle avait toujours insisté et qu'elle devait avoir plus tard. Il n'avait pas besoin d'entendre qu'elle ne pouvait pas maintenant imaginer un avenir séparé de lui, que la pensée de ne pas être avec lui, de satisfaire son besoin, était un destin qu'elle ne pouvait même pas envisager.

Être si nécessaire, si profondément et exclusivement — quelle femme ne donnerait pas son cœur pour ça? Mais il devrait travailler ses sentiments sur lui très bientôt ; il n'avait pas besoin qu'elle les lui explique.

Fermant les yeux, elle se redressa au-dessus de lui et il s'enfonça en elle, la savoura et chemina avec elle.
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Le monde se restreignit autour d'eux et il n'y eut qu'elle et lui et la danse qu'ils menaient, qui les élevait, les passionnait. Et l'émotion qui montait, plus haute et plus puissante que jamais auparavant, finit par les engloutir, les fusionner et les laisser comme deux moitiés enfin réunies pour former un tout.

L'aube se leva sur un monde qui avait changé, du moins pour eux. Charles était allongé sur le dos à jouer distraitement avec des mèches des cheveux de Penny, une partie de son esprit bouleversé, conscient que c'était quelque chose qu'il avait connu il y a des années.

Il savait qu'elle était éveillée, savourant comme lui les changements, les subtiles modifications dans leur environnement.

Il finit par prendre une profonde respiration et dit doucement :

—    Je ne savais pas ce qu'était l'amour il y a toutes ces années. Je savais ce que je ressentais, que vous étiez spéciale comme personne d'autre, mais à vingt ans, j'en savais peu sur l'amour.

Il hésita, puis continua; il avait toujours pensé que les mots seraient durs à trouver, pourtant ils venaient plutôt facilement.

—    Ce que je ressens pour vous maintenant est infiniment plus que ce que j'étais capable de ressentir alors. À l'époque, je n'étais même pas sûr de ce que je ressentais pour vous, alors quand j'ai cru que vous en aviez assez — que vous ne vouliez pas de moi et de ce qu'il y avait entre nous —, alors j'ai laissé tomber. Je me suis dit que si c'était ce que vous vouliez, c'était probablement pour le mieux.

Penny entendit une distance dans sa voix et sut qu'il se rappelait ce qui était essentiellement une blessure passée qu'elle lui avait involontairement infligée.

—    Je ne savais pas, murmura-t-elle avant de soupirer. Je suppose que je n'avais pas bien compris non plus, que je n'étais pas tout à fait sûre, bien que je croyais l'être.

Elle écouta le cœur de Charles battre régulièrement sous sa joue.

—    Peut-être qu'en fait, c'était pour le mieux. Si nous avions tenté de nous accrocher à ce que nous avions alors...

Levant sa tête, elle regarda son visage, son regard sombre qui, comme toujours, semblait comprendre le sien.

—    Si nous avions fait quelque chose à l'époque comme nous marier avant que vous partiez ou autre chose du genre, alors vous ne seriez pas devenu un espion et vous ne seriez pas ce que vous êtes.

Elle s'interrompit, puis ajouta :

—    Vous ne seriez pas devenu l'homme que j'aime maintenant.

—    Et vous ne seriez pas qui vous êtes maintenant non plus. Vous êtes plus forte, plus indépendante, plus sûre de ce que vous voulez.

Il sourit ironiquement.

—    Plus provocatrice que vous l'auriez été si nous nous étions mariés il y a des années.

Elle arqua les sourcils avec arrogance, mais répondit :

—    Très probablement. Peut-être que ces années étaient le prix à payer pour ce que nous avons maintenant.

—    Et pour ce que nous aurons à l'avenir.

Il soutint son regard.

—    Nous avons payé le prix du destin.

—    En effet. Et maintenant, nous récoltons notre prix.

Son sourire s'élargit, fier et sûr ; elle se réinstalla dans ses

bras.

—    À partir de maintenant, nous pouvons apprécier le fruit de l'arbre de notre passé.

Il rit, ferma ses bras autour d'elle et plongea profondément dans les oreillers. Le fruit de l'arbre de leur passé. L'amour avait évolué, grandi et se reconnaissait entre eux, le plaisir d'avoir l'autre dans ses bras, le bonheur anticipé d'un avenir sans nuages — il leur aura peut-être fallu treize ans, mais c'était peu pour être aussi heureux qu'eux.

Penny aurait été parfaitement comblée avec une petite cérémonie et quelques invités choisis. À la place, Charles avait insisté pour un mariage énorme avec des centaines d'invités dont la liste était en fait infinie.

Tout le monde dans la région était invité et tout le monde vint. Elle savait qu'elle avait un large cercle de connaissances et de famille dans les environs et que, bien sûr, c'était la même chose pour Charles. Mais elle rien avait jamais mesuré l'étendue avant qu'ils sortent de l'église et qu'ils voient la foule réunie, des gens qui vivaient pour la plupart à une distance de cheval, mais qui venaient de bien plus loin aussi.

Ce fut fou, mais merveilleux. Une fois qu'elle réalisa et qu'elle put lui en soutirer assez pour confirmer pourquoi il avait voulu en faire une telle affaire publique, elle avait accepté de bonne grâce. En fait, elle s'était arrangée elle-même pour que ses projets deviennent réalité. Il avait voulu que leur mariage soit une déclaration très publique pas juste de leur union, mais de ce qu'il ressentait pour elle — sa façon de lui clamer son amour ?

Elle ne pouvait que l'aimer aussi fort que lui, jusqu'à ce que son cœur se sente littéralement comme s'il débordait devant un tel geste grandiose, dramatique à la mesure de Charles. Ce n'était pas l'organisation, le nombre d'invités, l'ampleur de la représentation qui arboraient les sentiments de Charles, mais la lumière qui brillait dans ses yeux bleu nuit, la façon dont sa conscience était si rarement séparée d'elle, sa façon de la toucher, de lui tenir la main, de la garder près de lui. Avec sa déclaration, ils étaient à présent plus proches que jamais.

Elle s'était sentie plus heureuse qu'elle eût pensé pouvoir l'être un jour.

Elle avait appris à simplement accepter qu'entre eux, ça devait être ainsi.

Depuis la précipitation depuis tôt le matin en passant par la cérémonie à l'église, jusqu'au petit déjeuner du mariage et aux célébrations prolongées, la journée avait été parfaite.

— Pouviez-vous imaginer qu'il en soit autrement avec ma mère et Elaine, vos sœurs et les miennes, mes belles-sœurs, Amberly et Nicholas qui ont tous supervisé le mariage ? dit Charles en arquant un sourcil. Même moi, je suis impressionné.

Tandis qu'il choisit ce moment pour la faire valser — une valse très rapide —, elle ne put que rire et le laisser l'entraîner. À la fin de la danse, il la reconduisit vers les invités.

Il y avait un groupe qu'elle était très enthousiaste de rencontrer : les autres membres du Bastion Club. Ayant déjà rencontré Jack et Gervase, tous deux présents, elle ne fut pas surprise de voir que les autres étaient du même genre. Elle leur serra la main et rit devant les nombreuses remarques qu'ils firent de Charles, leurs avertissements, les confidences à mi-voix, tout ce qu'il tentait de détourner avec sa charmante désinvolture habituelle.

Elle fut spécialement heureuse de rencontrer Leonora, la comtesse de Trentham, et Alicia, la vicomtesse de Torrington, les femmes des deux membres du club déjà mariés. Quand les présentations furent terminées et qu'elles se saluèrent, leurs regards se croisèrent, passant de l'une à l'autre, puis toutes trois rirent. Leurs maris, naturellement, demandèrent ce qui leur arrivait. Elles se regardèrent à nouveau dans les yeux et répondirent chacune qu'elles s'expliqueraient plus tard.

Aucun des membres du club rien fut affecté et tous durent l'accepter.

—    Avez-vous vu Dalziel ? demanda Leonora.

La question semblait innocente, mais elle divertit immédiatement l'attention des hommes.

—    Nous l'avons invité, bien sûr, dit Charles aux autres. Mais comme d'habitude, il n'apparaît pas.

—    Il n'apparaît jamais nulle part en public, dit Alicia à Penny. Du moins, pas d'après ce que nous savons.

—    Quand nous étions avec Amberly, avec Dalziel, j'ai eu l'impression alors que nous partions qu'Amberly savait qui était vraiment Dalziel. Je lui ai demandé cet après-midi.

—    Et? s'enquit Jack

—    Amberly est resté vague comme s'il ignorait totalement de qui je parlais.

Charles soupira.

—    La mémoire d'Amberly fait défaut. Il lui a manifestement dit d'oublier comme par hasard.

—    La véritable identité de Dalziel ne peut pas être honteuse, souligna Gervase.

—    Non, répondit Christian Allardyce en levant les sourcils. Mais elle peut être hautement délicate dans certains endroits.

—    Un jour, jura Charles, nous découvrirons la vérité.

Les autres reprirent tous son opinion.

Plus tard, errant tranquillement parmi les invités, ils s'arrêtèrent pour aller saluer Amberly et Nicholas. Amberly étant son plus proche parent masculin, il avait conduit Penny à l'autel ; il avait été enchanté et clairement heureux qu'elle le lui ait demandé et Penny en avait été touchée.

—    Nous serons à Wallingham pendant quelques jours. Venez si vous en avez la possibilité.

Nicholas serra la main de Charles.

—    J'ai pensé passer plus de temps ici. Maintenant que vous emmenez Penny, quelqu'un va devoir s'occuper de la propriété.

—    Grand bien vous fasse de vous tenir loin de ces satanées boîtes, répondit Charles.

Nicholas sourit.

—    Vous avez probablement raison.

Ils partirent, Nicholas escortant son père vers la cour où leur attelage les attendait. D'autres invités se présentèrent pour leur dire au revoir ; graduellement, la journée tirait à sa fin.

La nuit tombait quand ils s'esquivèrent enfin du salon familial où les femmes de leurs deux familles, affalées à cause de la fatigue, se livraient à leurs analyses habituelles.

La chambre du comte était séparée de toutes les autres, éloignée et très intime. Passant la porte que Charles avait laissée ouverte, Penny regarda autour d'elle. Jusqu'à présent, elle n'avait vu la chambre que depuis le seuil, mais avec ses brosses sur la coiffeuse et sa robe sur une chaise, elle lui semblait déjà familière. Comme si elle lui appartenait.

Traversant vers la coiffeuse, elle ôta le diadème de ses cheveux, puis enleva les épingles ornées de pierres précieuses et laissa retomber ses longs cheveux tressés. Elle secoua la tête pour les libérer et croisa le regard de Charles dans le miroir.

Elle se tourna, lui fit face, lut dans ses yeux la même conscience qu'elle ressentait. Ils avaient été amants pendant des semaines, pourtant à présent, c'était différent. Une étape significative prouvant un engagement plus profond.

La fin d'une longue route, la première étape d'une autre.

Un moment passa pendant lequel ils se scrutèrent les yeux l'un l'autre, puis il avança vers elle et tendit ses mains.

Elle posa ses mains dans les siennes, sentit qu'il les serrait et elle fit de même.

Il ouvrit sa bouche, et les yeux dans les siens, il déclara :

—    Je vous aime.

Elle lui rendit son sourire et se blottit dans ses bras.

—    Je vous aime aussi.

1

 N.d.T.: En français dans le texte original.

